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LES 

MATINÉES ITALIENNES 

REVUE ANECDÛTIQUE, ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE 



SEMAINE EUROPÉENNE 



La retraite de M. de Moustier et de M. Pinard est venu surprendre le monde 
politique comme un petit coup de foudre. On ne s'en explique pas encore bien 
les motifs. Cela ressemble à une révolution du Sérail. L'Europe ne s'en est 
pas émue; les marchés n'en ont ressenti aucune secousse. Le ministre desaf- 
fairss étrangères n'inspirait hors do France ni haine ni sympathie. M. Pinard 
n'avait été remarqué dans son passage au pouvoir que par des tendances nl- 
tramontaines mal déguisées. Sa réputation avait été surmenée et il se retire 
avec le bagage d'un talent fort médiocre. La nomination de M. de Lava- 
letle a été accueillie avec satisfaction presque partout, mais surtout en Italie ; 
on y espère que le changement de ministre conduira au changement d'am- 
bassadeur. 



L'éternelle guerre du Brésil, n'est pas prête à finir; les Paraguayens se dé- 
fendent aveo énergie. Les alliés ont perdu 1500 hommes dans une attaque 
infructueuse sur Viletta. 



L'Espagne est toujours agitée. Les élections de Madrid ont été favorables au 
parti monarchique, par une grande majorité. On annonce un résultat contraire 
a Barcelone. Les candidatures foisonnent toujours. Les chances du duo de 
Montpensier diminuent, quoiqu'on en dise. Il a fait une proclamation qui est 
restée sans écho. La cause du duc de Gênes parait grandir à mesure que les 
autres candidats s'amoindrissent ou disparaissent. On ne peut rien préjuger. 



La question grecque est encore proéminente; toutes les diplomaties sont en 
mouvement et font des efforts plus ou moins sincères pour l'appaiser. Depuis 
quelques jours la conférence semble décidée. Des penseurs sérieux croient qu'elle 
ne se réunira pas de sitôt: tout arrive à l'improviste dans cette question d'O- 
rient, d'où pourrait bien partir l'étincelle qui doit allumer l'incendie général 
Les fonds publics commencent à être affeotés ; la baisse seoonfirme. Cependant 
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de graves perturbations ne semblent pas à craindre. En dehors des cercles fi. 
nanciers, la question grecque ne produit aucune émotion. Les temps sont bien 
changés. Les noms d'Ottomans et d'Hellènes ne soulèvent plus les mêmes sen- 
timents. Les lil'éraux et les amis du progrès ne savent s'ils doivent pencher 
pour le croissant ou la croix. Combien nous sommes loin de ces moments de 
commotion irrésistible qui lançaient vers l'Orient la jeunesse de l'Europe en* 
tière au nom d'Athènes et de Missolonghî. 

L'époque héroïque de Byron, de Casimir Delavigne et des Messéniennes 
semble vieillie de deux siècles. 



ITALIENNES 



3 



UN PAGE DE MES SOUYENIBS 



Je n'ai pas l'intention de reprendre, en sous-œuvre, 
le portrait de M"* Récamier. Peintres et sculpteurs se 
sont évertués à le reproduire, ils ont pu nous rendre les 
traits et les contours, mais l'âme et la vie font défaut: 
dans un autre ordre d'idées, des plumes plus magistrales 
que la mienne ont tenté le même essai , et si les détails 
sont arrivés à intéresser, l'ensemble n'est pas aussi complet 
que je le voudrais. Aussi n'essaierai-je point de marcher 
sur les brisées de mes devanciers : si j'arrive a parler 
de M"* Récamier , c'est avec des sentiments de pieuse 
reconnaissance pour elle-même, des souvenirs affectueux 
pour tout co qui l'entourait, d'admiration pour le milieu 
uni, élevé, élégant, spirituel, dans lequel elle à vécu, 
auprès duquel elle est morte, que je veux écrire quelques 
ligues à son sujet Jeune encore, j'aime à remonter ma vie, 
et chaque fois que je me reporte aux jours de mon enfance, 
mon cœur se gonfle, mes yeux même s'obscurcissent, en 
pensant aux nobles cœurs, aux généreux esprits qui m'ont 
aimée, choyée, fêtée, toute petite. Je n'oublierai jamais que 
bon nombre de mes premières années se sont passées aux 
genoux, ou pour mieux dire, sur les genoux de M"* Réca- 
mier; c'est dans son intimité, que Ballanchc et Châteaubriand 
m'ont donné d'affectueuses leçons, que j'ai appris à apprécier 
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l' esprit français dans la personne de S" Benve , cet ini- 
mitable causeur. 

Quelle femme ! et comme il est plus facile dû l'apprécier 
et de la juger même, d'après les gens qui font entourée 
toute sa vie, et qui ne l'ont quittée qu'à sa mort! Encore 
ceux qui restent gardent-ils à sa mémoire , un pieux et 
persistant souvenir! Aussi, pensai-je que , sans aller plus 
loin, M— Récamier est toute entière dans son salon, salon 
créé par elle, agglomération d'élite, dont elle tenait tous 
les fils, qu'elle dirigeait amicalement, avec prudence, et sur- 
tout avec abnégation: ses amis passaient toujours avant-elle! 
C'est donc dans ses amis, plutôt qu'en elle même , qu'il 
convient de l'étudier. Je n'oublierai jamais la première 
fois que je vis M m * Récamier, toute enfant que j'étais, je 
fus tellement frappée d'elle et de ceux qui l'entouraient, 
que j'en garderai toute la vie un souvenir clair et profond. 
Il y a de cela bien long-temps; j'avais six où. sept ans à 
peine, mais chétive et maladive j'observais, je regardais; 
j'ai les souvenirs de l'enfance, des souvenirs même antérieurs, 
cette soirée restera éternellement dans mon cœur et dans 
ma mémoire. C'est là que je vis pour la première fois 
Châteaubriand, Ballanche, Delacroix, David, Bertin l'ainé, 
Rachel, S 10 Bcuve, M me de Boigni, Ary Scheffer, Ampère, 
etc., que j'entendis parler du prince Auguste de Prusse, 
de M' de Fontanes, de Bernadotte, de la reine de Suède, 

de Talma, de l'évêque de Troyes et de vingt autres 

Quelle soirée! C'était pendant l'hiver de 1841, je crois, de 
l'année ou le débordement du Rhône avait causé de si 
terribles désastres à Lyon et sur le littoral avoisinant. La 
maîtresse du logis avait organisé une petite fête, concert 
et comédie, au profit des inondés. Cette soirée, autant que 
je m'en souviens, fut des plus brillantes. Je m'étais pelo- 
tonnée, toute petite que j'étais alors, derrière Reschid- 
Pacha, assis sur l'estrade (faute d'un fauteuil), et j'ouvrais 
tout grands mes yeux et mes oreilles à tout ce que je 
voyais , à tout ce que j'entendais. Ce soir là, M B * Viardot 
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chantait; cette grande cantatrice m'étonna pins qu'elle ne 
m'émut, je l'ai trouvée disgracieuse à cette époque et mon 
opinion n'a pas varié depuis, c'est une réputation surfaite, 
Rubini, dont six ans plus tord (j'ai le courage de l'avouer) je 
fus la plus détestable élève, dit avec cette délicatesse, ce fini, 
cette science des détails, qui l'ont fait surnommer h juste titre 
le Benvenuto Cellini des ténors, un air des Puritains, et 
cette merveilleuse mélodie de Béatrice di Tenda, qui com- 
mence ainsi: Corne fadoi'o e quanto, solo il mio cor pub 
dirti. . . Petite fille, je me sentais déjà femme en l'écoutant, 
et peu s'en est fallu que je ne me sois mise à pleurer devant 
tout le monde. Mais l'émotion la plus vive que j'aie 
éprouvée ce soir là, c'est assurément à Rachcl que je la 
dois: c'était la première fois que je la voyais; sa tête 
sculpturale , les lignes arrêtées de ses épaules et de son 
buste, son attitude générale, son costume blanc, presque 
marmoréen, l'eussent fait prendre pour une statue antique, 
si l'éclat do ses yeux et le sourire qui courait, de temps 
en temps, sur ses lèvres, ne l'eussent montrée vivante, bien 
vivante de la meilleure et de la plus intelligente des vies. 
Encore n'était-ce rien que la voir, mais l'entendre! Ce soir 
là, elle voulut bien réciter successivement les imprécations 
de Corneille et une scène de P/ièdre (Meunechet lui donnait 
la réplique). J'eus froid dans le dos, mon cœur se serra, 
et mes yeux se voilèrent. Aussi l'intermède fini, ne pus-je 
me retenir , et allai-jc me jeter spontanément dans les 
bras de la grande artiste, qui m'embrassant affectueusement, 
me garda près d'elle tout le reste de la soirée , et me 
combla do caresses et des paroles gracieuses. Comme j'ai 
gardé le souvenir de ses charmantes gâteries! Il me semble 
encore l'entendre me dire qu'elle m'aimait par ce que je 
lui rassemblais, que j'avais comme elle le teint pâle et les 
yeux profonds, que je promettais Ma modestie m'em- 
pêche d'achever. Cela me flattait d'autant plus dans mon 
amour propre d'enfant, qu'elle me semblait elle-même, 
ce jour là, plus jolie, plus belle que je ne l'ai Jamais vue, 
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depuis, à la scène; maintenant que j'ai perdu en grandissant 
cette ressemblance , je puis le dire , j'étais de ceux qui 
trouvaient Rachel adorablcment belle; à l'Actrice se joignait 
la grande dame et je saluais en elle tous les prestiges rêvés. 
Ai-je besoin d'ajouter que de la nuit je ne dormis pas. 

Quelle singulière destinée que celle de M" Récamierl 
Avoir été tonte sa vie une idole, l'objet de toutes les 
adorations! avoir passé par tous les degrés de l'échelle 
sociale, naître riche, posséder des millions, et mourir 
presque pauvre! Avoir joué peut-être le plus aimable rôle 
dans la société moderne, avoir été reine du monde, par le 
cœur, l'esprit et la beauté, avoir groupé autour de soi les 
plus lumineuses intelligences d'une époque, avoir vu à ses 
pieds, souverains, génies, gloires de tout genre, avoir ha- 
bité des palais et mourir dans un méchant appartement 
presque dans une hôtellerie! suant la vétusté, aveugle, et ne 
pouvant même répondre aux affectueuses démonstrations 
de ses derniers amis, vieux, éclopés désenchantés, comme 
elle, et ne conservant du passé que le prestige éternel 
du dévouement et de l'affection. 

Elle a beaucoup aimé, dans une certaine mesure, et les 
attachements envolés comme ceux qui lui ont survécu, 
ont dû faire un doux oreiller à sa dernière heure ! Vous 
qui l'avez connue , ou qui du moins la connaissez par 
tout ce qui a été raconté d'elle , fermez un instant les 
yeux après avoir lu ces ligues rapides, et dites-moi s'il ne 
vous semble pas voir, comme dans un mirage, une de 
ces statues antiques, ou le sculpteur grec aurait personnifié 
la Chasteté : Beauté divine, devinée sous de longs voiles, 
formes exquises, regards profonds, sourire bienveillant, 
le type enfin de la femme qui ne tient à la terre que par 
les pieds, et que le ciel réclame déjà. Le ciel a dû la 
recevoir en effet, cette pauvre et chère amie, non seule- 
ment pour ses vçrtus, mais pour ce qu'elle a souffert. Luttes 
dévouements, amertumes, quel calice n'a-t-elle pas épuisé ? 
et sa part de paradis n'a-t-elle pas été chèrement achetée 
dans ce monde sublunaire I 
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Malgré ce que je viens de dire, il serait complètement 
injuste de faire à M" Récamier une réputation absolue 
d'insensibilité. Objet de l'adoration universelle , il s'est 
trouvé au moins deux occasions dans sa vie, où le cœur 
a revendiqué ses droits, où sa tendre et affectueuse nature 
a pu se manifester. Jusqu'où est allée ce double attachement? 
est-il toujours resté dans les régions platoniques? c'est ce 
que je ne saurais dire: mais il n'en reste pas moins acquis 
à l'histoire, qu'elle a aimé, bien aimé, autrement aimé que 
ses autres amis, le prince Auguste de Prusse et Benjamin 
Constant. Pourquoi n'a-t-elle pas voulu accepter le nom 
du premier, qui lui fut offert avec tant d'insistance? Pour 
chercher la cause vraie de ce refus, il faudrait peut-être 
aborder un ordre d'idées qui n'appartient pas à cette 
étude sommaire, et je me borne a signaler ces deux pas- 
sions , de l'aveu même de la femme aimée , payées de 
retour, comme les deux plus brûlantes épreuves où se soit 
jamais trouvée engagée la vertu de M** Récamier. 

Lorsque je vis M" 3 " Récamier pour la première fois, elle 
n'habitait plus, depuis long temps déjà, le petit appartement 
au troisième de l'Abbaye aux bois, où elle s'était d'abord 
installée. Elle occupait le premier , laissé vacant par la 
mort de la marquise de Montmirail. 

C était une amélioration , mais il y avait encore loin 
de la médiocrité de la rue de Sèvres, aux splendeurs de 
l'hôtel de la Chaussée d'Antin et de la villégiature d'Au- 
teuil. Cependant les souvenirs du passé prêtaient encore 
à cette modeste demeure; une dignité pleine d'ailleurs de 
majesté et de bonne grâce. La maîtresse du logis la rem- 
plissait toute entière; non qu'elle fût bravante; mais son 
rayonnement, son prestige échauffant le milieu dans le- 
quel elle vivait, avait en même temps groupé autour 
d'elle tout ce que l'époque avait de plus étincelant, comme 
aristocratie, arts, sciences, littérature. Aussi ne résisterai-je 
pas au désir d'essayer, à ma façon, ici quelques portraits 
pris sur le vif. 
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Deux grandes figures (je parlerai plus loin des autres) 
m'ont surtout frappée dans le salon de M œe Récamier: 
Ballanche et Chateaubriand. Je demande d'abord pardon 
do l'irrévérence grande que je commets en intervertis- 
sant la place que doivent occuper dans Tordre de l'auto- 
rité et de la convention ces deux noms illustres. Mais l'un 
a toujours signifié pour moi bonté, tandis que l'autre est 
resté dans mon esprit la personnification de Xorgueil fait 
homme. Cela dit, toutefois, sans porter préjudice aux 
charmantes qualités, à l'esprit éminent, à la supériorité de 
l'un comme de l'autre. Ballauche, à l'époque où je l'ai vu, 
n'était plus jeune et encore moins beau ; deux horribles 
opérations qu'il avait subies , l'avaient en quelque sorte 
défiguré ; un empirique pour le guérir de je ne sais quelle 
névralgie avait essayé sur lui des remèdes d'une violence 
extraordinaire, et il avait dû se soumettre à une double 
opération, l'extraction des os d'un coté de la mâchoire 
atteints de nécrose et se soumettre au trépan. Malgré cela sa 
figure n'avait rien de désagréable, ses yeux vifs, pétillants 
d'esprit, reflétant une intelligence hors ligne, étineelaient 
comme deux rayons de soleil. Plus d une fois je m'en suis 
trouvée éblouie, mais lorsque l'animation cessait, la bien- 
veillance un peu souffreteuse mais la bienveillance vraie re- 
prenait le dessus. Le cœur se lisait dans les yeux et quasi 
sur les lèvres. Personne n'ignore la fameuse anecdote du 
temps dont certains se sont amusés et dont j'ai toujours 
été moi profondément touchée. Un jour Ballanche était 
allé voir M no Récamier; c'était en hiver, cette dernière 
brodait au métier près du feu. Au bout de quelques 
instants Ballanche voit M mo Récamier pâlir et mal dégui- 
ser un malaise subit; il l'interroge , et celle-ci répond 
timidement que l'odeur du cirage mis sur la chaussure 
de l'infortuné visiteur l'incommode et lui porte au cœur. 
Ballanche se lève, ouvre la porte, revient un instant après, 
et reprend, sans ajouter un mot d'excuse, la phrase 
qu'il avait commencée. La conversation durait depuis long 
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temps déjà , vive , animée , intéressante , et intéressée , 
lorsque survint un nouveau visiteur ; le prince Auguste, 
je crois, ou Mathieu de Montmorency, mais peu importe: 
toujours est-il qu'on trouva le pauvre homme déchaussé 
réchauffant au foyer ses chaussettes de laine: comme les 
derviches de l'Inde, il avait déposé ses sandales à la porte 
de la divinité! N'est ce pas touchant? Esprit d'élite d'ailleurs, 
érudit et savant, à la hauteur de toutes les questions, c'était 
l'homme aimable par excellence avec les femmes (qui 
avaient le mérite de lui plaire): nul mieux que lui ne savait 
au besoin être homme du monde, homme de salon, Je sais 
telle réunion composée d'éléments divers où la conver- 
sation paraissait impossible: les plus vaillants y avaient échoué 
rn'a-t-on dit, M 0 " de Staël, M mo Récamier elle-même. 
Ballanche venu , la glace se fondait , et de toutes les 
personnalités diverses, divergentes, souvent hostiles en- 
tr'elles, se formait un milieu uni, amical, une aggloméra- 
tion intelligente qui ne se séparait qu'à regret, lorsqu'était 
fini le dernier rubber, bue la dernière tasse de thé, sonnée 
enfin l'heure de la retraite. Que dire de plus? Ballanche 
était l'homme de toutes les sympathies. 

Quant à l'immortel vicomte, c'était (si l'on veut bien 
me permettre d'emprunter à Burfon une expression fa- 
milière) une toute autre paire de manche. Figure de camée, 
raide, sec, gourmé, il n' avait rien qui prévint en sa fa- 
veur, si j' en excepte cependant sa tenue éminemment 
aristocratique. C'était un grand seigneur dans toute l'ac- 
ception du mot, mais le grand seigneur plein de lui- 
même. Ses courtisans l'avaient gâté. Du reste foncière- 
ment bon, aimable à ses heures, spirituel toujours, mais 
trop perdu dans les régions inconnues encore à notre 
pauvre monde. De l' historien et du poète , je n' ai 
rien à dire : la postérité , qui commence pour sa mé- 
moire, l'a jugé, apprécié, immortalisé de longue date déjà. 
Comme homme, j'aurais mauvaise grâce à ne pas le trou- 
ver charmant: petite fille, il m'a prise sur ses genoux, il n'a 
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pas dédaigné de donner à mon enfance des leçons dont 
la femme lui est restée reconnaissante, mais — car il y à un 
mais — cela n'empêche que dans* le salon de M"" Ré- 
camier il tenait un peu trop le haut bout et restait 
toujours trop lui-même, c'est a dire Chateaubriand. J'aime 
les grands hommes en déshabillé. Il me paraissent quelque 
fois gagner à un peu de laisser-aller. Or, le vicomte était 
toujours r homme du congrès de Vérone. Comme poète, 
comme écrivain il est indiscutable, mais a d'autres points 
de vue, la discussion peut-être admise. C'était l'égoisme 
en personne; lisez sa correspondance avec M" 6 Récamier; 
au rebours de Ballanche qui ne parlait que dW/e, lui ne 
parle que de lui. Dans le salon, il en était presque tou- 
jours le même. Au demeurant le meilleur homme du 
monde, a la mémoire du quel je garde, un véritable 
culte d'affection et de reconnaissance. Tels sont les deux 
types qui m'ont le plus frappée, enfant, chez M™* Récamier, 
femme, sans cesser de les aimer autant qu'autrefois, je me 
permets de les juger à mon point de vue. Que celui qui 
n'a jamais dit son opinion me jette la première pierre. 

A l'Abbaye aux bois, l'emploi des journées de jU** Ré- 
camier était méthodique, réglé, compassé: à son réveil, 
elle se faisait lire les gazettes et quelques passages des livres 
nouveaux, puis elle sortait en voiture, peur accomplir 
quelque œuvre de charité, ou faire une rare visite. En- 
suite elle rentrait chez elle où M r de Chateaubriand 
arrivait invariablement à deux heures et demie, tous les 
jours; ils prenaient le thé ensemble, et après s'être ou- 
bliés une heure dans l'intimité du tête-à-tête, ils faisaient 
ouvrir aux visiteurs les portes du sanctuaire. 

A vrai dire, c'étaient toujours à peu près les mêmes 
figures et les mêmes esprits, quelques allants et venants, 
mais le noyau, le centre, se composait invariablement des 
personnes habituées a se voir, et dont l'existence s'était 
tellement identifiée avec celle de M" Récamier, que celle- 
ci en semblait être l'âme et la vie. 
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Mais si les gens étaient les mêmes, la conversation n'en 
était que plus diverse, variée, intéressante: et la mai- 
tresse de la maison y prenait part avec autant de charme 
de parole, que de rectitude et de justesse d'esprit, car 
les gens qui ont prétendu que M"" Récamicr man- 
quait d'instruction, ont méchamment cherché a propager 
une erreur ridicule contre laquelle je ne saurais trop 
m'élever. 

Au milieu de l'année 1844 je rencontrai M"* Guizot, chez 
M"* Récamier; c'est encore là un de mes souvenir d'en- 
finee les plus vivants. Je me souviens que je fus vivement 
frappée de la grande figure de cette octogénaire puritaine, 
austère, dont les yeux encore vifs et brillants laissaient 
cependant deviner une nature passionnée, une âme héroïque. 
Entre ces deux femmes si différentes, sous tous les rap- 
ports, mais distinguées, supérieures toutes les deux, il n'y 
avait qu'une glace à rompre, et la glace fut bien vite 
rompue. J'écoutais avec avidité: M" Guizot ne dissimulait 
pas ses vives sympathies pour M r de Chateaubriand, son 
admiration pour son caractère, son talent et ses œuvres. 
Je lisais sur la figure de M~* Récamier tout le plaisir 
que lui causait l'éloge, de son célèbre ami, si noblement 
tait par une bouche aussi considérable. Du reste la figure 
de M"* Guizot m' est restée dans la mémoire , comme 
un type ineffaçable, et mes souvenirs d'enfance ne m'en 
montrent qu'une autre que je puisse lui comparer; celle 
de la vénérable mère du général Cavaignac! une autre 
Cornélie! qui me produisit aussi, mais plus tard, la même 
impression. 

En 1846, j'étais au couvent: ce fut dans une de mes 
sorties que j'eus la bonne chance de voir Ary Scheffer 
chez M"* Récamier; cette dernière n' avait pas encore 
entièrement perdu la vue, mais elle sentait chaque jour, 
ses yeux s'affaiblir; aussi le peintre par un sentiment d'ex- 
quise galanterie, avait il fait apporter à l'Abbaye son 
tableau . de Saint Augustin qu'il venait de retirer de 
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l'exposition, afin que M"" llécamier et M r de Châtcau- 
briand pussent le voir et le contempler à Taise. J'assistais 
à cette petite scène pleine de surprise, et je nie souviens, 
avec bonheur, de l'émotion que je lus sur les traits de 
ces deux nobles figures, en présence d'un semblable chef- 
d'œuvre. Il m'a semblé voir une larme au bord de leurs 
paupières, et j'avoue que, pour ma part, j'étais bien près 
de pleurer. Quant à Ary Sehefler j'aurais mauvaise grâce 
à parler de sa personne, de son talent et de ses œuvres, 
tant d'autres l'ont fait, avant moi, que sans épouser ab- 
solument toutes leurs opinions, au point de vue de l'art, 
je me range sous leur drapeau, en fait de sympathies. Je 
n'étais qu'un entant et cependant Ary Schefier conquit, 
tout d'abord mon affection en s'oceupant de moi: mes 
premiers essais, lui parurent pleins de promesses, et en 
voyant mes dessins d'écolière, il pronostiqua que je serais 
plus tard une artiste. Et en effet si le temps m'en eut 
été donné, si les circonstances s'y fussent prêtées, peut-être 
aurait-il eu complètement raison dans son pronostic. Tou- 
jours est-il que c'est lui qui conseilla de me donner Ingres 
pour professeur et qui fit que jusqu'en 1852, même après 
mon mariage, je profitais ancore de ces bonnes et savantes 
levons. Devenue femme, j'ai eu, avec ce dernier, les 
meilleures et les plus amicales relations: quand Ary Schefler 
mourut, il laissait mon portrait inachevé. C'était un ex- 
cellent homme que j'aimais de tout mon cœur et qui me 
le rendait bien. 

C'est encore chez M™ Récamier que j'ai vu Lady Byron. 
Mes impressions à son endroit sont d'une analyse assez 
vague et surtout difficile. Comme grande dame an- 
glaise , certes , elle était parfaite de tout point , mais 
pourquoi s'cst-elle toujours plainte de la célébrité impor- 
tune qu'attachait à sa personne, le nom d'un poète im- 
mortel ? Avec un peu de bon vouloir , ne l'eut-elle pas 
rendu heureux, en se faisant heureuse elle-même ? Ces 
idées me sont venues depuis, mais alors je ne fus frappée 



Digitized by Google 



> 



ITALIENNES 13 

que de son air aristocratique et hautain : clic était de 
passage à Paris et avait sollicité, avec instance, un billet 
pour une soirée que M"* Réeamicr avait organisée; elle 
n'en profita pas, mais elle s'en lit ensuite un titre pour 
être admise dans l'intimité de l'Abbaye. Deux fois elle y 
vint et fût deux fois bien accueillie; j'ai eu la bonne for- 
tune de l'y voir, mais, je ne puis me défendre d'un 
sentiment profond pour le chantre de Child-Harold et 
de Don Juan: La haine d'une femme, n'enlèvera jamais 
le prestige du poète , et Lord Byron reste à mes yeux , 
de nos poètes contemporains , si non le plus grand et 
le meilleur, du moins le plus plus humain, (j'entends 
humain, dans le sens de la connaissance absolue de l'hu- 
manité avec les vertus, ses vices et ses faiblesses). C'est 
dans cette même année de 184(i , que mourut M" e de 
Chateaubriand, la première elle ouvrit cette série de deuils 
qui devaient successivement délier ce faisceau de grands 
cœurs et de nobles amitiés. Peu de mois après la mort 
de sa femme, M r de Chateaubriand offrit i\ M m * de Récamier 
de l'épouser; c'eût été, lui disait-il, honorer son nom que 
consentir à le porter: mais il n'obtint qu'un refus formel; 
pourquoi refusa-t-clle? je n'ai jamais pu parfaitement 
me l'expliquer ; M™" llécamier avait consacré sa vie au 
vicomte , elle s'évertuait h entourer sa veillesse de soins, 
de bonheur, de tendresse; elle, déjà chargée d'ans, et pres- 
que entièrement aveugle! n'était-ce-pas le rôle de l'épouse 
dévouée qu'elle jouait-là, et le monde qui avait sanctionné 
ces relations, ne les aurait-il pas vu consacrer mieux en- 
core, le jour ou la plus noble des femmes eut accepté le 
plus noble des noms? Toujours cst-il, que ce refus obstiné 
désolait M r de Chateaubriand ; un jour que ses instances 
renouvelées n'avaient abouti qu'au résultat, accoutumé je l'ai 
vu pleurer dans le salon de TAbbaye-aux-bois ! Larmes sin- 
cères! et que le grand poète ne cherchait pas à cacher! 

De mon séjour au couvent je ne parlerai pas ici autre- 
ment que pour rappeler deux faits qui me reviennent en 
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mémoire. J'eus un jour, c'était je crois en mai 1847, une 
charmante surprise. La mère Eudoxie, notre supérieure, 
me fit demander dans ma classe et après m'a voir tendre- 
ment embrassée, me dit avec cette gravité qu'elle conservait 
toujours: 

— Mon enfant! Voilà un mois que vous êtes bien sage, 
je veux vous en récompenser: je viens de recevoir un 
billet de M"* Récamier qui vous demande: je vous 
laisserai sortir demain : vous y passerez la journée, revenez 
nous disposée à être bien obéissante et à bien travailler. 

Vous dire combien je me sentis heureuse est chose 
impossible. Quoi! cette excellente, cette admirable per- 
sonne, pensait toujours à moi! J'allais la revoir, me trouver 
quelques heures auprès d'elle, dans ce salon toujours pré- 
sent à mes yeux, comme à ma mémoire! Aussi ne dormis-je 
pas de la nuit et le lendemain matin, de toutes mes com- 
pagnes j'étais la première habillée et prête. Je n'ai pas 
besoin de dire quel fut l'accueil de M"' Récamier, mais 
je ne saurais assez insister sur la surprise qui m'était réser- 
vée, sur l'émotion que je ressentis. — Ce jour là, comme 
à l'ordinaire, il y avait nombreuse réunion à l'Abbaye au 
bois, car le comte de St-Priest devait lire, par une déli- 
cate attention envers M"* Récamier, avant de le prononcer, 
l'éloge de Ballanche qu'il venait d'écrire. Quel style! comme 
il connaissait bien le généreux ami que nous avions perdu ! 
Je dis, nous, car plus qu'une autre j'avais le droit de m'as- 
socier au deuil général, Ballanche m'avait aimée sinon autant 
que M"' Récamier, du moins comme elle: c'est lui qu 1 
m'avait donné le nom de Cymodocée pour flatter Château- 
briand, et qui dans ses jours de gaîté m'appelait la petite Ma- 
dame, un nom qui m'est resté long-temps dans l'intimité. — 
Aussi que je l'ai pleuré! Ce soir là je ne cachai pas mes 
larmes; c'est leur sincérité, du reste, qui peut-être me 
valut une partie des honneurs de la soirée, car on s'occupa 
beaucoup de moi — de moi! — une fillette de treize ans! 

J'arrive à mon second souvenir: l'excellent Béranger 
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venait me voir tous les quinze jours, au couvent, les poches 
bourrées de bonbons et de friandises, la figure souriante 
et appelant les baisers enfantins dont je n'étais pas avare 
a son endroit. À chaque visite, c'était une nouvelle sur- 
prise; témoin le jour où il m'apporta un charmant petit 
chien qui ma valu alors, de la part des maîtresses, plus 
d'une punition sévère et dont j'ai plus tard conté la dé- 
plorable histoire, à Ponsurdj en vers écrits au courant de 
la plume. Aussi dans mon esprit de petite fille m'éver- 
tuais-je à chercher un moyen de le remercier de ses bontés 
et de son affection: je crus avoir trouvé l'oiseau bleu en 
lui proposant de le conduire un jour chez Madame Ré- 
camier: on le désirait, on l'attendait depuis longtemps; 
contre mon attente, au lieu de me remercier, le vieux 
chansonnier fit la grimace. Je ne me tins pas cepen- 
dant pour battue, je revins à la charge, et plusieurs 
fois. Lorsque aux vacances j'allai chez M"* Récamier, je 
lui parlai de mon vieux chansonnier et j'osai promettre 
sa visite. J'obtins facilement d'elle la permission de le 
lui amener. Bref, malgré les répugnances de Béranger, 
je finis par le convaincre et nous allâmes ensemble à 
l'Abbaye-aux-bois le jour de S" Catherine de l'année 1847 
Je me le rappelle encore; le cénacle était au complet, ce- 
pendant malgré les prévenances dont il fut l'objet , le 
poète me parut mal à l'aise pendant toute la séance « il 
goûta peu l'esprit qui s'y dépensa, je ne le trouvai pas 
lui-même. Mais s'il ne fut pas à sa propre hauteur, il 
fut encore moins à celle des autres : car en me retrou- 
vant chez ma grand-mêre, le dimanche suivant, il ne se 
gêna pas pour me dire qu'il n' avait respiré qu' au sortir 
de cette chambre bleue d'Arthénice, que cette parodie 
de l'hôtel de Rambouillet lui avait été insupportable, 
et qu'il n'y remettrait pas les pieds. Il tint parole. 

Il m'écrivit même à ce sujet une lettre pleine d'hu- 
moristique bonhomie , que j'ai le regret de ne pouvoir 
transcrire ici. J'aurais mauvaise grâce à le faire, l'ayant 



Digitized by Google 



16 LES MATINÉES 

déjà supprimée, lorsque j'ai publié la correspondance de mon 
vieil ami , dans la crainte d' offenser la mémoire de 
jVT" llécamier par ces innocentes mais irrespectueuses 
railleries et pour moi Juliette était toujours sur un antel. 

Ma pik Lètjzia Hattazzi. 



(La mite au prochain numéro} 
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A la fin du siècle dernier, Paris n'était* pas encore l'éblouissante 
et grande cité qui désormais n'a plus de rivale au monde. Paris n'avait 
pas de fortifications, et n'était pas vallonné de squares pittoresques 
et parfumés ; les longs boulevards et les larges voies étaient rares, plus 
rares encoro les magasins étincelants de glaces et de lumières devant 
lesquels on s'arrêto, à chaque pas, aujourd'hui. En revanche la bour- 
geoisie parisienne aussi considérable que celle de la cité de Londres 
était puissante et riohe ; pour être moins apparentes les fortunes n'en 
étaient que mioux assises et plus solides. Souvent derrière le modeste 
vitrage d'obscurs magasins, quo fermait le soir le marchand lui-même 
avec un luxe de clefs , de secrets et de précautions qu'eussent enviés 
les Bottegaj florentins, s'empilaient d'incalculables richesses, et les 
vieux coffres-forts recélaient des quantités d'argent monnayé dignes des 
caves de la Banque. 

Tel n'était cependant pas le cas de Jean-Jaoques Bréauté, coutelier, à 
l'enseigne du tranchant infaillible , en face l'église S-t Roch. Mais les 
grandes fortunes ne sont pas indispensables au bonheur, et sans en avoir 
l'air , Jean-Jacques était l'homme le plus heureux du monde. C'était 
nn grand garçon bien découplé, bien portant, aux mains brunies par 
le travail, mais dont la physonomie était sans expression. Ses grands 
yeux bleus n'avaient pas de regards, si l'étincelle en jaillissait quel- 
quefois, elle s'éteignait bien vite, comme un feu follet dans la brume. 
Ses sourcils rapprochés étaient bien l'indice de l'opiniâtreté et de la 
résistance, les angles accusés de son visage dénotaient la volonté, mais 
tout cela était si plein de bonhomie, de placidité, d'indifférence mémo 
qu'il était impossible de supposer que l'artisan fût autro choso qu'un 
homme des plus simples et des plus ordinaires. Il n'en était pas ainsi 
2 
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cependant. Sévèrement élevé dans toute la rigueur des vieilles tradi- 
tions de la bourgeoisie pari&ienne, tremblant devant bon père , respec- 
tueux avec sa mèro qu'il adorait, timide par nature, Jeau-Jaoques avait 
pris de bonne heure des allures de réserve et de taciturnitè qui ne 
firent quo se développer avec l'âge. Instruit d'ailleurs , fervent de 
l'étude, après avoir mis à profit les leçons qu'il avait reçues, au sortir 
du collège il avait appliqué à la profession paternelle la science aoquise 
et son amour du travail et du progrès. La maison Bréauté était re- 
nommée à Paris et en province pour sa fabrication, un secret parti- 
culier de trempe pour l'acier, transmis de père en fils, avait rendu ses 
produits célèbres et recherchés. Sa renommée ne datait pas d'hier, car 
elle avait jadis fourni à maître Ambroise Paré ses instruments de 
chirurgie. Jean-Jacques avait trouvé cependant encore des perfection- 
nements, et son enseigne n'était pas menteuse. Mais il n'en restait pas 
moins toujours, froid, phlegmatique, replié sur lui-même, indifférent à 
tout ce qui passait autour dp lui. on bien comme en mal. aux autres 
comme à lui même. 

Voilà le portrait de mon héros. 

Je vais maintenant vous dire son histoire. 

Le coutelier n'était pas riche , mais une honnête aisance lui suffi- 
sait Apprenti, puis ouvrier de son père, il avait suivi les errements 
paternels, il travaillait lui-même se contentant d'un seul aide et d'un 
modeste lucre. L'heure des grandes entreprises iudustrielles n'avait pas 
encore sonné , et il se faisait honneur de continuer humblement le 
sillon paternel. La mort de ses parents ne l'avait point émancipé; de- 
venu orphelin il continua 6a vie laborieuse et sédentaire , sans be- 
soins et sans aspirations. Pourtant un jour le bonheur vint frapper à 
sa porte (le bonheur, comme la fortune, n'arrive-t-il pas quelquefois à 
l'improviste?) 

Grâce à d'amicale3 interventions, dont il n'y a pas lieu de parler 
ici, il *e maria. Sa jeune femme était la fille de maître Landau, 
marchand-drapier de la rue des Bourdonnais la plus charmante blonde 
et le plus aimable caractère de tout le quartier. La veille de son ma- 
riage Jean- Jacques était amoureux de sa fiancée, le lendemain il en était 
fou. Quels mots pourraient peindre la chaste et pure félicité des deux 
époux? L'échoppe du tranchant infaillible devint un petit paradis ter« 
restre. Ce fut bien mieux encore (s'il est possible de rêver mieux que 
ls paradis), lorsqu'au bout d'un an Jean-Jacques se trouva père d'une 
belle petite fille blonde et rose comme sa mère. De cette fois il se dé- 
rida et. laissa d -'border les trésors d'effusion et de tendresse amassés 
dans son cœur. De nouveaux horizons s'ouvraient devant lui , et lui 
promettaient ni \«w* avenir de félicité! Hélas! qui peut compter sur 
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le lendemain? J'ai oublié de dire que la blonde merveille qui a' était 
appelée Thérèse Landais, et qu'on nommait M."* Bréauté, joignait à 
ses excellentes qualités un tout petit défaut: elle était dévote, et 
exagérait un peu sa dévotion. Or , le jour de ses relevailles, suivie 
de la nourrice qui portait son enfant , elle alla entendre la messe à 
la chapelle de la Vierge. Son mari lui avait bien fait observer qu'elle 
n'était pas encore assez forte , que le temps était peu favorable : la 
petite femme répondit en riant qu'il n'y avait que la rue à traverser, 
et elle était partie saus faire attention à la singulière physionomie 
qu'avait la rue ce jour là. C'était le 13 brumaire 1793. De nombreuses 
patrouilles circulaient, des rassemblements se formaient au coin des 
rues, des canons venaient d'être mis en batterie. Jean-Jacques effrayé 
ferma sa boutique , et se disposait à aller chercher sa femme, lorsque 
celle-ci parut sur le sol de l'église; au même instant la lutte s'enga- 
geait entre les insurgés et les soldats de Bonaparte , et la première 
balle atteignit M.™* Bréauté, qui tomba foudroyée, morte, sans avoir 
proféré une parole ou poussé un cri. Le coutelier avait vu tout cela! 
ivre de douleur, sans souci de lui même, il s'élança à travers la môlée. 
et relevant le pauvre corps, il l'emporta dans sa boutique comme un 
avare eût emporté son trésor , il referma la porte sans plus s'occuper 
de la nourrice et de l'enfant qu'heureusement avait recueillies un vi- 
caire de S-t Boch. Si la fusillade ne les eût dominés , les cris , les 
sanglots , les rugissements de Jean- Jacques , en tête-à-tête avec un ca- 
davre, eussent épouvanté le voisinage. Enfin, le combat fini, le calme 
rétabli , arrivèrent la famille éplorée de Thérèse et l'abbé Morel qui 
ramenait la nouvelle née et sa nourrice encore à demi-morte de terreur. 
Le coutelier ne leur parla pas, et le lendemain il fallut presque user 
de violence pour le décider à laisser enterrer M."* Bréauté: il voulut 
suivre jusqu'à sa dernière demeure celle qu'il avait tant aimée. H 
suivit le cercueil, pâle, l'œil sec, les poings fermés, les sourcils con- 
tractés, semblable au fils d'Oïlée menaçant les dieux: sa colère était » 
égale à sa douleur, mais au bord de la fosse celle-ci prit le dessus, il 
devint livide, un sanglot rauque s'échappa de sa poitrine, deux ruis- 
seaux de larmes jaillirent de ses yeux; il faisait pitié. On dut l'éloi- 
gner de force : mais au sortir du cimetière il redevint impassible et 
calme, il remercia chaleureusement les amis et voisins, et reprit seul 
la route du Tranchant infaillible. L'abbé Morel et sa belle-mère l'at- 
tendaient , on lui tendit le petit bébé, mais lui , sans l'embrasser , 
récarta doucement, et d'un ton péremptoire déclara que le lendemain 
même la petite fille serait emmenée par sa nourrice; prières et raisonne- 
ments ne purent le faire revenir sur sa détermination. 

Les années passèrent : Bréauté, quelques jours après le départ de sa 
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pftite iill»', avait quitté r. n nnga-iti de la rut- Saii.t-Hximré. la vieille 
maison de bcs aiKotns, où son. père était mort, où il était né lui- 
mê:i.e, tt il était allé Rétablir ai coin do la place du Chatelet non 
loin do la tour Saint- Jacques-la-Bouclierie. Pins nombre, plus taci- 
turne que jamaie, Jean Jacques vivait seul, ne voyait personne et tra- 
vaillait tout le jour en compagnie d'un gros chat au pelage fauve, aux 
yeux d'ambre, sur le quel semblaient «'être concentrées ses dernières af- 
fections. Ce pauvre animal avait été élevé par Thérèse, qui avait empêché 
qu'on le noyât, un soir d'été qu'elle se promenait ave son mari sur la 
borgo de la Seine. Elle l'avait baptisé Moïse, et emporté à la maison 
dont il devint le commensal ; peu à peu elle s'y était attachée et l'a- 
nimal semblait l'aimer autant qu'un chat peut le faire. Moïse était 
donc l'ami et le compagnon de son maître, et mal fut venu quiconque 
l'eût maltraité ou dérangé ; c'était le favori et le tyran de ait inté- 
rieur solitaire. La seule distraction que se permit Jean-Jacques con- 
sistait à passer ses soirées au café du TV*» r/ui tête. Là il lisait les 
gazettes et son coeur bondissait chaque fois qu'il y trouvait les hauts 
faits do notre vaillante armé -, la nouvelle d'une victoire; la fibre pa- 
triotique n'était pas morte en lui! mais en même temps il palissait et 
frémissait de colère chaque fois que le nom de Bonaparte lui tombait 
sous les yeux ; oc nom exécré était pour lui toute l'épopée de son 
infortune et de ses douleurs. Le chagrin ne rend-il pas injuste e|t 
aveugle ? Cette haine le rapprocha de deux habitants du voisinage 
qui venaient comme lui passer leurs soirées au café ; l'un était un 
gros boucher de la place de Grève , ancien membre de la commune 
affilié encore, disait-on, aux clubs révolutionnaires, l'autre un petit 
épicier de la cité qui proclamait tout haut et disait à qui voulait 
l'entendre qu'il était un pur républicain. A force d'entendre ces deux 
personnages déblatérer sur un thème qui plaisait à sa rancune, Jean- 
Jacques, lit exception à son horreur pour le genre humain et violenoe à 
« sa timidité naturelle ; il rechercha leur société et ne tarda pas à de- 

venir leur ami, leur intime, leur acolyte. Ce furent alors des parties de 
dominos interminables et de triomphantes diatribes contre le gouver- 
nement où chacun tour à tour tenait la raquette, comme les enfants 
au jeu du volant. Bientôt l^s trois associés se trouvèrent mal à l'aise 
au milieu des allants et venants qui les écoutaient et les trou- 
blaient: ils demandèrent au maître du café un cabinet particulier 
pour y être seuls et libres. Dès lors leurs réunions quotidiennes de- 
vinrent des séances! Pendant co temps la petite Angélique était 
revenue au logîs, fraiche, grasse et bien portante, blonde comme sa 
mère dont elle était le vivant portrait. 

Le coutelier l'avait à peine regardée et s'était bien vite déchar^' 
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des soins de «on éducation intellectuelle et morale sur l'abbé Mord, 
comme il avait chargé de son intérieur domestiqua une vieille parente 
venue de la campagne, sur «a prière. 

Ainsi que le lendemain de la mort de Thérèse il s'était refusé à l'em- 
brasser et chaque fois que l'enfant s'accrochait à ses vêtements, ou 
voulait grimper sur les genoux il la repoussait doucement et se 
mettait à caresser Moïse qui daignait se laisser faire aveu la plus 
sultanesque indifférence. La petite ressemblait trop à sa mère et 
chaque fois qu'il la regardait, Jean-Jacques se faisait le même raison- 
nement; « si elle ne fut pas venue au monde, Thérèse ne fut pas allée 
à Siint-Rooh le 13 brumaire, elle vivrait encore, et je serais heureux! » 
Dans cet ordre d'idées et avec un semblable système de déductions 
on peut aller loin et maître Bréauté féru de l'idée que sa fille et le 
premier consul étaient les deux causes de la moit de sa femme, en 
était arrivé à autant d'aversion pour l'une, qu'il avait de haine pour 
l'autre. Opiniâtre et absolu, esclave de l'opinion préconçue, il n'avait 
pas conscience de son injustice, ni rien ni personne n'eût pu lui 
démontrer son erreur. 

Un soir de l'année 1801 qu'il était le premier au rendez-vous ha- 
bituel, les deux autres membres dn cénacle, entrèrent ensemble , l'un 
blême comme un spectre, l'autre rouge jusqu'aux oreilles, et Bertrand 
le boucher ébranla la table d'un vigoureux coup de poing, tandis que 
l'épicier Renard fermait la porte avec un soin tout particulier. 

— Il est fou! il est fou! c'est le comble! s'écria sourdement !» 
premier. 

— Qui fou? demanda Jean-Jacques. 

— Lui, le tyran! le premier consul! 

— Qu'a t-il fait encore? 

— Comment vous ne savez pas? il va aux Tuileries! il vent être 
empereur! 

— C'est impossible! 

— Lisez plutôt. 

Et Bertrand tira de sa poche un journal froissé, maculé, qu'il tendit 
à Jean-Jacques, en repétant: 

— Il et-t fou ! archi-fou ! 

— Qnos mit perderc Jupiter thmental, ajouta l'épicier qui ne min- 
quait pas de littérature. 

La conversation du triumvirat prit ce soir-là des allures de viol. ,i<v 
inaccoutumées, les têtes se montèrent, et avant de se séparer les trois 
amis, s'étaient liés par un serment solennel, dans l'at'itude des Horares 
de Vernet ils avaient juré de sauver la patrie, d<* ven^ -r la répu- 
blique. Restait à trouver les moyens d'exér uti>m , te bi • -, p »nr l :.p 



Digitized by Google 



22 LES MATINÉES 

per, mai* la «oiré.» était avancée et la décision à prendre fat renvoyée 
an lendemain. 

— La nait d'ailleurg porte conseil, avait sentencieusement ajouté le 
cauteleux épicier. 

Dans la seconde réunion il fat décidé qn'un des trois conspirateurs 
se dévouerait. Lequel? Tous les trois réclamaient hautement cet hon- 
neur, et pout-étre désiraient tout bas qu'il ne leur échut pas. Mais le 
vin était tiré, il fallait le boire: en fin de compte, on décida qu'on 
devait s'en rapporter au sort. Les trois noms furent écrits sur trois 
bulletins différents qu'on déposa bien pli ('s dans un chapeau. On les 
agita à plusieurs reprises, puis on en prit deux qu'on brûla séance 
tenante, sans les ouvrir: Le troisième contenait le nom de Jean- 
Jacques Bréauté! c'était l'élu! le favorisé! le vengeur! 

Dire que le coutelier fut enchanté de cette préférence du sort, ce 
serait exagérer! quelles que pussent être ses rancunes et sa haine 
persistante, il était honnête homme et l' assassinat lui répugnait. 
Néanmoins il ne laissa rien percer de son émotion secrète ; et reçut de 
bonne grâce l'accolade de se» deux complices qui faillirent 1 étouffer en 
l'embrassant. 

— Tu seras un Brutus! un Muciusî un Décius! lui disait le bou- 
cher qui le tutoyait pour la première fois! 

— Vous avez là une belle mission, ajoutait Renard, et je vous l'en- 
vie, mais il faudra prendre vos précautions et prévoir à Vavenir: une 
bonne disposition testamentaire ne sera pas inutile, en tout cas, j'ai 
un de me cousins notaire , rue Saint- Denis, qui fera votre affaire à 
merveille. 

— C'est juré! repondit avec un accent farouche Bréauté se déga- 
geant de lenr étreinte! Je le tuerai! le bourreau! Yassassinl le can- 
nibalel il m'a pris mon bonheur, je !ui prendrai la vie! Laissez moi 
seulement huit jours pour fabriquer un couteau digne de ma vengeance 
et de notre noble cause , un couteau qui tue sans blesser, un arme 
avec laquelle il ne faille frapper qu'un coup! J'aurai l'instrument et 
j'ai la main vigoureuse... d'ici là ménagez-moi le moyen, l'occasion de 
me rencontrer seul a seul, face à face, avec votre nouvel empereur et 
vous verrez!... 

Les trois hommes s'embrassèrent encore et se séparèrent. 

IjC soir du huitième jour ils étaient encore réunis. Jean-Jacques avait 
apporté un petit paquet long de huit pouces environ, qu'il défit avec 
le plus grand soin; il en tira un couteau à double tranchant emmanché 
d'une garde d'ébène et éffilé comme aiguille. Un véritable chef d'oeuvre 
de Damas! Sans mot dire il mit un écu sur la table, frappa un coup 
sec, la pièce et la table furent transpercées de part en part. 
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— Vous voyez! »'écria-t-il alors! Je suis prêt! quand ci où faut-il que 
je le tue? 

— Hélas! répondit Bertrand, je me creuse en vain le cerveau, j'ai 
cherché depuis huit jours le moyen de l'approcher, et je n'ai rien 
trouvé 

— Hem! hem! reprit à demi-voix maître Renard, je pourrais bien 
û la rigueur V0U9 faire trouver en sa présence — seul ù seul — maïs 
la chose est scabreuse. Il faudrait être bien sûr que vous ne trahirez 
jamais même en cas d'insuccès, même en face de la mort, le nom do 
votre introducteur; quant à moi, je suis soldat de la bonne cause, et je 
vous envie votre rôle, mais il s'agit de mon cousin... 

— Votre cousin de la rue 8-t Dénis? 

— Non! nn autre I on tout cas jurez-moi . . . 

— Je vous jure tout ce qui voudrez, quoiqu'il arrive, pas un nom 
ne sortira de ma bouche! Je m'appelle Jean-Jacques Bréauté! c'est tout 
vous dire. 

— Eh bien! j'ai un cousin employé comme huissier aux Tailleries: 
il peut sur ma demande vous faire entrer clandestinement et vous mettre, 
& un moment donné en fnce de l'Empereur .. . vous forez votre devoir, 
j'en suis sûr, mais ne v-us laissez pas prendre, et surtout ne compro- 
mettez personne . . . 

— J'ai juré! répéta gravement Jean-Jacques. 

La dessus on s'embrassa de nouveau, et l'on se sépara. 

Quelques jours après, par une sombre soirée, le coutelier introduit 
avec mystère aux Tuilleries était conduit à travers une longue série de 
couloirs obscurs et d'escaliers dérobés, à un petit cabinet noir où le 
relégua son guide, qui lui dit : 

— Ne faites pas de bruit ! ne bougez pas : que rien ne révèle votre 
présence; lorsque dix heures sonneront à la pendule du salon, entrez 
doucement, vous le trouverez seul et vous pourrez lui présenter votre 
requête ! L'heure qui s'écoula sembla longue à Jean-Jacques, enfin le 
timbre résonna dix fois, il appela à son aide tonte sa résignation, tout 
son courage, et poussa la porte qui s'écarta sans bruit. La pièce n'était 
éclairée que par une seule lampe, dont un grand abat -jour vert étei. 
gnait le rayonnement; un homme était assis devant la table , la tête 
entre ses mains méditant ou lisant. Le coutelier retenant son baleine 
s'avança, d'un pas ftirtif parvint jusqu'à lui, et d'un élan furieux 
lui planta soudainement son couteau. en pleine po'.trine, dans la région 
du cœur. L'arme était bonne et bien dirigée . la victime tomba sans 
proférer une plainte; la mort dut être instantanée. 

Éperdu, pris de vertige, Jean-Jacques Bréauté ko dirigea instinctive- 
ment vers la porte, mais au moment où il touchait le seuil, les deux 
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battants s'ouvrirent avec fracas, des flotte* de lumière envahirent 
l'appartement et un magistrat ceint do l'écharpe tricolore désigna l'as- 
sassin aux gendarmes qui se précipitèrent sur lui. En un clin d'œil 
il fut terrassé, garrotté: au bout d'une heure il était à la Force. 

Il n'y a pas lieu de parler ici du procès dont les journaux du temps 
ont d'ailleurs publié do longs compte-rendus. L'instruction fut rapide et 
sommaire, les audiences peu nombreuses; il y avait flagrant délit, et 
le coupable avouait. Le récit de son malheur , de son désespoir , de 
ses rancunes, fait en termes simples et vrais, émût à plusieurs reprises 
le tribunal et l'auditoire, mais chaque fois qu'on l'interrogea sur ses 
complices ou sur les moyens qu'il avait mis en œuvre pour s'intro- 
duire au palais , ils se renferma dans le mutisme le plus absolu ; reli- 
gieusement fidèle à son serment, Bréauté fut condamné comme il devait 
s'y attendre, à la peine capitale. S'il se pourvût en cassation, ce ne fut 
que sur les instances de son avocat, et son pourvoi fut rejeté d'emblée. 
La veille du jour fixé pour l'exécution , le condamné reçut dans son ca- 
chot une visite qui l'intrigua beaucoup. Deux hommes vêtus do longues 
redingotes et coiffés de larges chapeaux qui semblaient avoir été choisis 
pour protéger leur incognito, furent introduits avec la plus respectueuse 
déférence. Le plus grand dont si figure fine et malicieuse avait cepen- 
dant quelque chose de la fouine et du crocodile recommença, à" brûle- 
pourpoint l'interrogatoire de Biéauté , tandis que son compagnon , vi- 
sage de camée , œil d'aigle , fixait sur le condamné des regards qui 
semblaient vouloir pénétrer jusqu'aux replis de son cœur. Tant qu'il 
ne fut question que de lui, le condamné repondit avec complaisance, 
recommença sa touchante histoire, mais dès que les questions abordèrent 
un autre terrain , ses lèvres restèrent closes et se retournant sur son 
grabat, du côté de la muraille, il ne prononça plus un mot. Au mo- 
ment de sortir, le plus petit des deux visiteurs prit la parole, et d'une 
voix sonore et brève : 

— Mon ami, désirez- vous quelque chose avant de mourir? 
Jean-Jacques sursauta sur sa couche, et répondit spontanemeut : 

— Oh ! messieurs , je voudrai bien mon chat! 

A cette demande saugrenue le plus grand des deux visiteurs partit 
d'un franc éclat de rire, et l'autre haussa les épaules, puis la porte se 
referma. 

Si quelqu'un de mes lecteurs veut se faire une idée de la dernière 
nuit de JeanJacques Bréauté je le renvoie aux émotionnantes pages 
que mon vieil ami Victor Hugo a intitulées Iœ dernier jour d'un cou- 
damné. Le plus horrible cauchemar lui montra tour-à-tour Thérèse 
morte , Angélique orpheline et Moïse abandoné , maigre , mourant de 
faim, poursuivi par les enfants du quartier. Sou crime lui apparaissait 
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enfin dans toute son onormité! Lorque le jour parut, quoique ce dût 
ê' rc le dernier, il le salua comme une aurore libératrice. Mai» il compta 
vainement les heures dans l'attente de l'exécuteur des hautes-œuvres, 
et de la funèbre toilette. Personne ne vint. Ce retard l'inquiéta plus 
que je ne saurais dire. Le raénerait-on à l'échafaud sans lui avoir 
taillé les cheveux? Mais alors le tranchant du couperet s'émousserait 
facilement? et ce serait une souffrance de plus!.... Enfin vers le soir la 
porte de la cellule s'ouvrit une dernière fois, un sorrurier détacha les 
fera du condamné, le greffier lui relut son arrêt, et il descendit les 
degrés de la prison entre deux haies de gendarmes. Vous croyez sans 

doute que Jean- Jacques pensait à la mort à cette heure? Non deux 

idées lui trottaient dans la tête : 

— Pourquoi cet appareil ? Cette exécution aux flambeaux? Et l'in- 
strument du supplice était-il dans de bonnes conditions ? Si encore le 
fameux couperet avait été repassé au tranchant infailUUe\... 

Dans la cour une carosse attendait entre deux piquets de cavalerie : 

— ltaaoir du diable! (s'était le juron favori du coutelier) se dit tout 
bas le condamné, V assassin fait bien les choses, il m'épargne la 
charrette ! 

Jean-Jacques monta, et il s'assit entre deux gendarmes. L'homme 
noir lui faisait face. La voiture partit au grand trot, parcourut un petit 
nombre de rues, et s'arrêta tout à coup : liréauté regarda par la portière 
et s'aperçut avec stupéfation qu'il n'était point placu de la Grève, mais 
place du Chàtelet, juste en face de sa boutique. Les deux gendarmes 
lo firent descendre, et le poussèrent à l'intérieur. Tout était en bon 
ordre, la vieille tante tricotait au comptoir, la petite Angélique lisait 
dans lo livre d'heures de sa mère, et Moïse couché devant le feu étirait 
ses grosses pattes aux pieds de l'abbé Morel. 

A l'arrivée de Jean Jacques, ce dernier se leva et lui tendant la main : 
— Mon ami, dit-il, avec un sourire, S. M. l'Empereur dans sa clémence 
vous a réservé une suprême consolation, il veut que vous embrassiez 
votre fille avant de mourir! 

Le prêtre n'avait pas achevé, quo déjà la petite était dans les bras 
du pauvre homme qui la mangeait de baisera, qui l'inondait de larmes { 
C'était Thérèse qu'il serrait sur son coeur, c'était sa vie qu'il retrouvait 
au moment où il allait la quitter I Mais à cela il ne songeait guères, il 
était tout à son bonheur et ne serait pas sorti de 6on cïtase, si l'abbé 
ne lui eut mis la main sur l'épaule. Ce fut un réveil douleurenx, mais 
un réveil! Jean Jacques donna un dernier baiser à l'enfant, la posa à 
terre, écarta amicalement Moïse <|tii en l'honneur de son maitre avait 
daigné se déranger, et entonnait son plus joyeux ronron, faisant gros 
dos; il essuya ses yenx fct d'une voix ferme : 
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— Vous avez raison, dit-il, monsieur l'abbé, je m'oubliais — Soyons 
homme! Dites à l'empereur, que vivant j'ai voulu le tuer, prêt à mourir 
je le bénis! le seul moment do bonheur que j'aie éprouvé depuis la 
mort de ma pauvre femme, je le lui dois! Dites-le lui bien, je le bénis | 
Maintenant, marchons! 

Et il se dirigea résolument vers la portée mais, oh surprise t plus 
de voiture! plus d'escorte ! Tout avait disparu, quclqvos badauds seu- 
lement arrêtés pour regarder, deux ouvriers qui fixaient à la lueur des 
torchos au dessus de la boutique . une plaque de marbre avec cette 
inscription en lettre d'or : 



Au tranchant infaillible 

J. J. Bréauté 
Coutelier de T Empereur. 

C'était la seule vengeance qu'avait voulu tirer de son assassin oelui 
qu'on a nommé quelquefois L'ogre de Corscl 

Hais c'était trop d'émotions en un jour, à peine avait-il lu la nou- 
velle enseigne, que le coutelier tombait évanoui, foudroyé, sur le seuil! 



L'épicier et le boucher n'étaient que des agents provocateurs aux 
gages de Fouché, la scène des Tuilleries une comédie préparée d'avance. 
C'était un mannequin habillement disposé, qu'avait frappé le couteau 
de Jean Jacques. Après l'arrestation de ce dernier, l'abbé Morel avait 
conduit aux pieds de l'impératrice, la vieille tante et la petite Angé- 
lique. Touchée de leurs larmes, émue du récit qui lui fut fait, la bonne 
Joséphine pria tant l'Empereur, qu'elle obtint la grâce du coupable. 
Nous avons dit le reste. 

On ne meurt pas de joie. Le coutelier est revenu promptement à la 
vie à la santé. Mais ce n'était plus le môme homme, sa taciturnité avait 
disparu et de fervent républicain, il était devenu bonapartiste enragé. 
Il revendiqua les privilèges de son nouveau titre, fournit la maison im- 
périale, et devint une célébrité parisienne dans son genre. Tout se trans- 
forma dans la petite boutique du tranchant infaillible, même le chat qu'on 
n'appella pins Moïse, mais Marcngo. En 1814, Bréauté était riche et no- 
table, et sa fille épousait un brillant officier d'état-major. En 1815 il 
suivait son empereur jusqu'à Rochefort et voulait s'embarquer avec 
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lai à bord du Belléropkon ; son» la restauration, il fit toujours partie de 
l'opposition quand môme, et ne changea non enseigne que contraint et 
forcé. Vingt ans plus tard, c'était un beau vieillard, vigoureux et vert, 
qui fut assurément devenu centenaire, s'il ne s'était obstiné le jour de 
la rentrée des cendres de Napoléon , à suivre tête nue , par le froid 
que vous vous rappelez, le cortège depuis le pont de Neuilly jusqu'aux 
Invalides! La pleurésie le conduisit en quelques jours au tombeau. 
Mais Jean Jacques Bréauté est mort heureux et souriant! il avait fait 
son devoir! 



Mabir LiriMA Rittaizj. 
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Les lecteurs des Mnlin'es Jtnîitinies, qui se rappellent les lettres à 
Emilie sur la Mythologie de mon compatriote Demoustiers, savent 
qu'un des amours les plus ardents et les plus malheureux de Jupiter 
fut pour la jeune et belle Io, fille d'Inachus, fondateur d'Argos. 

Surpris par Junon en conversation criminelle aveo sa nouvelle maî- 
tresse, il n'eut que le temps de la changer en génisse blanche. Pen- 
dant que Junon cherchait un moyen de so venger , la pauvre Io eut 
quelques jours de repos, sous sa nouvelle enveloppe. Cybèle alors (qui 
dit Cybèle dit la terre), pour être agréable au roi des Dieux, étendit 
bur le sol un tapis de fleurs inventé pour la situation. 

C'était la viola tricolor, c'était alors le nom sous le quel nous est 
connue , l'éclatante pensée. 

Cette fleur était trop précieuse pour perdre, avec la religion qui 
l'avait fait naître, le rang qu'elle occupait dans la hiérarchie des Heurs. 
Héritière de la mythologie grecque, la religion catholique l'adopta. La 
viola Iricolor est devenue YHerba Sanclœ Ttinitatis^ l'herbe de la Sainte 
Trinité. 

Et en effet, soit prescience de la bonne mère Cybèle, qui devait 
bien avoir quelques idées de ce qui se passerait dans le monde, quand 
le règne des dieux de l'Olympe serait évanoui, elle peignit au milieu 
de la fleur, uu triangle formé par les bords repliés do deux pétales 
latéraux et du pétale inférieur. 

Au fond du triangle surgit le stigmate qui semble un œil ouvert, 
et autour de ce triangle se trouve une glaise formée de striés qui sont 
autant de rayons. 

Or on sait que, dans les symboles chrétiens, uu triangle d'où sor- 
tent des rayons lumineux et qui contient à l'intérieur uu œil ouvert 
est l'image du Dieu créateur. 

Elle rec,ut le nom de viola des latine, peut-être ce nom venait-il du 
give Joilos qui vent dire violet, nous l'appelâmes, nous, la IVnsée! 
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Sous le nom de pensée, elle a passé du symbole à la poésie, elle est 
devenue la fleur du souvenir, la fleur de l'abatmce, la fleur des regrets. 
Comme elle parcourt d'après les nombreuses variétés de l'espèce, la 
gamme presque complète des couleurs, elle veut dire, tour à tour et 
selon la couleur qu'elle emprunte, joie, espérance, tristesse, mélancolie 
deuil ! 

Je me rappelle, en partant pour un long voyage, avoir envoyé à la 
personne quo je regrettais le plus, en quittant la France, deux pensées; 
l'une rose et blanobe, l'autre jaune et grenat, avec ces quatre vers: 

Oh! garde sur (on ccour, garde on» deux pensées, 
L'une couleur de deuil, l'autre couleur d'amour. 
Emblème de nos mains disjointes ou pressées, 
L'une c'est le dAparr, et l'autre le retour! 



Alexandre Dumas. 
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CAUSERIES FLORENTINES 



CAMÉES ET SCARABÉES 



1. 

CAPRICE ! 

Caprice! o'est bien son nom, ou du moins c'est bien le nom qu'elle 
devrait porter: cependant elle répond à une appellation plus agréable 
et plus harmonieuse: c'est comme un nom de fleur, une de ces fleurs 
des champs aux couleurs tendres ou chatoyantes , une fleur qu'on re- 
garde pour le plaisir des yeux , qu'on recueille pour en admirer les 
pétales , qu'on torture pour en arracher une réponse , et qu'on jette 
souvent de dépit lorsqu'on l'a obtenue. Car la pauvre petiote se venge 
du mal qu'on lui fait en vous blessant au cœur, en décourageant les 
vainqueurs orgueilleux , en vous faisant , pour une minute, tout triste 
et tout chagrin , quoiqu'au fond une voix , que l'on n'écoute guère , 
celle du bon sens , nous crie que c'est là un enfantillage , et que oe 
n'est qu'un enfantillage. Mais que sommes-nous, tous, tant que nous 
sommes? Des enfants ! 

Caprice est une enfant aussi, enfant volage, adorable, charmante, 
et qui ferait rêver longuement si, empruntant à un confrère des Ma- 
tinées son merveilleux crayon, je pouvais vous esquisser ses traits en 
tète de oes lignes. On peut dire d'elle , successivement et à la fois , 
tout le bien et tout le mal du monde. 

J'ai un ami que je vois trop peu, mais que j'aime beaucoup. Monsieur 
C. de P., homme du meilleur monde et garçon de beaucoup d'esprit 
qui l'a olassée dans la catégorie des Provoquantes. — C. de P., voit gé- 
néralement fort juste , garçon de cœur , intelligent , prompt , il fait 
des efforts surhumains pour douter de sa valeur, et il jette à pleines 
mains sa jeunesse et sa grâce dans lu gouffre sans fond qu'on appelle 
le monde , et où il s'ennuie princièrement. C'est lui qui, sans avoir 
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jamais entendu parler de Thomas Vireloque , s'est un jour écrié en 
plein club: Mangeurs et mangés, blagueurs et blagués, voilà oe que vous 
êtes , vous tous qui m'entourez ! Seulement, il a dit cela en dialecte 
sicilien, un dialecte rude, énergique, effrayant quelquefois par le geste 
dont on accompagne les paroles. 

C. de P. est ur.e vieille connaissance à moi , vieille par l'intensité 

de l'affection que je lui porte; car .son âge est le plus bel âge 

de l'homme: il est jeune! 

C'est de C. de P. que j'eus à parler cet été, à propos d'un cachemire 
demandé et.... ma foi, très-bien refusé; quelqu-s unes de mes leotrices 
s'en souviendront certainement. En tous cas , la charmante princesse 
romaine à laquelle je m'adressais alors, s'en souviendra, quoiqu'à cette 
époque elle parût ne voir les hommes et les choses d'ici bas qu'à tra- 
vers le voile azuré des flots méditerranéens. 

C'est donc à C. de P. que je dois la connaissance de Caprice. Oh! le 
beau type d'Italienne et quelle splendide tête de reine! Il faut s'éloi- 
gner toutefois des idées n<;ues sur nos types méridionaux ; il faut re- 
noncer à s'imaginer les brunes filles du Transtevere, les Livournaises 
à la démarche de déesses, les Vénitiennes mystérieuses et les filles de 
Padoue an petit pied et aux grands yeux effrayés. Ce n'est pas une 
Napolitaine langoureuse, ni une Sicilienne énergique ; ce n'et>t pas la 
Florentine pétulante, ni la provoquante fille de Brescia. .. Non — Ella 
est née un beau jour, selon l'expression du poëte, comme le lys d'ar- 
gent, ou la rose empourprée et nul œil n'a pas pu surprendre l'éla- 
boration de sa grâce ; c'est , et ce n'est que Caprice ! 

Je dirais qu'elle est blonde avec de grands yeux d'azur ou brune 
avec des éclairs dans les yeux que je n'ajouterais rien aux détails qui 
vous la feront connaître si vous l'avez vue , et , si vous ne l'aviez 
aperçue jamais, je mentirais aussi longtemps que je le pourrais, pour 
cacher la femme sous le masque. 

Elle est Italienne, Caprice, et il coule dans ses veines du sang de 
héros: est-il donc si étrange qu'elle soit une héroine? Elle n'a pourtant 
pas à combattre les infidèles — non — Elle n'éloigne et n'appréhende 
vraiment que les grandes fidélités: la passion use et elle ne veut pas 
de grandes passions; îc; baisers ardents brûlent, et elle ne veut pas 
de meurtrissures, ni do brûlures; le regard passionné se charge d'éleo- 
trioité, et elle ne veut pas de choc paroequ'elle oraint les étinoelles; 
pas un pli sur sa robe , pas une ride sur son front , pas un chagrin 
dans son cœur, du calme plat: les voiles ont besoin des vents, la vapeur 
a raison des accalmies. Aux heures où tout s'éteint, où tout est si- 
lence autour de nous, sa lumière veille et filtre à travers ses volets: 
dans sa chambre la clarté tamisée par des broderies bleues jetées en 
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abat-jour et absorbées par des tapisseries sombres . ajoute aux charmes 
enivrants qui émanent d'elle, les angle» s'effaçait t sous l'ombre portée; 
tout est rond, tout est doux, tout est teiuliv, < t de folles pensées do 
myosotis passeraient dans l'imagination, si la réalité vivante laissait 
libre l'esprit, si l'opulence heureuse qui règne alentour ne dénonçait 
partout la femme sérieuse, et si daus les détails pourtant l'on ne sen- 
tait que le Dieu do c?s demi-teintes ne peut-être que Caprice! 

Oh! la vilaine engeance que les philosopha! Laissez-les parler, et 
ils vous demanderont le pourquoi, le comment, la raison ; ils iront plus 
loin, et ils voudront rechercher le cœur sous cette enveloppe gracieuse.... 
Curieux! Comme si, pouvant être heureux, on devait reculer son bonheur 
jusqu'au moment où l'on aura trouvé l'explication et la raison d'être 
de la félicité. Pourquoi doue tant chercher, tant perdre de temps i 
tant réfléchir quand le bonheur est là , quand il vous tend les bras 
pour une heure, soit, mais si doux, si cher, si charmant, si riche de 
promesses, qu'il faudrait être bien fou pour ne pas 6e laisser emporter 
par le courant qui veut nous entraîner vers l'horizon lointain. — 
Souvent ftmme varie — à quoi donc s'inquiéter du lendemain? 

Ah ! ceux qui la jugent sur son aspect , sur son air sévère , sui- 
tes yeux limpides , sur son maintien modeste , comme ils jettent tous 
an vent leurs sentencieuses opinions ! pas une de juste ! pas une qui 
frappe le but; toutes tombent à côté! Ils se trompent ceux qui disent 
qu'elle est folle... et ils so trompent bien davantage ceux qui disent 
qu'elle est sage! Ceux qui la disent fiàic sont dans l'erreur... moins 
toutefois que ceux qui la croient humble, simple ou douce! Elle n'est 
pas, elle ne peut pas être aimante, s'écriait un blond oisif du Jockey- 
Club 1 Allons donc ! qu'en savez-vous ? Elle n'est pas passionnée ? . . . 
peut-être.... mais il faudrait s'entendre; et nous ne noua entendrons pan. 
Et lorsqu'on dit qu'elle n'a pas du cœur, qu'elle n'a pas de sens .... 
quand on l'appelle Galathée, Dalila, ou Aspasie! Quelle misère! au- 
tant de mots, autant de grossièretés injustes! Elle n'est rien de tout 
oela ; elle est. . . Capkick ! 

La première impression, en la voyant, toujours la môme pour tout 
le moude , c'est l'étonnemont le plus profond et le plus absolu. Son 
teint attiro la lumière et les yeux s'arrêtent avec complaisanoe 
sur son visage ; l'éclair de ses yeux donne des cbiouisdemeuts et le 
vertige au plus grand nombre; son sourire déroute, son esprit charme, 
son babillage confond. Sa vie est percée à jour, mais elle jette sur 
ses aotions comme un voile do dentelle, et le voile est si beau, si ri- 
che t il pare si bien, que le regard s'y arrête, le trait parti s'y émousse, 
la dent qui voudrait mordre s'embarrasse dans les mailles et perd sa 
force. Pendant le moment d'arrêt elle a marché , elle est passée , la 
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voilà bien loin; on n'a plus le temps de voir, on n'a rien vu et l'on 
s'arrête, rêveur aveo un sourire, cherchant à comprendre, et voulant 
extraordinaire ce qui eut simple, laissant courir follement l'imagination 

et se répétant tout bas Cette femme? Cette beauté? Cet esprit? 

Ce cœur? Hais qu'est-oe dono?.... Et sans que jamais il ne vienne 

à l'idée de répéter tout simplement C'est Caprice! 

Écoute! me disait C. de P., ce qui m'est arrivé doit être arrivé à 
d'autres, parmi qui ceux l'ayant rencontrée, se sont arrêtés, charmés ! 

Six mois je la suivis, plus peut-être, je ne sais plus, je ne me souviens 
pas. Je la buvais des yeux, je la sentais en entrant dans la salle, 
et j'en étais sûr, elle était dans sa loge ; je la désirais de toutes les 
forces de mon Orne, mais quant à le lui dire: Oh! o'était autre chose; 
je n'osais. Pourquoi? Qui pourrait le dire. Il me semblait que je de- 
vais emprunter à la fauvette son chant, au rossignol son rythme, aux 
feuilles vertes leurs Acres senteurs, aux bosquets de citronniers leurs 
émanations odorantes.... et je ne disais rien. Elle.... Elle me regardait 
d'un beau regard tranquille, sans émotion, mais non pas sans flammes ; 
elle me brûlait , mais ne s'échauffait pas. Puis , un jour , je surpris 
un sourire sur ses lèvres, sourire si fin, si fin, que je doutai et je tournai 
la tête, regardant autour de moi.... Mais non; j'avais bien vu; et le 
sourire si doux, si encourageant reparut le lendemain, et le jour après, 
et toujours .... et j'étais dans le ravissement ou dans la folie ! Mon 
Dieu ! pensai-je ; je ne rêve pas cependant ? Non ! C'est bien à moi ! 
Oui! Nous sommes seuls! Et vite, orgueilleux, pétri d'amour-propre , 
gonflé de vanité, comme nous le sommes tous, je n'eus qu'une pensée... 
Oh! si elle pouvait?... Si c'était possible!... Si elle pouvait m'aimer!? 
— Fats! Idiots!! Ridicules îl! Un sourire ne peut donc venir jusqu'à 

nous sans qu'il ne signifie tout?! Oh! la désillusion! la belle et 

grande punition vraiment digne de notre sottise ! . . . Comme tu viens 
prompte! Oui. Mais, en attendant, le cœur bat plus vite, les yeux 

s'enflamment, et Bon sourire ne se brise pas devant l'éclair des 

regarda! Elle ne s'indigne pas, non... Elle sourit toujours, et toujours 
de même!... Et la main touche sa main, les visages Be rapprochent,' 
les haleines se confondent, et tonjours, là, le sourire plus ènivrant, 
plus doux que jamais!.... Ah! le sang reflue au cerveau , les paroles 
se pressent, s'entrechoquent, les électricités opposées sont si près l'une 
de l'autre, que l'éclair part, la foudre éolate, dans un baiser, et puis... 
là où la foudre a passé, que reste- t-il ?.. . Et alors, fou de joie, ivre 
d'amour ou de passion , beau de vanité on s'écrie honteux ou su- 
perbe : 
Elle m'aime! 

Et des sillons infinis de lueurs éphémères passent sous nos yeux , 
3 . 
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et l'on s« voit grand , et Ton se oroit beau , et l'on pense toucher le 
oiel, et l'on su baisse pour ne pas heurter la tête au firmament! Et 
Ton rit, et l'on pleure, et l'on chante, et l'on rêve, et l'on jeûne, et 
l'on donne à ceux qui ont faim , et l'on voit sourire dans le fond la 
pâle figure de Bianca Cappello, et l'on songe à la maîtresse de Faust 
et aux amours de Roméo ! . . . 

. Cela dure deux, dix, vingt jours!... Puis... Avez-vous vu quelquefois 
sur un ciel bleu un petit nuage, faisant tache sans déparer? C'est un * - 
petit point obscur que parfois le soleil blanchit ou illumine; qu'est-ce? 
Rien... Moins que rien. Qne peut une mouche dans une chambre olose? 
Une fourmi dans le désert? Cela comptc-t-il ? Un grain de sable fait 
disparaître l'insecte, l'obscurité arrête le bourdonnement de la mouche, 

mais le ooup de vent transporte le nuage et ne l'arrête pas ! Le 

nuage c'est la tempête! mais on y pense trop tard. Le vent l'a 

emporté à l'horizon lointaiu , et son sourire à elle est revenu , aussi 
beau, aussi fiie, aussi attrayant que jamais! Pourtant vous en avez 
vu l'éclipsé d'nn instant , et plus tard seul , songeur , vous vous en 
alarmez: le coeur s'est effrayé! Et pourtant, elle vous comble encore, 
sa voix est une musique, ses bras sont un collier, ses lèvres une gre- 
nade de Damas éolatée au soleil ; elle est belle et elle vous le fait 
voir ; elle est bonne et henrouse, et elle vous le prouve ; votre doute 
s'évanouit, vous ne pensez plus, vous ne cherchez pas, vous voulez 

et vous avez Mais l'heure d'après elle n'est plus là , la pensée 

court sans s'arrêter , et passe et repasse devant le nuage , et tour- 
mentée, sourde, inquiète, elle émet, par les lèvres, un accent, comme 
les enfants qui ont peur la nuit: elle crie tout haut : oui ! Elle 

m'aime ! et , une voix intérieure ajoute , railleuse : 

Un peu! 

Ce sont les beaux jours alors: on attend, on tend l'oreille pour en- 
tendre le frôlement de sa robe de soie , pour baiser une fleur tombée, 
pour dérober un gant oublié ; on se trouble , et ayant tout à dire on 
étouffe sous les pensées , et l'on se tait : Silences éloquents ! Merveil- 
leuses sympathies! Et pendant que vous hésitez, que vous doutez, un 
beau regard vous cherche ; un regard surpris , doux , interrogateur ; 

vous hésitiez, elle! elle ne comprenait pas! Vous doutiez, elle... 

elle s'étonnait , et ne comprend toujours pas : ses yeux , son attitude , 
sa voix vous appellent; elle vous ranime, voua retrempe, vous con* 
sole , et le doute s'enfuit , la cœur fond sous la joie qui l'embrase ; 
elle ^écoute les doux reproche en souriant aveo bonté , en caressant 
votre front , et c'est alors le babillage éloquent , ce sont les paroles 
ardentes, les promesses éternelles, les sacrifioes énormes, les menson- 
ges mignons, les prévenances adorables, les demandée indiscrètes 
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arrivée* joyeuse est toujours en avance, le départ toujours lent, la 
main qui serre la main avec une force pleine de promesses, et qu'ac- 
compagne la dernière demande , sur le seuil , toujours la même : 
M'aimes-tu?.... et à laquelle un jour, elle repond, sincère: 
Beaucoup ! 

Oh ! le vaste horizon ! la grande solitude peuplée de fantômes î On 
s'élance dans l'espace, on court, on cherche, on crie, on se roule sur 
les gazons, et l'on parle aux brins d'herbe; on n'est enhardi, oc veut 
la rose qui pare le sein , et on l'obtient ; Le pensée est exaltée , fié- 
vreuse , on oublie le mirage , et d'une hauteur de Leucade on saute 

dans le vide Puis on s'accroche aux angles aigus des rochers sans 

en sentir les déchirements; haletant, éperdu, épuisé, sans force et sans 
mouvements , serrant encore la fleur donnée entre les lèvres , on se 
retrouve à terre , et dans le délire une voix vous interroge tout bas , 
disant : Mais comment l'aimes-tu donc enfant ? à laquelle on répond : 
et la manière des fous : 

Passionnément ! 

Puis l'on s'éveille! .... On est seul ... les membres sont brisés, la 
tête est lourde , majs petit-à-petit l'o ❖ se souvient et l'on sourit. . . . 
Elle est là, tout près sans doute, elle va venir, elle vient — on en- 
tend ses pas, le murmure qui accompagne sa marche, le parfum 
qui émane d'elle; on perçoit un son... c'est sa voix qui appelle... Si- 
lence!... Non... rien!... Le murmure o'était la source toute proche, 
le parfum c'était Li violette sauvage; le son c'était un être allé ap- 
pelant sa compagne... mais elle?... rien!... Silence toujours.... Et le 
ciel se couvre peu à peu de couleurs sombres, et puis quelques diamants 
se détachent sur cette robe foncée : des étoiles scintillantes ; et rien ; 
rien ; toujours seul ! seul ! ! Quelle épouvante et quelle enveloppe de 
glace autour du cœur!... L l effroi se décuple de minute en minute, on 
s'efforce de se lever , on se traîne , on s'accroche aux ronces et aux 
racines, on appelle et on tend l'oreille . . . rien, rien ne répond ! Oh ! 
misère de Dieu! rage impuissante! Est-ce donc vrai?... Hélas... Et 
quant on s'est hissé jusqu'au bord de la route , quand on cherche , 
quand on interroge, quand on veut tout savoir et tout apprendre, la 
mort dût-elle s'en suivre, quand les lèvres vont éclater en reproches, 
en imprécations, en blasphèmes, l'orgueil humain, le plus fort toujours, 
fait jaillir des lèvres un mot, toujours le même... Pourtant: elle 
m'aime ! Et la voix intérieure toujours railleuse , se changeant en 
éclat de rire harmonieux, franc, sonore, prolongé, et se répercutant 
dans les vallons, vous renvoie la vérité nue et brutale disant: 

Pas du tout ! . . . 

Mais... qu'était-ce donc, bonté divine? Et la grande censo- 
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latrice, l'expérience, par la bouche d'un ami, répond toute sérieuse, 
ou toute indifférente. . . Tu ne savais donc pas? Tu ne la connaisaai» 
donc pas?... L'Italienne de la civilisation, tu ne l'as pas de ri née?... 
On ne t'a donc pas dit comment elles'appelle?... Enfant!... calme-toi; 
e*suie te» yeux, et oublie si tu peux.... Elle s'appelle... Caprice ! 



René de Lan tv. 
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SONNETS INÉDITS 



Quand nous sommes allés, les feuilles étaient vertes, 
Lee cigales chantaient sous un joyeux soleil, 
Les ruisseaux scintillaient, les papillons alertes 
Farvoisaient le chemin de leur drapeau vermeil. 

Quand nous sommes venus, les campagnes désertes 
Revêtaient de la nuit le lugubre appareil, 
Les arbres étaient oisifs, et leurs massifs inertes 
D'auoun froissement n'animaient leur sommeil. 

Quand nous sommes allés, les feuilles palpitantes. 
Les ruisseaux trasparens, les cigales chantantes 
Semblaient nous faire accueil et rire à nos amours. 

Quand nous sommes venus, mornes à notre approche, 
Ils gardaient le silence en signe de reproche 
Comme pour me bouder, de vous bouder toujours. 
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Si l'on me demandait quel est l'arbre que j'aime, 
Je dirais: ce n'est pas l'oranger au beau fruit 
Ni le myrte odorant cher à Vénus, ni même 
Le pin harmonieux lui plait par son doux bruit. 

Mon arbre préféré c'est quant vient l'heure blême 
Où le jour importun trop lentement s'enfuit 
L'amandier favorable au tendre stratagème, 
Qui cache mou amour dans sa prudente nuit. 

Qu'ainsi bon amandier, puisse ta fleur naissante, 
Ne connaître jamais la bise malfaisante, 
Ni les matins glacés qui brûlent les bourgeons. 

Qu'ainsi puisse ton lait, ô récompence douoe, 
Effleurer ses deux mains de baisers de ta mouaae, 
Vois comme tu m'es cher, amandier, partageons. 



J'ai laissé contre vous éclater ma colère, 
Quand je devrais vous plaindre et me mettre à genoux, 
Moi qui vous aime tant, qui ne veux que vous plaire , 
Vous m'avez tu, grands Dieux, terrible contre vous. 

De votre dévouement c'est donc la le salaire, 
Au lieu d'une tendresse un insensé courroux! 
J'étais un misérable, ou bien, la chose est claire, 
J'étais fou, j'étais fou, le plus grand fou des fous 

Soyes bonne, madame, ayee quelque clémence 
D'autant que. o'est de vous que provient ma démence, 
Vos baisers enivrants m'avaient pris ma raison. 
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Mais oc que vos baisers ont si bien su me prendre, 
H faut que vos baisera reviennent me le rendre, 
Vous avez fait le mal, faites la guérison. 



Vous n'aimez pas, 
Vous n'aimez pas autant que vous n'êtes aimée, 
Quand voub vous éloignez, votre image me suit, 
Ma journée est pesante et ma nuit enflammée, 

Vous n'aimez pan. 

Vous êtes un lac bleu dont la paix est profonde, 
Pour tous comme pour moi votre sourire est doux. 
Moi, quand vous me manquez, je maudis tout le monde, 
Je ne vois que voub seule et ne pense qu'à vous. 

Je cherche à deviner les endroits où vous êtes ; 
Tout ce que vous pensez et tout ce qne vous mitas, 
J'épie en friBSonant le bruit de vos pas. 

Mai vous, vous poursuivez votre route ordinaire, 
Sans payer d'un regard mon regard solitaire, 
Vous n'aimez pas. 



Si vous aimiez, 
Si vous aimiez autant que voub êtes aimée, 
Voua sortiriez un peu de votre étroit bonheur, 
Et vous auriez besoin de dilater le cœur, 

Si vous aimiez. 
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Pour parler à nous deux le langage de l'âme, 
Vous voudriez souvent me voir à vos genoux, 
Et voua aériez enfin tendre comme une femme; 
Une femme, dit-on, aait mieux aimer que noua. 

Lorsque j'endure autant que les âmes damnées 
Pour qui Dieu fit des mois pi us longa que des années , 
Lorsque j'espère en voua, en vous qui m'oublies, 



Voua ne passeriez pas deux mois de telle sorte, 
Qu'on put voua supposer indifférente ou morte, 
Si vous aimiez. 



UNE DÉCLARATION IMPRUDENTE. 

Mou cW Prince il est deux heures et demie, "prenez (>arde ( si vous 
insistez , dans un quart d'heure je vais céder !... 
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REVUE ANECDOTIQUE, ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE 



SEMAINE EUROPÉENNE 



L'Espagne est toujours agitée par les efforts des partis extrêmes; cepen- 
dant, jusqu'ici , lo gouvernement provisoire a surmonté los obstacles de la 
situation très-difficile où il se trouve, san? avoir recours à des mesures vio- 
lentes. La guerre civile prédite dîs le premier jour par les ennemis de la 
révolution, n'a-pas encore éclaté; les mêmes prétendants sont en présence. À 
Paris, la reim: Isabelle et son fil* ont perdu tout espoir d'un appui impérial. 

La petite cour de Don Carlos diminue, et les derniers mouvement-) du Dnc 
de Montpensier à Lisbonne n'ont point été heureux; ses chaucts sont loin de 
s'accroître. Dans le pays, le parti républicain ne fait aucun progrès digne 
d'être constaté. Il est donc probable que les Cortès se réuniront sans que le 
sol de la péninsule soit ensanglanté par des luttes intestines. L'assemblée 
nationale, dont rien ne peut encore faire présager les tendances, décidera du 
sort de la nation. 

Quelques incidents do peu d' importance sont seuls venns tronbler cette 
grande marche des Espagnols vers la constitution d'un nouveau pacte social. 
Une conspiration cnrliste a été découverte a Barcelone, avec des ramifications 
à Saragosse, Tortosa et Lérida. L'état, do siège ù été levé a Cadix. A Séville, 
il y a eu quelques démonstrations républicaines sans consistance. 



La Chambres des députés de Lisbonno a élu pour son président Meniez Leal, 
appartenant à l'opposition. On annonce que- le ministère ee retirera, on du- 
sondra le Chambre, 



Les affaires d'Orient préoccupent exclusivement le monde diplomatique mais 
font pen d'impression sur les marchés d'Europe. Le public semble persuadé 
que le moment de l'explosion n'est pas venu, et que le différend Gréco-Turc 
sera appaisé forcément d* une manière on d' une autre , sans réveiller un 
premier souffle inoendiaire qui partira du Nord ou du Midi. La Conférence 
4 
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vase réunir à Paris; on ne sait encore quel jour, mais ses travaux, se tetmi- 
neront Bans doute rapidement car il est l'intérêt de toutes les puissances. C'est 
un raccommodage qu'on va tenter, et non une solution définitive. Au point de 
vue de l'Italie, cet événement diplomatique acquiert une véritable importance 
non seulement par les intérêts que la Péninsule, placée à l'avant garde de 
l'Europe, possède en Orient, mais par le fait que le nouveau Royaume entre 
pour la première fois dans les conseils suprêmes de l'Europe sans que ses des- 
tinées soient en question. L'Italie , forte de sa position géographique , de son 
unité 60UB son Gouvernement Constitutionnel qui se consolide chaque jour et de 
ses 25 millions d'hommes, d'une seule race compacte, va se trouver par le ha- 
sard des circonstances politiques acquérir dans ces réunions diplomatiques une 
influence et une position dont il faut espérer que ses représentants sauront faire 
usage. En effet, de tontes les puissances qui sont représentées par leurs plé- 
nipotentiaires, l'Italie seule peut être impartiale et désintéressée dans la question 
d'Orient. L'Angleterre et la France par de9 motifs différents de premier ordre 
sont unies pour protéger les Sultans de Constantinople, mais pour terreur de 
rois tomba la veille barrière qui retenait l'ambition Moscovite loin du Bosphore 
sans pouvoir en substituer une autre de commun accord. L'Autriche, constam- 
ment menacée par les éléments de dissolution qui la rongent, a plus à craindre 
que jamais d'être arrachée par lambeaux entre ces deux amis de ta Sainte- 
Alliance de 1815, devenus ses ennemis acharnés; elle voudrait bien s'arrondir 
de quelques débris de l'Empire Ottoman, mais sa peur des hordes du Nord est 
encore plus grande. La Prusse et la Russie poursuivent avec énergie les voies 
qui leur sont habituelles. L'Italie nouvelle au milieu de ces conflits d'ambition 
qui lui sont étrangers, peut jouer un rôle important si ceux qui vont la re- 
présenter savent conduire avec habileté les éléments que la situation de l'Eu- 
rope va mettre dans leurs mains. Le chemin ouvert par Cavour se présente 
devant eux large, et facile: puisse l'âme du grand patriote les inspirer pour 
la grandeur de leur patrie. 
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UNE PAGE DE MES SOUVENIRS 



L'amitié de madame Récamier et de madame de Staël 
est restée célèbre. Cette dernière a tenu dans la vie de 
mon illustre amie presque autant de place que Château- 
briand; c'est au lit de mort de Corinne que René lui à 
serré la main. Mais de longue date, déjà, madame de Staël 
s'était rendu compte de tous les trésors que recélait l'âme 
de Juliette; elle avait compris que, plus qu'une autre, cette 
nature délicate et naïve était à même de comprendre et 
d'apprécier ce qu'elle était capable de créer; c'était un 
jugement jeune, mais libre et hardi dont il fallait faire 
la conquête et mériter répanchemelit. Il y avait là sur- 
tout cette harmonie souveraine des grandes natures qui 
se complètent l'une par l'autre; madame de Staël trouva 
donc en madame Récamier non une admiration complai- 
sante, mais une appréciation sincère et libre. 

On aime, en général à trouver chez les autres ce qui 
manque à la perfection qu'on a rêvée pour soi. C'est 
ainsi que l'activité inquiète, la vivacité audacieuse de ma- 
dame de Staël se sentirent attirer vers l'esprit souriant et 
facile, plein de charme et d'attrait de madame Récamier. 
La vie est faite de contrastes et l'amitié, aussi, s'y plait et 
y puise de nouvelles forces. Dans toute sa conduite politique 
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madame Récamier s'est toujours montrée discrète et réser- 
vée. C'est sous l'heureuse influence de Juliette que sont ar- 
rivées souvent à la conciliation les animosités les plus arden- 
tes. Madame de Staël affectait un rôle tout opposé. Elle 
n'était point impunément la fille de Neekcr, elle se souvenait 
toujours des alternatives d'élévation et d'abaissement, de 
faveur et de disgrâce qu'avait subies l'influence pater- 
nelle, elle n'oubliait pas le ministère de monsieur de Nar- 
bonne, et se réservait invariablement ce rôle d'Egéric de 
l'opposition, dont on lui a fait un piédestal et qu'on doit 
cependant avoir exagéré. Ce qui reste certain, c'est qu'à 
tort ou à raison elle finit par laisser croire qu'elle avait 
entraîné madame Récamier dans cette voie périlleuse. 
L'hôtel de la rue du Mont-blanc passa pour être le théâtre 
de conciliabules politiques; à ce point que l'empereur put 
demander un jour à son frère Lucien , alors ministre de 
l'intérieur: — Depuis quand le Conseil des ministres se 
tient-il chez madame Jîécamier et non aux Tuileries? 

L'orage grondait cependant sur la tête de madame de 
Staël et quoi qu'elle ait fait, trop tard, il est vrai, pour 
le conjurer, il fallut bien qu'elle cédât, et se résignât à 
se séparer de ses amis et de tout ce qu'elle aimait. 

Avec madame Récamier, sa séparation fut des plus dou- 
loureuses, quoique celle-ci lui promît solenncmcnt d'aller, 
dans le plus bref délai possible, la voir h Coppet. 

Les années passèrent, et lorsqu'à l'époque de la seconde 
Restauration, la maladie emporta madame de Staël, il 
sembla à madame Récamier, m'a-t-elle dit souvent, que 
c'était la moitié do sa vie et de son cœur qu clic em- 
portait avec elle. Ces deux grandes personnalités avaient 
aimé et souflert ensemble, et la mort qui les séparait, 
sembla encore cependant resserrer les liens de leur sym- 
pathie et de leur union. Un monde meilleur à dû les ras- 
sembler. 

Un des traits les plus caractéristiques de cette grande 
figure de M no Récamier, et sur lequel je crois devoir in- 
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sister, c'est l'auréole de pureté dont elle ne cessa detre 
entourée jusqua l'heure de sa mort; jeune, belle, la plus 
belle de toutes, elle dut être, elle fut nécessairement l'ob- 
jet des passions les plus vives, des adorations les plus ar- 
dentes , et jamais cependant , son honneur immaculé , 
comme la robe de 1 hermine, ne reçut la moindre tache. 

Aucun de ses amis ne douta d'elle un instant. Le plus 
souvent elle ne s'est pas aperçue desadorations dont elle était 
l'objet, elle a ignoré les incendies qu'allumait son incom- 
parable beauté. Imprudente d'ailleurs, naïve, ignorante 
comme une pensionnaire, elle allait témérairement au de- 
vant du danger, le bravant, l'affrontant, sans s'en rendre 
compte, et cela avec tant de laisser-aller, d'enfantillage, 
même, que les audaces se trouvaient soudainement désar- 
mées : d'ailleurs c'était un devoir pour elle de guérir les 
blessures quelle avait faites. Sa clémence à cet endroit 
était proverbiale, et plus d'un parmi ceux qui l'ont aimée 
le plus ardemment, lui ont long-temps gardé rancune de les 
avoir obligés h n'être que des amis. C'est du reste avec une 
véritable magie qu'elle arrivait à convertir instantanément 
l'amour en amitié , en laissant à celle-ci toute l'ardeur , 
toute la poésie du premier sentiment. Elle triompha 
toujours, mais qu' on ne croie pas que ce fût sans dan- 
ger , sans lutte. L'époque même où s'épanouissait la jeu- 
nesse de M raB Récamier , prêtait au développement des 
sentiments les plus exaltés, î\ l'exagération des passions 
les plus ardentes, aussi la tradition de cette vertu imma- 
culée, si elle n'était restée si avérée, passerait elle-même 
aujourd'hui pour fabuleuse. Ajoutons un seul mot. Ue 
tous les adorateurs évincés de M*' Récamier, un seul lui 
gardé rancune toujours et n' a pas su se résigner à 
n'être que son ami. Ce fut l'Empereur: oui, ce puissant 
génie garda long temps le ressentiment de son insucès. 

Mad. B ° Récamier venait de subir une première fois Topé- 
ration de la cataracte , lorsque Ballanche mourut. Elle 
éprouva de cette perte une profonde douleur , dont elle 
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ne s'est, je crois, jamais consolée; dès qu elle apprit que 
la pleurésie , d'abord légère , avait pris un caractère de 
gravité, M."" Récamier, oubliant que le repos, le calme, et 
surtout l'obscurité lui étaient impérieusement recomman- 
dés , alla s'installer au chevet du malade dans le petit 
logement qu'il occupait, eu tace de l'Abbaye, et elle ne 
le quitta plus jusqu'il sa dernière heure. Ce fut une grande 
consolation pour Ballanche. mais sa garde-malade y perdit 
toute chance de recouvrer ultérieurement la vue. La se- 
conde opération qu'elle supporta plus tard fut aussi sté- 
rile que la première. Ballanche mourant fut un sujet d'é- 
dification pour tous, et c'est surtout à propos de lui qu'on 
peut dire : c'est en voyant ainsi k mourir que l'on ap- 
prend à vivre! Mais il laissa un grand vide dans le cœur 
et la vie de M. m * Récamier. Je doute même qu'elle eût 
pu supporter sou nouvel isolement, si M. r de Chataubmnd 
n'eût redoublé de soins, de prévenance, d'assiduité, en- 
vers sa vieille amie: c'était chose merveilleuse et curieuse 
à la fois, que leurs tétc-à-tete! comme aux bons jours de 
la jeunesse et de la santé, à l'heure rixe, le domestique 
annonçait M. r le Vicomte! il le déposait respectueusement 
dans une fauteuil (sa goutte molle l'avait rendu impotent), 
auprès du lit ou du sopha où reposait Mad.™ Récamier, 
aveugle, n'ayant guère la liberté de ses membres, et pou- 
vant à peine parler. Les deux grands vieillards, silencieux, 
la main dans la main , >e recueillaient et vivaient dans 
le passé! I n des détails qui m'ont le plus frappée c'est 
la coquetterie de M. r de Chateaubriand qui tenait a 
laisser ignorer au monde ses infirmités (et le monde fer- 
mait complaisamment les yeux ) : c'est ainsi que le soir 
il attendait que le dernier visiteur fût éloigné pour faire 
enlever son tauteuil et lui même (1). (Jette dernière et 

(1) A coté Je ces munies de vieillard pour lesquellrs je me sens 
toujours portée à la plus grande indulgence il faut convenir que le cœur 
de M. r Chateaubriand était grand et généreux. Suivant l'exemple de 
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suprême consolation ne fut pas laissée long-temps à 
M."' Récamier; en 1848 le 4 juillet le chantre des Mar- 
tyrs rendit son âme à Dieu. Depuis long-temps ses for- 
ces diminuaient, de jour en jour la fièvre ne le quittait 
plus, aux infirmités physiques s'étaient jointes les douleurs 
morales: les vides dans les rangs de son intimité, les in- 

aon amie, il avait témoigné à l'empereur actuel, alors simple prince 
Bonaparte , et détenu à Ham , des sentiment* de bienveillance et de 
sympathie dont oelni-oi est resté reconnaissant (Il n'y a rien d'étounant 
à cefa, les défautés peuvent se compter dans la famille, mais l'ingratitude 
jamais!) aussi ne puis-je résister au désir de transcrire ici la lettre 
que le 28 juin 1841 l'illustre captif écrivait à l'illustre poète: 

< Monsieur le Vicomte , 

t II y a environ douze ans que, me promenant un jour hors de la 
Porta Fia à Borne, je suivais silencieusement l'ambassadeur de Char- 
les X, regrettant que la froide politique m'cmpêohât de témoigner à 
l'illustre auteur du génie du Christianisme toute mon admiration pour 
lui; j'étais bien loin de penser, alors, que la puissanoe qu'il représen- 
tait serait bientôt abattue, que le drapeau tricolore me serait aussi hostile 
que le drapeau blanc, et que ce noble représentant d'un cour ennemie 
serait dans quelques années le seul homme important qui viendrait , 
dans ma captivité, me donner des marques de sympathie. 

« Si ce souvenir rappelle la vicissitude des choses humaines , il 
prouve aussi que les sentiments élevés restent toujours les mêmes. Dans 
toutes les positions de votre vie , voua avez sans cesse , monsieur le 
vicomte, cherché à consoler le malheur, et certainement vous avez bu 
inspirer aux hommes même qui étaient opposés à vos opinionB , une 
admiration sincère pour le grand écrivain et une profonde estime pour 
l'homme politique. 

« Jo n'ai pas besoin de vous dire , monsieur le vicomte , combien 
votre lettre m'a touché; et je vous aurais exprimé ma reconnaissance 
plus tôt si je n'avais reçu plusieurs visites qui ont absorbé tout mon 
temj s. 

« Afin d'occuper mes loisirs, je compte entreprendre un grand tra- 
vail pour lequel, j'oserai, plus tard, vous demander quelques conseils. 
Je veux écrire l'histoire de Charlemagne, et montrer toute l'influence 
qn'a exercée ce grand homme pendant sa vie et après sa mort, sur la 
destinée du monde. Quand j'aurai rassemblé tous les matériaux né- 
cessaires, j'espère que ce ne sera pas abuser de votre extrême bonté, 
que de vous soumettre quelques questions. 

• Becevez, monsieur le vicomte, l'assurance de ma haute estime et 
de mes sentiments distingués. 

Napoléon Louis Bonàpàbte. » 
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quiétudes et les nécessités de la vie matérielle, enfin tous 
les bruits qui s'étaient produits autour les Mémoires d'outre- 
tombe, qu'il n'avait laissé publier, qu'obligé, forcé, con- 
traint. C'était le dernier coup! aussi huit mois à peine s'é- 
taient écoulés que j'eus la douleur de perdre ma chère pro- 
tectrice, ma vieille et bonne amie. Le choléra régnait alors 
dans Paris: sa seconde invasion n'avait pas été moins terrible 
que la première. Le faubourg S 1 Germain et la rue de Sè- 
vres furent très maltraités. Aussi la pauvre M. mc Récamier 
fut elle prise d'une terreur aussi grande que celle que 
j'ai toujours éprouvée, depais, pour cet horrible fléau: elle 
alla chercher un refuge h. la bibliothèque , mais après 
quelques jours de calme, et pour ainsi dire d'haleine re- 
prise, au moment où ses derniers amis, le choléra dimi- 
nuant, la croyaient complètement rassurée, le 4 mai, elle 
sentit les premiers atteintes du mal, au moment, où elle 
se faisait habiller pour dincr. Les bons et intelligents soins 
des docteurs Maisonncuvc et Cruvcilhcr furent prodigués 
en pure perte: trois jours après elle n'était plus! Ai-je besoin 
d'ajouter qu'elle est morte comme une sainte, et qu'elle a eu 
pour linceul cette auréole de pureté qui fut le plus beau 
fleuron de sa couronne ! La mort a respecté, en elle, tous ses 
prestiges; h la dernière heure toute sa beauté lui était reve- 
nue , et ses traits reproduits avec une religieuse exactitude 
par Achille Devéria offrent une image plus poétique, peut- 
être que tous les portraits d'elle essayés par les grands ar- 
tistes de la France du dernier siècle et du commencement 
de celui-ci; jamais la majesté du dernier sommeil ne fut 
entourée d'autant de charme et de grâce. Ai-je besoin d'à-: 
jouter que cette perte me fut bien douleureuse; je ne pus me 
rendre à ma classe pendant trois jours, et la mère Eudoxie 
dût inc faire soigner à. l'infirmerie. Le temps a passé, 
et cependant chaque fois que ma pensée retourne vers 
les jours envolés, la grande et chère image de M.™' Ké- 
camier m apparaît, mon cœur se gonfle et mes yeux sont 
humides ! 
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Comme M. œe Récamîer morte a toujours été vivante 
dans ma mémoire, je puis avouer sans hésitation qu'elle 
a exercé une grande action sur mes idées et sur ma vie, 
une bonne et une mauvaise influence à la fois. Jeune fille, 
enfant même, j'ai subi cette influence et celle de son entou- 
rage: dans son salon, tout enfant que j'étais, je me sentais 
instinctivement dans ma sphère, dans mon milieu, et je 
compris de bonne heure qu'il appartenait aux femmes de 
diriger vers un noble but la société de leur temps, de la 
ramener au goût du beau , du vrai , du bien , et que le 
seul moyen de parvenir à ce que j'appellerai aujourd'hui 
une regénération sociale, c'était d'avoir , de créer même , 
un salon, un vrai salon. Certes Mad." 10 Récamîer a su des 
devancières, de M.™ GeoflVin (remontons plus loin, de l'hô- 
tel de Rambouillet qu'on s'est, h tort, tant plu à ridicu- 
liser ) jusqu'à elle , la tradition s'est maintenue avec des 
chances diverses de succès, mais du moins avec des ef- 
forts constants , Mad.- Du pin , Mad™ Steward , Mad.™ 
d'Houdelot , etc. n'ont-ellcs pas essayé de grouper dans 
un même foyer toutes les lumières de la fin du siècle 
dernier, à commencer par Helvétius, d'Holbach, Diderot, 
Grimm, d'Alembert, sans compter, ou plutôt en com- 
ptant, le malheureux Rousseau , pour en finir avec Bal- 
lanche, Chateaubriand et tant d'autres. Mais aussi les 
portes du salon de Mad. me Récamîer fermées , s'est on 
empressé de penser et de dire surtout que les suprêmes 
essors de la société française avaient avec son dernier soupir 
soupiré leur dernier adieu, que c'était enfin le chant du 
cygne! Moi! je me suis juré qu'il n'en serait point ainsi! 
« Nourrie en plein sérail connaissant ses détours! » je me 
promis de faire revivre sinon ma vieille amie, du moins 
son influence , et d'arriver , avec le temps , au résultat 
qu elle avait poursuivi. Mes efforts sont-ils été couronnés 
de succès? Ai-je un salon tel que le veux, tel que je le 
rêve? y ai-je réuni, concentré tous les éléments dont j'ai 
besoin pour l'accomplissement de la tache que je me suis 
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imposée? c'est ce que je ne saurais dire encore. J'ai l'ha- 
bitude sage de ine défier des nies impressions personnelles; 
mais j'ai du moins fait déjà quelque chose et puis l'avenir 
est à moi. Je suis assez jeune pour y avoir toute con- 
fiance (1). 

Je reviens à mon sujet. Ces pages écrites au courant 
de la plume m'ont amenée a relire, souvent avec un vif 
plaisir, tout ce qui a été écrit a propos de Mad. me Ré- 
camier. Je l'aimais tant que tous ceux qui ont glorifié 
son souvenir, sont et restent mes amis, à plus forte rai- 
son, Sainte-Beuve! Aussi ne puis-je résister au désir de 
détacher du charmant portrait qu'il a fait d'elle , quelques 
lignes que je transcris ici: 

« Il y a des natures qui naissent pures, et qui ont 
« reçu, quand même, le don d'innocence. Elle traversent, 
« comme Aréthuse l'onde amère , elles résistent au feu , 
« comme les enfants de l'écriture que leur bon ange 
« sauva, et qu'il rafraîchit même d'une douce rosée dans 
« la fournaise. Mad. mc Récamier, jeune, eut besoin de cet 
« ange , à coté d'elle , et en elle. Car le inonde qu'elle 
« traversa et ou elle vécut était bien mêlé et bien ar- 
« dent , et elle ne se ménagea point à le tenter ; pour 
« être vrai, j'ai besoin de baisser un peu le ton, de de- 
« scendre un moment de cette hauteur de Laure et de 
« Béatrix, où l'on s'est accoutumé a la placer, de causer 
« d'elle, enfin, plus familièrement et en prose. En défini- 
« tive, je l'espère, elle n'y perdra pas ». 

Quel style, quelle conviction, et surtout quelle vérité! 
à lire les pages qui suivent, on sent que l'auteur des Cau- 
series du Lundi avait taillé sa meilleure plume pour faire 
le portrait de sa vieille amie. 

A propos de Saint-Beuvc , resté au nombre de mes 

(1) C'est la est le bon côté de l'influence qu'a exercée sur moi Mad." 
Récamier; quant au mauvais, j'en parlerai plus tard, et j'ai la con- 
icienoe de l'avoir, au moins, paralysé de tous mes efforts. 
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meilleurs amis, il me revient en mémoire un souvenir qui 
date de l'Abbaye-aux-bois. Je me rappelle mal la date, 
mais voici le fait. L'adoration que Mad. m * Récamier in- 
spirait a son entourage était telle qu'on pouvait dire qu'il 
touchait au fétichisme, mais aussi quelquefois cette ado- 
ration avait ses risques et ses conséquences dangereuses. 
C'est ainsi qu'un jour elle faillit brûler vive pour avoir 
été trop respectée. 

En s'approchant du foyer sa robe légère ( vous savez 
qu'elle portait toujours chez elle des robes blanches de 
gaze ou de mousseline) avait pris feu et la flamme ga- 
gnait ! Ampère , Ballanche et quelques autres ébahis , 
pales, tremblants assistaient immobiles à ce spectacle ; ils 
la regardaient brûler n'osant toucher l'idole... Tout à coup 
S 1 Beuve entre, et voyant ce qui se passe, se précipite 
sur M."" Récamier, la prend sans façou dans ses bras, la 
couche sur le tapis , se grille les mains en maniant les 
jupes enflammés , tandis que je lui tends un châle 
pour achever d'étouffer le commencement d'incendie. 
La déesse du lieu en fut quitte pour la peur, mais sans 
S 1 Beuve et moi ... ? Je cite du reste ce fait entre mille. 

J'arrive au bout de ce chapitre et je me résume. En- 
tant, jeune fille , femme , madame Récamier a toujours 
produit une profonde impression sur moi: seulement aux 
différentes phases de ma vie (pie j'indique, je l'ai aimée 
et jugée de différentes façons. 

Comblée de bontés par elle, je la voyais toujours dans 
son salon comme une sainte dans sa chasse, comme une 
sainte parée de diamants, et l'auréole au front. Le cadre 
me paraissait faire corps avec le portrait. Aussi me pro- 
misse bien, dès lors, d'avoir plus tard mon salon à moi, 
et la connaissance que je fis plus tard de M."* de Liéven 
ne fit que mieux affirmer cette idée, ce désir dans mon 
esprit. Perpétuer cette tradition d'élégantes causeries, d'ai • 
niables et spirituelles réunions, grouper dans un géné- 
reux faisceau les meilleures lumières, les plus vaillants in- 
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telligences du XIX* me siècle, me semblait dès lors un rôle 
digne d'envie et d émulation. Je m'en suis souvenue bien 
souvent! Je m'en souviendrai encore. Ceci est la bonne 
influence, puisqu'elle développait une ambition louable, 
voici maintenant le mauvais. 

M. mc Récamier dont la vertu et la chasteté sont restées 
proverbiales, avait été, il faut bien l'avouer, parfois bien 
imprudente. Sa nature, nature naïve, toujours facile, eût 
exposé toute autre qu'elle, aux traits de la calomnie: aussi 
ses exemples, ses enseignements pouvaient-ils être d'un 
mauvais elfet sur son entourage , car elle avait beau dire 
en montrant son cénacle, après avoir laissé exhaler, au- 
près de sa personne , les turbulences de la passion , les 
plus câlines flatteries de l'amour le plus ardent: « Voyez 
a mon enfant ! comme il est facile de changer l'amour en 
« amitié ! » Il n'en restait das moins l'exemple et l'en- 
seignement, qui semblait vouloir prouver à la jeunesse, 
que la vertu, pourvu qu'elle soit bien la vertu , n'a pas 
besoin d'être toujours habillée des formes de la réserve 
austère, de la modestie puritaine, de toutes les précau- 
tions enfin que je voudrais enseigner à ma fille , si j'en 
avais une! Plus tard, devenue femme, j'ai compris que 
tout dépend , bien un peu , de mœurs et du temps : 
M. me Récamier peut-être ne se fût pas montrée en plein 
XIX imo siècle dans le costume un peu transparent qu'elle 
portait aux fêtes du Directoire. 

M. œe Récamier n'en est pas moins restée, de l'aveu de 
tous ceux qui l'ont entourée, la plus pure et la plus chaste 
des femmes! Sa mémoire éternelle pour tous, sera toujours 
pour moi l'objet d'un culte respectueux. 

Mame Rattazzi. 

-( FIN )— 
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LES COCODÈTES 



Au Baron Stock. 



— Vava davonc ava Chavavaillavot vavieux viavuffhi'c ' 
Telle est la première phrase que j'ai entendue, mon cher Baron, en 
remettant le pied Bur l'asphalte Parisien. Jugez de ma stupéfaction! je 
savais hien que depuis dix ans Paris est hien changé, mais je ne m*- dou- 
tais pas qu'on y eut ainsi popularisé les langues étrangères! Il était dix 
heures du soir, jo sortait de la gare de l'Est, arrivant de notre vieux 
château de Givct , où m'a retenu, depuis longues années la mauvai-e 
santé de mon pauvre père. Rendu à moi même, à la liberté, à la vie 
par un triste événement, fatigué de ma longue existence d'anachorète 
j'avais soif d'air, d'espace, de locomotion et jo me décidai Lien vite à 
voyager. Mes amures à peine réglées, j'étais parti, comptant faire 
ma premièro station dans la grande ville quo je n'avais pas vue de- 
puis long-temps. J'avais écrit à mon couain Octave (un Parisien pur 
sang) pour lui demander l'hospitalité, il m'avait répondu en mettant 
à ma disposition une partie de s;m appartement, et cela de la meilleure 
gTâce du monde. Octave demeure boulevard du Prince Eugène. Eu arri- 
vant, fatigué du chemin de fer, je voulus me dégourdir un peu les jam- 
bes et gagner à pied la maison de mon parent. Je laissai donc mes ba- 
gages à le consigno, ot mon sac de nuit à la main, je me mis en route. Au 
sortir de la gare je me trouvai fort embarrassé, une longue et large 
voie plantée d'arbres, étincelanto de lumières se prolongeait à l'infini 
devant moi, c'était un boulevard! et l'on m'a dit à Givet que Paris 
est maintenant tout en boulevards! où prendre celui du Prince Eugène? 
Néanmoins demander ma route me parut gauche et provincial, et je m'o- 
rientai au hasard: après avoir marché ainsi une bonne demiheure, crai- 
guant de m'attarder et de me perdre, j'avisai 6ur le trottoir une jeune 
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femme qu'à sa toilette je jugeai devoir être très comme il faut: je m'avan- 
çai vers elle et le chapeau à la main, comme cela se fait à Givet, je lui 
dis avec toute la courtoisie possible : 

— Madame ou mademoiselle , j'ai l'honneur de vous souhaiter le 
bonsoir: Voudriez-vous bien je vous prie, m'indîquer ma route pour 
aller boulevard du Prince Eugène! Mon interlocutrice parut stu- 
péfaite d'abord et partit ensuite d'un frano éolat de rire; n'obtenant 
pas d'autre réponse, je renouvelai ma demande et ce fut alors qu'elle 
me décocha la fameuse phrase que je vous ai dite, puis elle s'éloigna 
d'un pied léger. 

C'était le trait du Parthe! 

Je compris quelques instants après, en lisant un des petits cartou- 
ches bleu où l'édilité Parisienne a placé le nom des rues et des boule» 
vards, qu'elle avait pu croire, que je m'étais moqué d'elle; j'étais ar- 
rivé,' sans le savoir, à deux pas de la maison de mon cousin. 

Octave m'attendait et me sauta au cou. En même temps une jeune 
femme très blonde, dont le teint était littéralraent de roses et de lys 
et qui fumait une oigarette, paresseusement couchée sur un divan se 
souleva à demi et me tendit la main en me disant : 

— La patte! mon cousin! 

Je ne la connaissais pas du tout, mais comme elle me sembla très 
jolie, je regardai Octave en souriant et je baisai le bout des doigts 
qui m'étaient tendus si gracieusement, en dépit de l'incongruité du bon- 
soir — Elle me répondit gaiment: 

— Régence tant que cela ! Bonne affaire ! et elle se remit à 
fumer. 

Ootave me mit à mon aise: Je lui parlai de mon père, de mes pro- 
jets, de mon voyage et j'en vins à lui raconter ma petite aventure de 
tout à l'heure, lui demandant la traduction de ce que j'avais entendu 
et surtout en quelle langue on m'avait parlé. 

Mon cousin partit d'un grand éclat de rire et sa compagne en fit 
autant. 

— Comment, tu n'entends pas le Javanais ? 

— Le Javanais, qu'est oe que c'est? 

— Vous m'épatez, jeune homme, reprit la blonde. 

— Je vous... quoi?... hein?... 

— Vous ne comprenez pas! c'est trop bleu! 

— Je vous jure... 

— Allons dono! mon bon! Vous me la faites à l'oseille! 

Pour le coup, j'étais aussi ahuri qu'une chouette au soleil! Il 
fallut qu'Octave m'expliquât que le Javanais est un langage de con- 
vention dans un certain monde parisien, que la réponse qui m'avait 
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été faite n'était pas assez polie pour être traduite et m'engageât à ne 
pas trop m'étonner de tout cp que je pourrais voir et entendre. 

— Enfin, ajouta-t-il, tu seras bien vite au courant de nos plaisirs, 
de nos modes et de nos délicatesses de langue : en attendant viens 
souper 1 

— Merci bien, cousin, je n'ai pas faim, j'ai diné à Epernay... 

— Vous no soupez pas, mon bon! il ue soupe pas! ah! c'est 
trop 

Et la jeune femme fit le geste des enfanta qui attrapent des 
mouches! 

— Allons, Clarisse, ne fais pas poser le cousin, et prends ton 
ohale!.... 

— Y aura-t-il des écrevisses? 

— Tu les aimes donc toujours? 

— Si je les aime! je m'en ferais craquer les nerfs du dos!... 

M."* Clarisse se décida à se lever et pendant qu'elle s'apprêtait, 
je pus la regarder tout à mon aise: c'était, en effet, une assez jolie 
femme , mais moins jeune que je ne l'avais cru d'abord. Sa figure 
était entièrement couverte de blano et do rose , les yeux entourés de 
bistre , les sourcils dessinés au crayon , un véritable pastel ! sur sa 
tête un échafaudage de cheveux qui faisait le plus grand honneur à 
son coiffeur, un ohignon pyramidal, sur les épaules de longues meehes 
qui rappelaient assez rornomeut des lances des Mamelucks. Sa toilette 
fut aussi pour moi un objet de surprise; grimpée sur des bottines à 
hauts talons et agrémentées de glands, de passementeries de toute 
sorte, elle laissait voir sous sa jupe courte la naissance de sa jambe 
et des bas de soie flamme du Vésuve. Pas de crinoline, tunique et pe- 
plum tombant droit, depuis la taille jusqu'aux ohevilles, ool d'homme 
et rabat de dentelles, ceinture mordorée; ajoutez à tout cela la nuance 
de sa robe vert-pomme, relevée de rubans, ornée de garnitures, de nœud» 
et de pompons du rouge le plus vif. Je n'avais jamais vu jusqu'alors 
semblable toilette, aussi étrange et tirant autant l'œil,! Lorsque M."* Cla- 
risse eut placé sur sa tête un microscopique chapeau chargé de plumes, 
de verroteries, de paillettes et retenu par une chaine dorée, elle s'en- 
veloppa d'une châle rouge broohé d'or, et nous partîmes. 

N'allez pas oroire, cher Baron, que je veux vous faire l'historique de 
mon premier souper, vous raconter, en les comptant, les treuffes croquées, 
les ooupes vidées et les folies débitées par tous, même par moi! Ne 
croyez pas non plus que je veuille ~vous^faire, en détail, le récit de 
mon initiation à la vie Parisienne: les livres, les journaux et les 
bruits de Paris qui vous arrivent si rapidement en] Italie, vous ont suffi- 
samment édifié sur ce qui se fait et se dit ici, dans^tous les mondes. J'ai 
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pris le chemin des écoliers et les lignes, qui précèdent, ne sont que le 
préamlmlo d'une petite histoire et d'un grosso réflexion. 

Octave après m'avoir promené de foyers en boudoirs, du boulevard an 
bois, du turf au tapis vert, voulut me produire dans le vrai monde et 
me présenta dans plusieurs salons de la Chausséo d'Antin et du Fau- 
bourg S' Germain. Si je n'y obtins pas un grand succès, j'y fûs du 
moins bien accueilli. Or, un jour que M™* d'Hervieux, une riche veuve 
de la plus vieille noblesse et mère de deux filles à marier, avait offert 
à mon cousin une place dans sa loge, pour je ne sais plus quelle pre- 
mière représentation au Théâtre Français , celui-ci demanda la per- 
mission de m'amener avec lui. Le Koir où je passai le seuil d'un grand 
et majestueux hôtel de la rue de l'Université, je fus reçu à merveille 
par cette excellente dame et ses deux charmantes filles. La soirée 
était magnifique, M 1 ** d'Hervieux décida que nous irions à pied, et 
donna l'ordre de dételer. Nous partîmes et je remarquai avec nn cer- 
tain étonnement que la toilette de ces jeunes personnes était une con- 
trefaçon de celle de Clarisse et que la mère était habillée dans la même 
gamme. Il parait , du reste que je ne fus pas le seul a fairo cette 
observation car, en traversant le pont des Saints Pères, j'entendis 
crier près de nous avec l' effronterie et 1' enrouement qui distinguent 
le voyou Parisien, 

— liais! la famille Benoiton ! 

Ce qui parut faire sensiblement plaisir à ces demoiselles. 

Arrivées dans leur loge, elles s'installèrent à grand bruit, lorgnèrent la 
salle, et nommant Tune après l'autre les célébrités de tout genre qu'elles re- 
connaissaient, critiquant les toilettes, jalousant les excentriques fantaisies 
des femmes du demi-monde, elle échangèrent tout haut, avec leur mère 
les appréciations les plus étranges, les observations le plus saugrenues. 
Elles donnaient cavalièrement la main aux hommes qui vinrent les 
saluer dans le courant de la soirée et riaiont bruyamment de toutes les 
sornettes, qui leur furent débitées; j'était pourtant bien dans la loge 
de M"" d'IIcr vieux, fcmrao du mondo et d'un rang considérable; ses 
filles avaient bien été élevées au Sacré-Cœur... c'était à n'y pas croire ! 

Et notez bien que ce n'est pas là un fait isolé; j'en cite un, j'en 
pourrais citer cent! 

Aussi, bien que je n'aie pas l'humeur chagrine d'ordinaire, et que je 
sois loin de me poser en moralisateur du genre humain, n'ai-je pu 
m'empécher de soupirer et de me répéter: 

t Pauvres, pauvres folles! » 

Vous avez tout pour Ctre les reines du meilleur monde , jeunesse, 
beauté, fortune, rang, distinction et vous veus mettez à la remorque de 
semblables oréatures ; leur luxe malsain et criard voua empêche de dormir ; 
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vous vous donnez on mal affreux pour copier leurs modes excentriques ; 
vous déshonorez vos frais visages en les maquillant ; vous qui causiez si 
gentiment naguères, vous émaillez votre conversation de tous le mots vul- 
guaires et inconvenants que vous avez lus dans les petits journaux, dans 
les mauvais romans, ou que vos frères et cousins ont rapportés du boudoir 
de ces dames! Croyez vous donc faire ainsi preuve d'esprit, de bon goût, 
d'indépendance! Détrompez vous, c'est contre du strass que vous échangez 
le diamant, et ne pouvant, ne voulant pas être de vraies Cocottes , vous 
n'étos que des Cocodètcs ! 

Mais je prêche, et comme Sènéque qui écrivait son traité du mépris 
des richesses sur une table d'or, j'oublie que j'ai, moi même cédé à l'en- 
trainement commun. Octave m'a donné son tailleur, mon stick (un stick 
de Verdier! S. V. P.) est là sur la table, prés de moi; je n'y vois que d'un 
œil, l'autre ayant pris l'habitude du monocle; je porto bottes rouges, pan- 
talons clairs, chemises bouillonnées, jaquettes étriquées. Je parle comme 
tout le monde, et le coiffeur a passé co matin près de deux heures à 
donner du cachet à mes cheveux. Encore quelquo temps et je serai tout à 
fait formé, réformé et déformé. 

Enfin, cher Baron, vous voila prévenu : ne vous étonnez dono pas si à 
mon arrivée à Florence vous me trouvez un chic à (ont casser, et si je vous 
épate en parlant Javanais. 

Ava bavavavicntarot mata vavicillavc. 



Vicomte de Tresbehvk. 



fi 
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COURRIER DE TURIN 




La prémière au baron Stock. 



Un champ fécond pour la chronique 
Est sans contredit le portique 
Qui de Turin fait l'ornement : 
Où trouver un lieu plui charmant 



Un flair qui Bait faire merveille, 
Un œil curieux de tout voir 
Et le désir de tout savoir? 



Passez 1 j'allume ma lanterne; 

Si dans la foule qnelqui sot, 

Race nombreuse nu temps moderne, 

Se formalise pour un mot, 

Je veux qu'il s'en fiche à son aise 

Et, cher baron, ne vous déplaise, 

Kous aurons do notre côté 

Et les rieurs et la gaîté, 

An risque d'Oter du visage 

Le masque à plus d'un personnage. 




Quand on possède fine oreille, 
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C'est dit. 

Chantons l'alleluia 
Car aa majesté Gianduja 
Aujourd'hui même ressuscite: 
Fur on grand placard il invite 
Tout les grelots italiens 
De nature épicurien», 
A venir goûter s* futaille. 
Tout un lundi faire ripaille. 

• Jo vois venir le rat des champs 
t Invité pas le rat do ville 

• De la façon la plus civile 

• A des reliefs d'ortolans. » 



Faible amateur du mélodrame 
J'en approuverais le programme 
Si l'on faisait plus mince part 
Au divin produit de la treille ; 
Car an passif de la bouteille 
Tlus d'un bourgeois qui rentrait tard. 
Dut inscrire cette semaine 
Quelque grave blessure à l'aine : 
Du lundi jusqu'au samedi 
Se croire en furet de Bondy 
Est un jeu qui ne pouvait guère 
Plaire aux turinais en colère ! 



On se fâcha. 

Qu'ils aient la croix 
Ces beaux messieurs les journaliste* 
Qui tous les j <ur<j chaulent les droits 
Des ouvriers socialistes! 
Fi donc ! si du matin au soir 
Vous tous appréciez leur devoir 
Ce serait plm humanitaire... 
Mais je prfwhe dans le désert, 
Sur ce chapitre il faut se taire, 
Je chante faux dans le concert. 
J'aime mieux changer de registre. 
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J'encenserais bien un ministre 
Si j'avais à perdre do temps... 
Pardon ! mais seul je me comprends. 



Jetons un coup d'oeil à qui passe, 
A ce dandy qui se prélasse 
Armé de bottes à revers, 
C'est à vous faire mal aux nerfs! 
Qui donc est-ce qu'il assassine 
De ses regards bientôt éteints. 
A Moïse rendant des points 
Voudrait-il aveo sa badine, 



Mt-tamorphoBer à ses pieds, 
Lui lançant peut-être un outrage, 
La fille qui court à l'ouvrage ? 
Ah! type connu des croupiers 
Ton capital est déjà mince: 
Encore un coup et Ton te rince : 
Tes bottes alors serviront 
A l'épargner plus d'un affront, 
Si faisant vingt milles à l'heure 
Tu déguerpis un beau matin, 
L'huissier fouillant dans ta demeure 
Y trouvera pour tout butin 
Quelques lambeaux de tes cravates, 
Tes gants sales et tes savates I 



C'est triste, ejusdem farina 

Le nombre tous les jours augmente: 

Parader avec deux poneys 

Est une vanité qui tente. 



Assez pour cette fois, baron, 
Comme à la fin j'ai le mot bon : 
Que chacun le goûte à sa gnise 
Et lui trouve ce qu'il n'a pas, 
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Un bon ministre ne se prise 
Que le jour qu'on le met à bas! 
Sur ce, mes cher9 lecteurs, je prie 
Les grands dieux de la raillerie 
De voua octroyer ma gai té, 
Mon appétit et ma santé. 



Turin, 6 janvier 1869. 



Moliss. 
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m CfllPITRE DU DERXIER RÊVE D'EXE AMBITIEUSE 



LES PETITS CREVÉS 



Une des impressions qui mo sont le plus restées dan9 l'esprit, c'est 
assurément celle que produisit sur moi, l'un de mes petits cousins, il 
y a quelques années, le premier hiver quo je passai à Paris après ma 
sortie du Couvent. Je le vois encore ; c'était un beau petit homme 
excentrique de costurao et de tenue, p n igné cou ino une femme , l'air 
pâle tt souffreteux mais très content do lui et affectant un sans-gêne 
dont, jusqu'alors, je n'avais pas eu l'idée. Ma mère qui me l'avait pré- 
senté, lui fit bien certaines recommandations dont je ne compris pas, 
alors, la portée, quo je m'explique aujourd'hui , en lui permettant de 
s'asseoir près do moi, mais je me trouvais désorientée dès les premières 
phrases quo nous échangeâmes. Petite fille que j'étais encore , je fus 
scandalisée de son ignorance en toutes choses, et «un langage mo parut 
un idiome étranger, tant il me parla de futilités , dans une langue 
bizarre et grotesque dont le tens (celui du inoius qu'il voulait y mettre) 
m'échappa plus d'une fois. 

Le lendemain j'en parlai à ma mère qui me répondit en riant: 

— Alphonse! c'est un ga»din,\ il a toutes les grâces d'état! 

Je n'étais guères plus avancée, mais je ne crus pas devoir insister. 

Aujourd'hui que j'ai vécu et que les année< m'ont donné lYxpérience 
des choses et des hommes, aujourd'hui que le travers est devenu excès, 
chaque fois quo ma pensée se reporte à cette époque, jo regarde autour 
de moi et je me demande si vraiment , comme on se plaît à le dire, 
la jeunesse, ou du moins la jeunesse doréo de ce temps, représente et 
personnifie l'avenir du Pays. J'en doute. De ses ridicules, de 6es affé- 
teries , de Ees ridicules mémos je no tirerai pas cependant de trop 
désolantes conclusions. — Si aux gandins ont succédé les petits crevés 
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oe ne 6ont pas eux pourtant qui composent exclusivement la jeune 
génération actuelle; ces petits messieurs sont en nombre 6ana douto 
mais, Dieu merci ! ils n'ont pas la majorité absoluo comme le Minis- 
tère à la Chambre. 

Les petits crevés! Cette appellation n'est point assurément du meilleur 
langage, mais comme ello est pittoresque, comme cile est juste, comme 
surtout elle fait image! Est-ce qu'ils existent ces petits messieurs flétris, 
fanés avant d'être hommes, ridicules en voulant paraître excentriques, 
sonnant creux do poitrine et d'esprit, semblables enfin à l'habit noir 
de lVtudiant Parisien, usés sans avoir servi ! Les incroyables du Di- 
rectoire, les dandies de la restauration, les lions de 1830, les Gandins 
même de 1848, n'affichaient que des prétentions vénielles comparées à 
celles des morveilleux do notro jeunesse actuelle; après ceux-là, il faut 
tirer l'échelle! 

Lo spirituel auteur de la monographio du hanneton, s'il vivait encore, 
leur eut assurément consacré une étude; jo me borne, à jeter un re- 
gard sur eux, en passant, avec plus de tiLtessu que do curiosité. 

Quelles tournures et quels costumes! vestons courts et pantalons en 
fourreau do parapluie, gilets évasés découvrant la poitrine, grandes 
bottes ou bottines do couleur, tout cela de nuances claires et criardes, 
chapeau microscopique, gmts écarlatc... cravato impossible! Ces mes- 
sieurs se décollètent comme des femmes, s'enfarinent de poudre rie riz 
et semblent toujours 6ortir de la boutique du coiffeur ; leurs cheveux 
luisants do pommade, H: ses ou frisés avoo soin, sont invariablement 
partagés par une raio qui va du front à la nuque: un monocle à l'œil, 
ils s'évertuent à se donner l'air le plus impeitinent possible, et Us y 
réussissent. 

Pauvres jeunes gens! 

Leur existence peut aller do pair avec leur costume, peut-être mômo 
est-elle plus décousue ; couchés matin, levés tard ils consacrent au culte 
do leurs petites personnes les premières heures de la journée, ils dis- 
cutent sérieusement avec leur tailleur la coupe d'un gilet et le nombro 
des boutons de leur veste; l'après-midi ils 6e font admirer sur les bou- 
levards ou dans la grande rue et vont voir ces dames; ils dînent au 
cabaret, s'enivrent une première fois, et passent leur soiréo aux 
avar.t-scèncs des petits théâtres, dans les tripots les plus honteux, dans 
les boudoirs les plus interlopes: devant leurs orgies nocturnes jo dois 
m'arrêler. 

De leur esprit je no parlerai pas non plus, re?pect aux absents J 
« Belles tûtes , a dit lo renard de la fable, mais do cervelles point ! » 
Ils n'ont rien oublié n'ayant jamais rien appris, science, arts, littéra- 
ture, questions politiqueb! tout cela est pour eux lettro close. Ils ne 
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lisent point de journaux, sauf les gazettes de modes; ils n'ouvrent pas 
un roman 6'il n'est égrillard, ils ne regardent pas un tableau, ils vi- 
vent dans une ignorance crasse, dans une inutilité écœurante, pour 
eux mômes et pour les autres. En revanche, ils sont au conrant do 
tous les bruits du quart de monde, des cancans de coulisses, du taux do 
l'emprunt chez les usuriers, et surtout de la carte des restaurants. Ils 
ne causent guèics, sinon entr'eux, et alors leur langage est émailié de 
toute* les gentillesses do la Brasserie, de l'argot des ateliers, des mots 
de foyers de bas étage, de toute la linguistique des femmes entretenues 
et des chevaliers du tapis vert. Je ne saurais donner un échantillon de 
leur langue et je mo borne à vous dire que pour eux, le Javanais semble 
fade et manque (Vépiccs (sic). Dans le monde, dans le vrai monde, on 
les voit rarement, néanmoins, lorsqu'il s'y risquent, il produisent un 
certain effet. S'ils sont nombreux ils se groupent et de l'œil que n'a- 
veugle pas le monocle, ils topent et doiuueut cavalièrement les femmes ; 
leurs observatious s'échangent à hauto voix et dans quel style ? Oh ! 
mon Dieu! ils font scandale et sont contents ! 

Si l'un d'eux, au contraire, se trouve seul égaré dans un cerclft in- 
telligent, il s'installe sur un divan, ou sur un fauteuil , s'accommodo 
h son avantage, fait bouffer sa chemise, lisse ses cheveux et, un album 
quelconque 6ur les genoux, baille tout à son aise, en attendant l'heure 
du souper. 

Si par hasard il attire par ses bâillements, ou autrement, l'attention 
de la maîtresse du logis, une aimable femme, hospitalière, gracieuse, 
qui veut que personne ne s'ennuie chez-elle, et que venant lo chercher 
elle l'engage sinon à danser, du moins à faire danser les jeunes filles, il 
lui répondra d'un ton goguenard: 

— Merci, madame, je ne danse jamais, je valse quelquefois, mais au 
bal! Jamais! 

11 croit avoir dit une jolie chose! il est enchanté! Je n'oserais vrai- 
ment pas répéter cette phrase si je n-> l'avais étendue, moi-même. 

Os messieurs si sobres de paroles courtoises et mesurées, rotrouvent, il 
est vrai, leur langue, dè^ qu'il s';tgit de répandre une bonne médisance, 
de propager une vulgaire calomnie, de saper uno réputation honorable: 
oh! alors ils ne tarissent plus et c'est là le propre de leur éloquence 
d'occasion, le privilège de leur caractère. 

Que leur bavardage leur soit léger! 

Tour ma part, je le leur pardonne; savent-ils ce qu'ils font et surtout 
oe qu'ils disent! 

Signalons néanmoins, en passant, dans la classification des petits 
crevés deux catégories bien notables et bien distinctes : les uns tout 
jeunes encore ne sont que des fanfarons de vice, la bourse et la faiblesse 
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maternelle pourvoient à leurs caprices; vêtus à leur fantaisie, sûrs de 
trouver chaque jour leur couvert mis à la tablo do famille, jouissant 
d'une liberté trop peu limitée, ils se gaudissent à plaisir, la sourdine 
forcément imposéo à leur esprit n' arrôto guères leurs langues; à les 
ontendre , ils 6ont les héros do toutes les aventures, les amants de toutes 
les femmes, les blasés et les prodigues de leur génération 1 Fauvres 
petits 1 qui rougissent lorsque la femme do chambro de leur mère les 
a regardés trop fixement, dont la fumée de cigare trouble la digestion 
et qui se croient les rois du monde , lorsqu'ils remuent deux louis 
dans leur gousset. Ils s'imaginent qu'ils sont des Dou Juan, lorsque une 
vieille femme quelconque, mais dans une situation flattant leur vanité, 
les admet dans 6a loge au théâtre ou leur a permis de porter son 
bouquet au bal, leurs altitudes conquérantes font alors pouffer de rire. 
Les autres, les vrais, les sérieux, sont en général des rejetons de grandes 
familles ou des fils d'industriels qui partis de rien, ont à force d'intelli- 
gence et de travail assis leurs fortunes sur les bases les plus solides et 
les plus larges. Tout à leurs affaires, ces derniers n'ont pas eu le temps 
do surveiller le foyer domestique. Mal élevés, abandonnés à eux-mêmes 
de bonne heure, les UIs escomptent la fortune et l'industrie du père. 
Ce sont eux que l'on voit au théâtre en compagnie do filles éhontées 
qui les ruinent et se moquent d'eux , au bois sur des chevaux de 
prix qu'il n'ont pas payés, à travers la ville, en paniers, en tandems, 
et en vélocipèdes qu'il dirigent tant bien que mal, escortés d'une armée 
de badands qui leur font une ovation. A ceux-là rien ne coûte, che- 
vaux, courtisanes et voitures, ils trouvent do l'argent à prix d'or pour 
satisfaire leurs fantaisies et leurs caprices, et leurs dettes dépassent rapi- 
dement plusieurs centaines de mille francs. Ils sont bien heureux d'a- 
voir un père et comme on dit, que ce père soit né avant eux : il a 
semé, ils gaspillent; mais un jour ou l'autre le pot aux roses se dé- 
couvrira et alors gare la bombe! 

Co qui mo console c'est qu'à côté des petits crevés (les biens nommés) 
parallèlement à cette génération glacée, usée, fourbue, morfondue avant 
le temps, sans intelligence et sans cœur, qui se croit une pépinière de 
gentilshommes et qui n'est qu'une goguette de bobèches, grandit et 
travaille la jeunesse studieuse des lycées, des collèges, des écoles, des 
académies, do l'atelier même: en celle là seulement est le rêve de l'a- 
venir et l'espoir du pays. 

Malgré cela, à l'époque où jo vis, pour la première fois mon cousin, 
je me jurai de ne jamais avoir autour do moi un cercle de jeunes gens ; 
ces petits messieurs m'avaient gâté, dès lors, la jeunesse , c'est pour 
cela encore qu'après mon mariage, lors de mon établissement à Pariai 
ou remarqua, non sans surprise, que l'élément jeune manquait presque 
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absolument au salon de la plus jeune maître sso de maison de Paris ; 
mon antipathie pour la jeunesse dorée do l'époque étant presque passée 
à l'état de manie, je n'avais pas fait alors h s distinctions que je 
fais aujourd'hui. Pendant les trois ans où mon mari fut premier se- 
crétaire de l'Ambassade, je fus presque ambassadrice, le duo de G'atigny 
ne se réservant que le titre et ayant décliné leB obligations et le privilè- 
ges de ses hautes fonctions, et jereçus, tour-à tour, toutes les illustrations 
toutes les aristocraties, les premiers millionnaires et les derniers grands 
seigneurs, mais jamais, au grand jamais, les célébrité* des petits clubs 
ne franchirent le seuil de mon salon. Chaque fuis qu'on demandait à 
me présenter un jeune homme, je pensais immédiatement à mon cousin 
et je refusai* net. Jo m'étais habituée à les ranger tous dans la môme 
catégorie. C'était bien un peu pécher par exagération, mais que vou- 
lez-vous ? Telle est ma nature. C'est pour cela enfin qu'a la jeunesse 
moderne , me fnssè-jo trompée sur mon compte (co quo je ne crois 
guères) je préfère encore et je préférerai toujours mes vieux et bons 
omis: si la neige est tombée sur leurs fronts, le fau sacré brûle tou- 
jours dans leurs esprits tt dans leurs cœurs, comme au temps passé, 
sur l'autel de Vesta. 

Louise de Kclner. 
Marie Lktizia Rattazzi. 
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LETTRES NIÇOISES 



SIXIÈME PÉRIODE 



NICE SOCS LES ROIS DE BOURGOGNE, LE COMTES d' ARLES ET DE PROVENCE 

ET LE DCC d'àNSOX. 

L 

Rodolphe II, roi de la Bourgogne, transjurano, s'etant fait céder par 
Hugues do Provence la Bourgogne cisjuranc, ne fit des deux Bourgo- 
gnes qu'un seul royaume, appelé royaume d'Arles. 

Ce nouvel état fondé en 933 subsista jusqu'en 1032. 

Courad II la réunit alors à l'empire d'Allemagne, tout en laissant 
à la Provenco ses comtes particuliers. 

Sous la domination faible et relâchée de ces diverses princes, rois 
de Bourgogne, rois et comtes d'Arles et comtes de Provence, Nice se 
fractionna en plusicures seigneuries indépendantes qui se taillèrent dans 
les terres du comte, une foule de petits tyrans d'origine ligurienne. 

Ainsi surgirent les comtes de Tende et de Ventiruille , les barons 
de Bueil, les princes de Monaco, les marquis de Dolceacqua. Exerçant 
un pouvoir abiolu^tans leurs domaines, ils n'étaient tenus qu'à un 
vain hommage envers leurs suzerains, lesquels, trop occupés de leurs 
propres querelles, ne pouvaient point porter un attention sérieuse sur 
les parties éloignées do burs États, et y faisaient rarement sentir leur 
autorité, d'ailleurs peu bienfaisante. 

H. 

En proie à l'anarchie féodale, déchirée eu outre par les dissensions 
du clergé et des barons, Nice se vit peu à peu dépouillé© de tous les 
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droits, de toutes les prérogative* et privilèges que les comtes de Pro- 
vence avaiont laissé subsister dans son sein, et elle fut enfin vendue 
par son évêque au comte de Barcelone 

Alors son territoire, envahi par une multitude de fiefs épiscopaux, 
mis à contribution par les moines , ne fut plus bientôt qu'un champ 
stérile, cultivé à regret par de misérables serfs qui ne travaillaient pas 
pour eux, mais pour leurs oppresseurs de toute espèce, moines, évôques, 
abbés, comtes et barons. 

En vain le Christ avait proclamé la fraternité du haut do la croix ; 
l'esclavage ancien n'avait fait que se modifier et changer de nom. Les 
hommes considérés, comme marchandise, étaient vendus aussi bien 
que sous le régime du paganisme, et souvent pour une somme minime, 
tant la dignité humaine était de peu de prix aux yeux des possesseurs 
de fiefs. 

Le clergé lui-même prétait ses mains à ce honteux trafic , et ne 
craignait pas de le faire pour son propre compte. 

C'est ainsi qu'en l'an 11G4 Raymond, évêque do Vena , vendit à 
celai de Nice la seigneurie de Drap pour le prix de trois cent livres. 
Marché honorable qui a laissé depuis lors aux évôques de Nice le ti- 
tre do comte de Drap, et fariné leur blason d'un Bac d'écua. 

III. 

En 17G7 Alphonse I, roi d'Aragon, s'empara de Nice, et la trans- 
mit quelques années plus tard, à Raymond Bèrenger. 

Le vainqueur voulut s'assurer sa conquête par la construction d'un 
château (1182) qui no fut achevé qu'en 1440 par les comtes de 
Savoie. 

Le comte Raymond Bérenger, fin politique et habile guerrier, ad- 
ministra sagement ce nouvel état, et Nice put goûter un peu do calme 
bous le gouvernement de ce prince, qui la légua en 1245 comme un 
don testamentaire à la comtesse Béatrix son épouse. 

Cette princesse la remit l'année suivante à Béatrix, sa fillo , qui, 
ayant épousé Charles d'Anjou, roi de Naples, lui permis d'ajouter ce 
fleuron à sa courone. 

Après la mort de Charles d'Anjou en 1235, elle servit de rançon à 
sou successeur Charles II d'Anjou, qui, captif d'Alphonso roi d'Aragon, 
la lui céda; mais le donataire reprit le gage do sa liberté quatre ans 
après, et rentra à Nioe en 1286. 

[La suite prochainement] 
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SOMETS INÉDITS 



-' Suive >- 



Non, elle n'aimo pas! la chose est bien sensible 

Et je suis un grand fou d'espûrer l'impossible. 

A-t-elle jamais eu des larmes dans les yeux? 

Des tremblements de voix dans ses tièdes adieux? 

Jamais éprouva-t-elle en ses nuits somnolentes 

Ces fièvres sans sommeil qui font les heures lentes? 

Sentit-elle jamais dans le fond de son cœur 

Comme un fer acéré passer une douleur? 

A-t-elle seulement, alors qu'elle s'isole, 

Un regret, un désir, un mot qui me conosle? 

Moi qui voudrais la voir toujours et qui la vois 

Une heure dans deux jours et deux jours dans deux mois! 

Son départ me fait mal; mais elle emporte à peine 

TJo calme souvenir qui la laisse sereine. 

Son cœur que rafraîchit une douce pitié 

Est un vase de prix où fleurit l'amitié: 

Mais il faut pour l'amour, pour oe puissant arbuste 
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Un vase mieux pétri d'argilo plus robuste, 
Et ses jets vigoureux briseraient en éclats 
De ce vase léger les bords trop délicats. 



Je lui demandais trop, en ces fraiches journées 
Teintes d'un mol amour et de fleurs couronnées 
Que le printemps nouveau féconde avec amour 
Sous l'aile des zépbyrs qui composent sa oour 
Iriez vous demander de rouler sur vos têtes 
Les agitations des sublimes tempêtes? 
Non! au ciel des étés l'orage et lea éclairs 
Et l'ouragan qui monte en embrasant les airs. 
Au printemps le ciel pur, la brise et la rosée 
Et l'innocente pluie aussitôt apaisée 
Et lo jour qui revient semblable au jour qui fuit , 
Aurore sans soleil et floraison sans fruit. 



Ainsi vous voulez donc devenir moribonde 

Et que l'amour encor vous soit un nouveau monde, 

Vous n'aimerez jamais si vous aimez pourtant, 

Pour quelque peu d'amour je vous en rendrais tant 
Que comparant en vous cette chaude existence 
Au passé sans malheur, mais sans magnificence, 
Vous croiriez 7 trouver le înCine changement 
Que du réveil complet à l'assoupissement, 
Ah ! combien vous seriez adorée, honorée , 
Aimée en femme ! airaée-cn reine vénérée. 
Combien tout ce qui rond les gens ambitieux 
Me parait fade auprès d'un regard de vos yeux. 
Votre amour a soufflé sur mes sentiments tendres 
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Comme le coup de veut qui souffle sur les cendres: 

Sur mes anciens orgueils, il a tout balayé, 

Grâce à lui maintenant l'âtre est bien nettoyé 

Vous êtes tout pour moi, dis-je, tout au monde 

Pendant ces mois sans fin (que les ciel les confonde) 

Où pas le moindre mot ne m'est venu de vous , 

Quand pour en avoir un, j'irais à deux genoux, 

Tandis quo l'entretien d'une sœur retrouvée 

Par ses épanchements vous tenait captivée, 

Qu'heureuse et revivant vo3 heures d'autrefois 

Vous aviez oublié tout autre son de voix. 

Savez vous (mais qu'importe à votre indifférence) 

Comment moi j'employais ces longs jours de souffrance? 

C'était à repasser, à repasser encor 

Deux ou trois souvenirs qui sont mon seul trésor, 

Animant le néant avec votre visage 

Au silence de nuit prêtant votre langage 

Et consolant ainsi mes regrets impuissants 

Par vos regards rêvés, de vos regards absents : 

Parmi ces souvenirs que- vous fîtes éclore 

J'en sais un si riant, qu'il me sourit encore. 



C'était au mois de mai, toujours au mois de mail 
Ce mois dans tout mes mois sera mon bien aimé : 
Vous vintes vers le bord du lit où je repose , 
Un sourire à la bouche, à la main uue rose. 

Ainsi j'eus un réveil doublement parfumé 
Et les premiers objets que mon regard charmé 
Cuellit en entrouvrant sa paupière mi-close 
Furent la fleur rosée et le sourire rose. 
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La beauté dans sa fleur, la fleur dans sa beauté , 
Deux printemps unissant leurs fraicheur différente, 
Transformait mon esprit en jardin enchanté. 

Mais le sourire a fui. De la rose odorante 
Un matin sont tombés tous les boutons vermeils : 
Ainsi font mes espoirs, à ces boutons pareils. 
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REVUE ANECDOTIQUE, ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE 



Le fait .saillant de la politique on France est le discours de l'empereur ; 
il a été considéré généralement comme pacifique, umi» n'a reus.>i que médio- 
crement à rassurer les esprits. Napoléon III affirme le» relations amicales 
de toutes les puissances européennes, et en tire des présages de paix, mais 
il constate que s'il eu était autrement, la Franco est maintenant préparée à 
maintenir partout la dignité et l'honneur de sou drapeau. 



La conférenoe suit le cours de «es délibérations, en l'absence du plénipo- 
tentiaire grec , qui «'est retiré dans sa tente. Les représentants des autres 
puissances paraissent décidés à passer outre. Le roi des Hellènes ne pouvant 
espérer dans cette occasion un appui déclaré de la Russie , finira par céder , 
et la question d'Orient va s'endormir une fois de plus jusqu'à la première 
opportunité. Les protocoles seront signés dans quelques jours, et l'incident 
sera clos. 



Les élections procèdent régulièrement eu Espagne; les dernières nouvelle» 
donnent à Madrid 29,43U voix pour Sagasta, dernier de la liste monarchique, et 
pour Figueras, premier da la liste républicaine 14,909. Il y avaient 54,157 
votants. Les résultats connus jusqu'ici dans les provinces sont: 223 constitu- 
tionnels, 75 républicains, 15 absolutistes et 10 incertains. 



Une question qui a long temps préoccupé les esprits en Angleterre et me- 
nacé plusieurs fois d'amener un casus bclli avec la grande république amé- 
ricaine, vient de se terminer d"nne façon satisfaisante. Le président Johnson 



rangement de l'affaire de VAlabama. 



Un décret signé à Paris le 30 décembre approuve la déclaration signée à 
Saint-Petersburg, et qui prohibe l'usage en temps de guerre de certains pro- 
jeotiles. 



Les dernières nouvelles de Londres annoncent que le discours de l'empe- 
eur y a été favorablement accueilli. 



QUINZAINE EUROPÉENNE 
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PARLEMENT ITALIEN 



Quinzaine Législative. 



Le Parlement a repris ses séances le 12 janvier. Le premier jour la 
Chambre n'était pas en nombre. Le 13 le député Joseph Ferrari et plu- 
sieurs autres membres de la gaucho ont déposé une demande d'interpel- 
lation au sujet des événements dont plusieurs provinces, et surtout l'È- 
milie, ont été le théâtre, à propos de l'application de la loi sur l'impôt de 
la mouture. Lo ministre de l'intérieur, tout en se déclarant prêt à repon- 
dre, demanda quo la discussion soit ajournée, sans que l'on fixe aucune 
époque, afin d'avoir le temps de présenter au Parlement tous les docu- 
ments sur ces transactions. Le ministre des finances lit la même demande, 
et a cru convenable de donncrquelqucs explications relativement aux or- 
dres promulgués pour l'exécution de la loi. 

Le député Ferrari a déclaré qu'il n'étai pas satisfait de ces réponses, 
et acceptant le consenteuent des ministres de repondre à ses interpella- 
tions, proposa que l'on fixe un jour pour cet obj t. La Chambre, sur la 
proposition du député Mussi, décida que la discussion aurait lieu le 21 
de ce mois. 

On a repris ensuite la discussion sur les articles du projet de loi de 
l'administration centrale et provinciale; cette discussion >'est continuée 
dans les séances suivantes, et l'on est déjà arrivé ;\ l'article 11. i.es ar- 
ticles précédents furent votés sauf quelques modifications tels qu'ils ava- 
ient été proposés par la Commission. Dans le cours do ces débats, la 
Chambre a décidé qu'on no passerait pas à l'examen du budget de 1869, 
jusqu'à ce que la loi de l'administration intérieure soit approuvée. 

Quelques autres interpellations ont eu lieu, qui n'ont soulevé aucun 
incident important. 

Le Sénat a recommencé ses travaux, et s'est occupé prcsqu'exclusive- 
înent delà loi sur la comptabilité de l'Etat, qui avait déjà été votée par 
la Chambre. Le Sénat l'a approuvée à une très-grande majorité, mais 
avec plusieurs modifications. 
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LE SOIE EN ITALIE 



A la fin de l'automne du 1838 j'allai me fixer à Sestri di Fonente, 
petite ville située sur le bord de la mer entre Pegli et Coraigli-no, à 
quelques lieuea de Gênes. 

Cette ville, ou plutôt ce charmant village , qui se mire avec une 
sorte de coquetterie dans un« mer bleue et presque toujours unie comme- 
un miroir, et qui semble s'épanouir joyeusement au milieu de la plus 
riche campngne et sous le plus beau iiel du monde; ce village sans 
ruines, sans monuments, sans bib'iolhèquc et sans académie, me pro- 
mettait un séjour poéliqu". et solitaire fort convenable à un philosophe, 
à un écrivain, et surtout à un malade. 

Quoique malade, j'étais alors occupé à composer un roman histo- 
rique sur les chnstes amours de Louis XII et de la noble Génoise , 
Thomnssine Spinola. 

J'avais fait des recherches parmi les archivas de plusieurs couvents 
voisins de S stri pour y découvrir dans 1< s obituaires et les actes de 
donations pieuses quelques traces de mon héroïne qui donna un si rare 
exemple d'amour et de vertu, en résistant a la passion de sou incen- 
die et en mouranl de douleur lorsque le faux bruit de la mort du roi 
de France se répandit h Gêr.cs. 

Je croyais d'ailleurs être mieux inspiré , dans l'exécution de mon 
ouvrage , par la vue 'es lieux quo Thomassine Spinola avait habités 
jadis, et par les souvenirs de la .délicieuse villa que ses descendants 
possèdent encore à Sestri. 

C'était donc dans le jardin de cetto villa, ornée et entretenue avec 
tout le luxe dej mai>oas de plaisance italiennes que j'ai passé des 
journées entières à lire et à rêver, au murmure des cascades et sous 
l'ombrage des dernières feuilles , qui semblaient prêtes à 6e ranimer 
et à reverdir aux doux rayons du soleil de novembre. 

Un soir , en me promenant sur une terrasse bordée de vases et de 
statues, j'aperçus en bas, auprès d'un bassin encadré de marbre blano 
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et alimenté par des fontaines qui coulent nuit et jour, j'aperçus, dis-je, 
plusieurs personnes qui n'avaient pas l'air de voyageurs de passage, et 
qui étaient là comme des hôtes familiers de la villa , quoique je ne 
les y eusse pas encore vues. Ce ne pouvaient être les propriétaires que 
je savais absents. 

Je m'approchai , par une espèce d'instinct sympathique plutôt que 
par un sentiment de curiosité. 

Je vis un vieillard et une femme d'un âge mûr, tous deux remplis 
de cotte distinction extérieure qui révèle le rang social avant d'an- 
noncer la fortune, et qui ne s'acquiert pas en même temps que celle-ci. 
L'homme avait quelque chose de glacial et de sévère dans la physio- 
nomie: la femme, au contraire, offrait la douceur et la\ristessc peintes 
à la fois 6ur son visage. Ils causaient à voix basse et contemplaient 
une jeune fille assise et immobile dans un fauteuil. Je remarquai alors 
cette jeune fille et je n'eus plus d'yeux que pour elle. 

De longues descriptions ne rendraient pas exactement le caractère 
gracieux et mélancolique de sa figure et de sa pose: sa figure, où la 
beauté et la noblesse des traits n'étaient point altérées par une pâleur 
mate et manquant de vie , recevait toute son expression de ses grands 
yeux bleus, au regard fixe, pénétrant et suave; la pose, quoique simple 
et imprévue, tirait de son abandon mêi:i ? un charme infini et s'har- 
moniait merveilleusement avec l'air d'inlifférence complète et de souf- 
france habituelle, répandu dans toute la personne de cotte intéressante 
inconnue. 

Ello avait la tête penchée, les bras pendants, le corps affaissé comme 
par son propre poids; elle ne faisait aucun mouvement, si oe n'est que 
par intervalles elle jetait dans l'eau quelques miettes de pain que les 
cygnes poursuivaient à l'envi, en passant et repassant devant elle. 

A ses côtés se tenait debout le concierge-jardinier de la villa, qui 
la considérait en silence ; à ses pieds s'était placée aveo recueillement 
une compagne , une sœur peut-être , belle et jeune comme elle , mais 
non pas comme ello atteinte d'une maladie incurable. 

Cette amio essayait parfois de distraire la pauvre malade en chantant 
des romances françaises bien lugubres, ou bien sentimentales, avec ac- 
compagnement de guitare. 

Je restai longtemps en observation sans être vu, et je me plaisais 
a bâtir dans mon imagination tout un roman intime sur les relations 
de ces personnages entre eux; mais le froissemont des feuilles sèches 
sons mes pas attira l'attention du concierge-jardinier, qui leva la tête, 
et me salua très-humblement, en me donnant de VecceUerua comme 
toujours. 

Il ne se borna pas à m'avoir déoouvert et reconnu, car il s'empressa 
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de me désigner aux jeunes fille*, et de me nommer sans doute, sans 
omettre aucun des renseignements qu'il pouvait fournir sur mon compte. 
Les deux jeunes filles auxquelles il s'adressait avec cotte volubilité de 
paroles et cette pantomino qu'on rencontre par tout en Italie, dirigèrent 
aussitôt leurs regarda vers la terrasse où j'étais. 

La malade parut s'éveiller en sursaut; elle s'agita dans son fauteuil, 
6e souleva deux fois avec effort, et arrêta sur moi ses yeux bleus qui 
s'agrandissaient encore en ce moment et s'allumaient ainsi que des 
charbons ardents. 

La honte d'ôtro surpris en flagrant délit do curiosité m'empêcha de 
soutenir cette confrontation, et rougissant comme un coupable, je m'en, 
fuis avec tant de hâte et de trouble, que j'oubliai sur le socle d'un vase 
le livre que j'y avais déposé. 

Une heure après , au détour d'une allée où je marchais au hasard, 
l'âme pleine de pensées rompues et indécises qui revenaient sans cesse 
à cette jeune fille pâle que j'avais vue en quelque sorte ressusciter à 
mon nom, je fus tiré do mon soliloque mental par le refrain d'ccceUensa 
trois ou quatre fois répété à mes oreilles. 

Le concierge-jardinier de la villa Spinola m'abordait en me présen- 
tant les quelques fleurs qu'il avait soin do cueillir pour moi tous les 
jours, et qui me permettaient de rapporter à Vallergo un souvenir 
embaumé de ma promenade méditative. — Signore, me dit-il avec des 
saluts redoublés, il y a là-dedans une petite fiore de la part de la sifpwra. 

C'était une fleur d'immortelle blanche que la jeune fille pâle (ainsi 
que je mo la désignais à moi-môme) avait voulu ajouter au bouquet 
que le concierge faisait pour moi. 

Je n'attachais aucune idée particulière à l'envoi de cette fleur, et je 
le regardais comme une de ces politesses réciproques que les voyageurs 
échangent si facilement à la première rencontre. 

Le concierge me raconta que cette jeune personne , appartenant à 
une riche famille anglaise, était étique, c'est-à-dire mortellement atta- 
quée de la poitrino, et qu'ello vonait de Franco en Italie pour de- 
mander à ce climat bienfaisant une guérison que l'art n'espérait pas, 
à moins d'un miracle. 

En rentrant à l'auberge, j'appris que la famille anglaise que j'avais 
rencontrée à la villa Spinola occupait un logement voisin du mien , 
et qu'elle se proposait de rester à Sestri tout l'hiver. 

Le triste état de la malado m'avait assez frappé pour que je jugeasse 
qu'il ne se prolongerait pas jusqu'au printemps. J'en fis la réflexion 

devant l'hôte, qui me répondit que lord C n'avait pas l'intention 

de lui faire tort, et s'était engagé à payer tous leB frais et indemnités 
qu'occasionne la mort d'un étique. 
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Les maladies de poitrine sont assez rares en Italie , mais bien des 
malades venus do l'étranger pour se rétablir, lorsque leur guérison 
est devenue impossible, succombent bientôt, et sont, surtout après leur 
décès, l'objet d'une crair.tc bupeistitieusc que le nom d'étique inspire à 
toutes les classes de la population : on brûle, par mesure hygiénique 
tous les effets mobiliers à l'usage de la personne défunte, et même, de 
peur de la contagion, les murs de la chambre qu'elle habitait, sont re- 
crépis à neuf, les boiseries lavées à l'eau de chaux, le plancher graté 
et remis en couleur, et tout ce qui est fi r, purifié au feu. # 

Dans la piéviaion d'un pareil cas, lord C avait déposé deux mille 

francs entre les mains du curé de Se.>tri. 

Le soir même je me trouvais face à face avec lord C... 6«r le palier 
de nos appartements; nous nous saluâmes comme des gens destinés à 
vivre sous le même toit. 

Plus avant dans la soirée, j'entendis dos sanglots et des plaintes à 
travers la cloison qi'i séparait ma chambre de celle de la malade. 

La servante qui vint renouveler l'huile de ma lampo , pour qu'elle 
pût veiller aussi long-temps que moi, ajouta quelques détails à ceux 
que l'hôte m'avait communiqués sur la fille de lord C... E1L me confia 
que cette jeune malade ét ait non-sculcment étique, mais encore possé- 
dée du démon, puisqu'elle se levait, agissait et parlait en dormant de 
telle sorte qu'ello faisait alors ce qu'elle n'aurait pu faire éveillée : 
ainsi on l'avait vu une nuit ouvrir la fenêtre, monter sur le chambranle 
extérieur, et s'y tenir en équilibre sur un rebord large à peine de 
quelques pouces, quoique le jour précédent elle n'eût pas la force de 
sortir de son fauteuil et de se mettre débout en B'appuyant sur le bras 
de son père. 

Je ne tentai pas même d'expliquer à cette servante pieuse et cré- 
dule que le démon n'avait rien à. f lire dans ce phénomène du somnam- 
bulisme. 

Les matines sonnaient au couvent des Capucins de Sestri, et je n'étais 
pas encore las de promener ma plume sur le papier. Je n'entendais 
que le grincement de cette plume haletante, dans le silence qui régnait 
autour de moi, lorsque tout à coup, à des (as légers qui semblaient 
venir du fond de mon alcôve, succéda un bruit de verroux et de ser- 
rure 

J'interrompis mon travail pour écouter, sans tourner la tête: il y 
avait quelqu'un dans ma chambrt! 

Je regardai brusquement du côté où l'on était entré, et je retins un 
cri de surprise et d'effroi en voyant s'npprocher une femme vêtue de 
blanc, que j'aurais prise, à sa pâleur et à sa démarche solennelle, pour 
un véritable spectre , si je n'avais reconnu la jeune fille pâle de la 
villa Spinola. 
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Elle s'était introduite chez moi par une porte qui existait dans 
mon alcôve et qui communiquait avec son appartement. Cttte porte se 
trouvait bien c'ose quand j'avais été installé dans cette chambre; mais 
la clef était restée dans la serrure à la disposition des locataires de la 
chambre voisine. 

Une pareille visite à "pareille heuro m'étonna, d'autant plus que je 
ne pensai pas d'abord qu'elle m'était fiite par une somnambule. 

Je voulus aller au devant de l'apparition qui venait à moi sans 
hésitation aucune; mais je fus comme enchaîné à ma place par une 
grosse pile de livres que j'avais entassés sur mes genoux et qui mon. 
taient jusqu'à mon menton. 

— Pardonnez-moi , mademoiselle , dis-je en montrant la raison de 
force majeure qui me retenait aasis; je ne m'attendais pas à l'honneur 
de votre visite 

Elle ne me répondit pas; mais, continuant à s'avancer comme 6i elle 
glissait dans l'air, elle s'arrêta vis à-vis do moi, et commença une é- 
trange pantomine que je no compris que plus tard: elle portait la main 
à son cœur, puis à son front, et tendait les bras à un objet, invisible 
pour moi, que son imagination lui représentait. Elle se laissa tomber 
sur une chaise, croisa les bras, et prit la position d'une personne qui 
attend et qui écoute. Je remarquai quo 6es yeux étaient fermés , et je 
me convainquis qu'elle dormait. 

— Racontez-moi , lisez-moi quelque chose ! me dit-elle d'une voix 
douce et impérieuse à la fois. 

Je ne savais quel parti prendre, et je me tus. 

Elle exprimait toujours dans sa pose une attention si fixe et si per- 
sévérante, que j'eus la pensée de réprouver. Mais, comme je gardais le 
silence, elle fit un geste de dépit, et renouvela 6a prière avec un accent 
plus tendre et plus mélodieux encore. 

— Ah! contez, contez-moi I dit-elle. Vous me ferez tant de bien ! 

Cette foia j'obéid, et je lus, faute de mieux, un chapitre de mon ro- 
man intitulé Thomastine Spinola , quo j'avais là justement sous la 
main. 

Elle écouta dans une immobilité absolue, qui lui donnait une ressem- 
blance effrayante avec la statue d'un tombeau en marbre blanc. 

Quand je cessai cette lecture, faite à voix basse et presque inintelli- 
gible , elle recommença de porter la main à son cœur et h son front , 
puis elle rentra dans sa chambre, dont elle renferma la porte soi- 
gneusement. 

Aux premières heures du matin, je ne dormais pas encore. 
Le jour suivant, à la villa Spinola, je me mis naturellement en rap- 
port aveo lord C et sa famille. 
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D'après les éloges que le concierge-jardinier lui avait faits de mon 
tccéOenea, il me jugea digne de recovoir ses confidences et m'initia , 
sans aucune réticence, à des secrets que je ne mo serais jamais permis 
do lui arracher. 

Il me dit que sa fille avait été élevée en France, et que cette édu* 
cation dans un des meilleures pensionnats do Paris fut la source de 
tous leurs malheurs. La jeune personne, séduite par de mauvais con- 
seils et de mauvaises lectures , s'était abandonnée aux entraînements 
de son imagination romanesque, et avait éprouvé une vive sympathie 
pour un jeune homme qu'elle voulut épouser. 

Ce jeune homme était un écrivain français , fort estimé dans les 
lettres, mais sans nom et sans titre dans le monde aristocratique, sans 
fortune héréditaire et sans autre position sociale que celle qu'il devait 
à son talent. 

Le père s'était formellement opposé à tout projet de mariage: il avait 
éloigné le jeune homme et surveillé de si près la jeune fille , qu'ello 
ne put jamais le revoir ; elle n'eut pas môme la consolation de lire 
les ouvrages qu'il publiait, et quo lord C... ne laissait pénétrer sous 
aucune forme jusqu'à la malheureuse victime d'une affection, en quelque 
sorte, littéraire. 

Le chagrin ne tarda pas à porter ses fruits, et cette pauvre folle 
fut frappée à mort. 

Le voyage d'Italie accéléra le progrès du mal incurable qui la dé- 
vorait; car elle se sentait mourir, et on avait mis plus de deux cent 
lieues entre elle et celui qu'elle aimait! Je plaignis cotte passion fu- 
neste, qui allait se réfugier dans le cercueil comme dans un asile in- 
violable, et je gémis au fond de l'âme en regardant aveo des larmes 
la mourante, qui me regardait aussi avec un sourire angélique. 

Je demandai à lord C quel était le nom du jeune homme qu'il 

avait refuser d'unir à sa fille: il haussa les épaules, et me répondit 
d'un ton bourru qu'il ne l'avait jamais su, ni voulu le savoir, et que 
d'ailleurs, ces gens-là n'avaient pas de nom. J'évitai de contrarier ses 
préjugés à cet égard , et je me bornai à lui faire entendre que le 
bonheur et la vie de sa fille valait bien un sacrifice d'ambition ou de 
vanité. Il haussa encore les épaules et, rompant la suite d'un entretien 
qui lui déplaisait, il s'enquit de ce que la villa Spinola avait pu coû- 
ter à ses fondateurs , et prit de là un texte d'éloges pour les jardins 
anglais en général , et pour le parc de "Windsor en particulier. 

Les nuits suivantes je fus visité comme la première fois par la som- 
nambule , qui vint encore solliciter de moi des lectnres ou des récits. 

Je lui lus de la sort, chapitre par chapitre, le roman que je com- 
posais alors. Je m'aperçus que ma docilité à satisfaire la fantaisie de 



Digitized by Google 



ITALIENNES 81 

la malado endormie produisait sur elle un effet salutaire en la cal- 
mant. 

Jo songeai donc à prolonger ce singulier traitement, que les médecins 
n'avaient garde de deviner, et j'écrivis à mes confrères de Paris pour 
les prier de m'envoycr quelques pièces inédites de leur portefeuille; je 
voulais, disai-je, en former un recueil d'autographes quo jo devais dé- 
poser à la bibliothèque Laurentienne de Florence, comme un hommage 
de littérature française, en expiation du célèbre pâté d'encre do Paul- 
Louis-Courier. 

Mes chers confrères ne me firent pas long-tempj attendre la réponse: 
les pièces, bien et dûment signées, m'arrivèrent à la fois. 

Aussitôt, sans avoir réfléchi à la conséquence d'une telle démarche, 
je m'empressai de les porter à la poitrinaire, dans la villa Spinola , 
où j'avais coutume d'aller tous les jours lui tenir compagnio, presque 
cans prononcer une parole , mais aussi sans la quitter des yeux. 

Je lui remis le manuscrit, qu'elle feuilleta d'une main tremblante 
et je lui expliquai comme quoi j'étais l'ambassndeur de tous les gens 
do lettres français, qui s'informaient des nouvelles de sa santé et fai- 
saient des vœux pour son rétablissement... Elle ne m'entendit pas, car 
elle venait de perdre connaissance, en approchant de ses lèvres le ma- 
nuscrit que je lui avais présenté. 

On la transporta évanouie à l'auberge ; elle ne revint à elle que pour 
agoniser et mourir. 

J'ai toujours soupçonné, en m'accusant d'avoir hâté sa mort, qu'elle 
avait entrevu la signature de celui qu'elle regrettait toujours, dans le 
recueil manuscrit que j'ai publié, depuis, comme un hommage à sa 
mémoire. 



P.-L. Jacob, bibliophile. 
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LES MATINÉES 



LETTRES NIÇOISES 



SIXIEME PÉRIODE 



KICK SOUS LES BOIS DE BOURGOGNE, LES COMTES d'aBLES ET DE PBOVENCE 

ET LE8 DUCS d'AJîJOU. 

IV. 

Pour des questions de rivalités commerciales et de prépondérance 
maritime, des hostilités éclatèrent entre les habitants de Nice et ceux 
de Gôaes. Mais le régne réparateur de Charles d'Anjou, surnommé le 
Sage, cicatrisa les plaies de la guerre, et rendit à Nice une prospé- 
rité qu'elle ne connaissait plus depuis longtemps. 

Uniquement occupé du bonhjur da ses sujets il employa les vingt 
quatre ans que dura son autorité à faire fleurir parmi eux la concorde 
et la paix, et à leur restituer leurs droits, leurs franchises et leurs pri- 
vilèges. 

Ce fut lui qu'en 1293 fonda Villcfranchc dans le voisinage de Nice. 
Il désirait par là attirer les étrangers dans la comté de Nice et rani- 
mer le commerce que tant de désastres avaient éteiut. 

Cet espoir ne fut qu'à moitié rempli, et même de nos jours, Ville - 
franche, presque déserte, attend encore des habitants. 

Charles d'Anjou , en mourant (1309), légua ses États à Robert, le 
troisièmo de ses fils. 

Robert d'Anjou, qui devait sa couronne au Souverain Pontife, alors 
siégeant à Avignon se dévoua aux intérêts pontificaux. 

Il mourut à Naples en 1342 laissant pour héritière sa fille Jeanne, 
mariée dix ans auparavant avec André de Hongrie. 

On connait toutes les oscillations, toutes les tourmentes au milieu 
eequellea fut ballottée la couronne de la reine Jeanne. 
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Cependant les habitants des Alpes Maritimes ont conservé la tra- 
dition de son gonrernement paternel et le souvenir de ses bienfaits 
est encore vivant parmi eux. 

Elle opposa une ferme barrière à la tyrannie de tous les petits des. 
pote* seigneuriaux. Les comtes de Tende, les marquis de Dolceaoqua, 
entre autres, furent vigoureusement contenus et reprimés. 

À cette époque, deux papes élus à la fois, Urbain VI et Clément VII 
divisaient l'Europe. Urbain, pour se venger de la cour de Naples qui 
avait reconnu son rival, décida le roi de Hongrie à envoyer Char- 
les de Duras contre la reine Jeanne. Charles de Duras détrôna la reine 
et la fit étouffer. Nice, ingrate envers sa bienfaitrice, se déclara pour 
l'usurpateur. 

Louis d'Anjou, que Jeanne avait adopté deux mois avant sa mort, 
envahit le comté de Provence et se rendit maître de la plus grande 
partie de ses places. Nice résista, et même après la mort de Charles 
devenu roi de Hongrie, elle soutint, avec la même vigueur, le parti 
de Ladislas son fils et sou successeur. 

EnGn, affaiblie par une longue résistance et à la veille de tomber au 
pouvoir de Louis II d'Anjou, elle envoya des députés à Lad is las pour 
lui exposer sa détresse et lui demander de prompts secours. 



V. 

• 

Cs jeune prince réunissait dans ce temps là, toutes ses forces oontre 
les partisans de Louis qui le ménaçaient à Naples: quand l'orage al- 
lait fondre sur lui il ne pouvait se détourner de son propre péril pour 
venir en aide aux Niçois. 

Il les autorisa donc à se donner un prince de leur ohoix, à l'exception 
toutefois des ducs d'Anjou et à la condition expresse que lui et ses 
héritiers rentreraient en possession de tous leurs droits sur la ville et 
ses vigueries, si dans trois ans il parvenait à rembourser à qui de 
droit tous les frais de guerre, de défense et d'occupation. 

Parmi les princes voisins aucun ne jouissaient d'une réputation pareille 
à oelle d'Amédée VII, dit le Rouge, comte de Savoie. Sa valeur guer. 
rière et l'habilité de son administration l'avaient rendu le modèle et 
l'arbitre des princes de son temps. 

Nice jeta les yeux sur lui et l'acte de donation fut passé et signé, 
je 28 septembre 1388 par Jean de Grimaldi et Oddon de Villare au nom 
du comte de Savoie et par Réfornat d'Agout, seigneur de Glandevès 
et de Cans au nom de la reine Marie de Blois et de son fils Louis 
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d'Anjou ; il fat ratifié de part et d'antre le 21 du mois de novembre 
suivant. 

Les habitants de Nice allaient donc respirer après tant de troubles 
et d'alarmes, et tous les cœurs se livraient à la joie et à l'espérance, 
lorsqu'un événement imprévu les replongea dans le deuil et la tristesse. 

Amédée VII mourut à lli paille le premier du mois de novembre 
1391, à la suite d'une chute de cheval. 

Les habitants de sa nouvelle ville le regrettèrent d'autant plus vi- 
vement qu'ils se voyaient encore exposés au ressentiment de la maison 
d'Anjou, et que le comte de Savoie ne laissait pour lui succéder qu'un 
prince âgé de huit ans, Amédée VIII, destiné à surpasser la gloire 
de son père. 

Sous la sage direction de Bonne de Bourbon, régente, le jeune soure- 
rain attendit que l'âge l'eut investi du pouvoir de régner par lui môme 
et do donner à ses peuples tout le bonheur et toute la sécurité qu'ils 
attendaient de lui. 

Cependant les trois années de réserve , stipulées en faveur du roi 
Ladislas, étant expirées sans que ce roi eut revendiqué ses droits sou- 
verains, la ville et le comté ne balancèrent plus à prêter hommage 
définitif de fidélité et d'obéissance au jeune Amédée VIII. 



VI. 

- 

Le grand bailli de Savoie, muni des pleins pouvoirs de la régente, 
vint expressément à Nice pour recevoir, aux termes de la convention 
de 1388, l'hommage des vigueries. 

Dans cette circonstance à jamais mémorable, l'envoyé de la comtesse 
leur confirma la plénitude de tous leurs anciens privilèges et franchises 
compris dans le premier acte de donation, en tête desquels figure la 
reconnaissance de Nice comme port-franc, privilège devenu incompatible 
aujourd'hui avec une constitution qui ne devait en laisser subsister 
aucun, car sous un régime de liberté il n'y a qu'une loi pour tous de- 
vant laquelle doivent s'abaisser tous les intérêts particuliers de lo- 
calité. 

Le 1G du mois de novembre 1381, les notables étaient reunis dans 
l'église cathédrale de Sainte-Marie du Château ; l'encens fumait en- 
core à l'autel pompeusement paré, lorsque l'évèque Jean de Tournefort, 
signalant dans un éloquent discours toutes les promesses du nouveau 
gouvernement, se tourna vers l'assemblée et invita nominativement 
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les quatre classes de citoyens représentés par leurs députés, à prêter, 
sur les saints Évangiles, hommago do fidélité et d'obéissance an comte 
Amédéo VIII et à le reconnaître pour seul et légitime souverain, lui 
et ses successeurs à perpétuité. 

Le notaire Jean Aliprandi, surintendant de la ville, en dressa acte 
publio et authentique , et les consuls en envoyèrent une copie à la 
oomtesse Bonne de Bourbon pour être déposée aux archives de Chambéry. 

La famille d'Anjou n'en continua pas moins à élever des prétentions 
sur ce comté. 

Vaines et impuissantes tentatives! 

Ni son habileté à profiter des circonstances, ni les disoordes secrètes 
qu'elle essaya d'entretenir parmi les citoyens ne pûrent les détacher 
des souverains dont ils avaient appréciés les bienfaits, et sous lesquels 
ils avaient rencontré un gouTernement normal qui fixait enfin leurs 
destinées et mettait un terme & tant de vicissitudes. 



(La suite prochainement) 
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FUAD-PACHA 



Au Baron Stock. 

La saison de Nice est dans toute sa splendeur. La bril- 
lante société qui s'y renouvelle tous les jours, presque à 
toutes les heures, y groupe les imprévus d'un kaléido- 
scope. Quelle mine inépuisable pour vos Matinées Ita- 
liennes, mon cher Baron, si nous avions, moi le temps 
de vous écrire, en détail, mes impressions et mes appré- 
ciations, vous l'espace nécessaire pour imprimer tout mon 
bavardage. Cette pittoresque allée et venue, de cette 
lanterne magique oh se succèdent les illustrations les 
plus hétérogènes, célébrités politiques, artistiques et fi- 
nancières, où la jeune noblesse de la fortune coudoie 
les vieilles fortunes de l'aristocratie, où tous les mondes 
sont réunis, se fondent et se confondent, je veux cependant 
détacher, à l'intention de votre galerie internationale, une 
figure plus sympathique que toutes les autres , celle de 
Fuad-Pacha. 

— Bon! un Turc! allez vous vous écrier, mon cher 
Baron! vous voulez donc mô traiter de Turc à More. 

- Point! 

Et d'abord je ne m'explique guères qu'en cette année 
de grâce 1 869, certains s'évertuent encore à ridiculiser la 
Turquie et ne prononcent pas le mot de Turc sans y 
attacher une aigrette carnavalesque. La vieille Turquie, 
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à mon sens vaut, sinon mieux du moins autant que la 
jeune Grèce, et l'avenir nous prouvera qui des deux pays 
a désormais le plus et le mieux des aspirations humani- 
taires et libérales. Nous ne sommes plus au temps de 
Byron et des Messénicnnes; on ne se grise plus, à notre 
époque, des noms sonores et des souvenirs de l'antiquité; 
regarder sans cesse en arrière ne mène à rien, et la de- 
vise des Américains: go cûieadl doit faire le tour du monde. 
Ensuite les Turcs, fussent-ils en général les êtres les plus 
grotesques de notre planète sublunaire que Fuad-Pacha 
tout Turc pur-sang qu'il est, n'en serait pas moins un des 
hommes les plus éminents, les plus instruits, les plus dis- 
tingués que l'on puisse rencontrer, au dire de tous ceux 
qui l'ont approché. 

Issu d'une race de poètes, Fuad-Pacha est poète lui- 
même. 

Sa vie est une épopée. 

Jeune encore, il s'était déjà fait connaître par quelques 
poésies, lorsque l'exil de son père , tombé dans la dis- 
grâce du Sultan Mahmoud et la confiscation des biens 
de sa famille, le forcèrent à prendre une profession. 

Il choisit la médecine, qu'il étudia pendant quatre an- 
nées à Galata-Seraï (1828-1832). En 1834, il fut nommé 
médecin de l'Amirauté, sous Tahir-Pacha, et accompagna 
le grand amiral dans son expédition contre Tripoli. 

De retour à Costantinople, Fuad quitta brusquement 
la médecine et entra dans le bureau des interprètes de la 
Porte ; il y passa plusieurs années à se préparer à la di- 
plomatie , par l'étude de l'histoire, des langues mo- 
dernes, du droit des gens et de l' économie politique. 

En 1840, il fut attaché, en qualité de premier secré- 
taire, à la mission de Chekib effendi, comme ambassadeur 
à Londres. Dans les graves négociations alors pendantes 
la Turquie se tira d'un pas difficile, et l'honneur en revint 
en grande partie aux conseils du jeune secrétaire d'am- 
bassade. 
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En 1843, Fuad fut nommé à Constantinople second 
interprète de la Porte, puis directeur du bureau de tra- 
duction. Il reçut, peu après, la mission daller complimenter 
la reine d'Espagne, à l'occasion de son avènement, et 
obtint les plus grands succès à la Cour de Madrid. 

Rien en lui, déjà, ne sentait le vieux turc; il parlait le 
français comme un habitué du boulevard de Gand; por- 
tait avec aisance le costume des dandies de l'époque et 
faisait sensation chez les dames du ballet, aussi bien que 
dans les salons de la grandessc. Ce fut le véritable lion 
madrilène de ce temps-là. Fuad remplit une mission sem^- 
blable en Portugal près do la reine Dona-Maria, et reçut 
le grand cordon de la Tour et de fEpée, après celui 
d'Isabelle la Catholique. 

Il rapporta à Constantinople, après une absence de sept 
à huit mois , un poème sur YAlhambra que les lettrés ap- 
plaudirent, et un rapport au Sultan, dont les hommes 
d'Etat ont loué les vues neuves et intéressantes. En 
août 1845, peu de temps après l'arrivée du duc de Mont- 
pensier, dans la capitale de l'empire ottoman, il fut nommé 
grand interprète de la Porte et se trouva eu commu- 
nication journalière avec le prince , qui lui fit envoyer à 
son retour en France, la croix de Commandeur de la 
Légion-d'honneur. 

En 1848, Fuad, étant grand référendaire du Divan 
(Amedji), fut nommé commissaire général dans les Prin- 
cipautés à la suite des troubles de Jassy et de Bucharest. 
Après deux nouvelles missions, l'une en 1850 à Saint-Pé- 
tersbourg, à l'occasion de réfugiés polonais, l'autre en 1853 
en Egypte, Fuad qui déjà, à son retour de Russie, avait été 
élevé au poste de ministre de l'intérieur (Mustcchar du grand 
visir), fut nommé ministre des affaires étrangères sous le 
grand visirat d'Aali-Pacha. La question des Lieux-Saints 
mit en lumière son attitude énergique ; et sa brochure très- 
hostile aux prétentions du cabinet de Saint-Pétersbourg 
{La vérité sur les Lieux-Saints) lui valut le méconten- 
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tement de l'empereur Nicolas. Le prince Mcnschikoff le 
lui avant témoigné d'une manière offensante — c'était en 
mars 1853 — Fuad envoya sur le champ sa démission au 
Sultan. 

En 1854 , Fuad se rendit en qualité de commissaire du 
gouvernement turc au quartier général d'Omcr-Pacha, puis 
en Epire où il parvint à étouffer l'insurrection des Grecs. 
Voyant que les négociations n aboutissaient pas, il tira 
l'épée et chargea héroïquement les insurgés h la téte de 
ses troupes. 

A son retour à Constantinoplc, il fut nommé membre du 
conseil du Tanzimat nouvellement institué. 

En 1855, Fuad fut rappelé au ministère des affaires 
étrangères avec le grade de Muchir (maréchal) et il reçut 
le titre de Pacha. 

Son retour à la direction des affaires extérieures, fut 
fécond en innovations et en réformes. Le hatti-chérif 
du 18 février 186(3, la consolidation des rapports exté- 
rieurs de la Porte , la création des télégraphes et des 
phares, tels ont été les résultats précieux de son second 
ministère. 

En septembre 1857, Fuad-Pacha devint président du 
conseil de Tanzimat, et ministre des affaires étrangères le 
11 janvier 1858, lors du retour d'Aali au grand visirat. 
En juillet 1800, il fut chargé par le Sultan de la répres- 
sion des violences commises en Syrie contre les chrétiens, 
et il s'acquitta brillamment de cette mission avec l'appui 
du corps expéditionnaire français, placé sous le comman- 
dement du général de Beaufort-d'Hautpoul. En cette cir- 
constance, la manière d'agir de Fuad-Pacha fut jugée 
très-diversement par la presse européenne. Par son acti- 
vité , sa fermeté et les ressources de son esprit, il ne 
craignit pas de répondre de la tranquillité et de la sé- 
curité du pays même après le départ des Français. 

Désigné par la conférence européenne comme gouver- 
neur général de Syrie, invité même, dit-on, à en prendre 

7 
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la vice royauté , Fuad-Pacha préféra retourner à Constan- 
tinople où le Sultan le remit à la tête du Tanzimat et 
du conseil de justice. Le 20 novembre 1861 il était nommé 
grand visir avec la haute surveillance des finances de 
l'Empire, dont il entreprit énergiquement la réforme. 

Au mois de janvier 1863 Fuad-Pacha donna sa démis- 
sion de grand visir et fut remplacé par Kiamil-Pacha, puis 
nommé le 12 février suivant ministre de la guerre (Se- 
raskier). Nommé membre de l'Académie impériale des 
sciences et belles-lettres, en mars 1851, Faud publia l'année 
suivante une Grammaire ottomane. 

Mais ce n'est point impunément qu'on est à la fois 
homme politique et homme du monde, poète et ambas- 
sadeur, littérateur et ministre- Fuad-Pacha a deux fois au 
moins vécu sa vie et très-souffrant d'une affection du 
cœur, il a été obligé de venir demander a Nice le repos 
et la guérison. 

Il faut espérer qu'il aura trouvé l'un et l'autre dans la 
charmante petite ville du soleil et de la santé, et qu'il 
sera bientôt en état de reprendre dans la sphère politique 
le rôle actif qui lui appartient. 
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COUBKÏER DE NICE 



Nice, 13 janvier 1869. 

Mon cher Baron, 

La vie est faite do contrastes, mais il en est au moins de singu- 
liers. Quitter l'Italie pour la France, au mois de janvier, échanger 
l'hiver contre le printemps, fuir la bise qui souffle, les frimas qui 
s'amoncèlent dans le pays du soleil, et trouver sous un ciel moins 
clément, toutes d'ordinaire les sérénités du renouveau, n'est-ce pas 
le renversement de toutes les idées admises, le rebours de toutes les 
traditions ? Cela est cependant : à Florence, il faisait un froid horrible, 
le vent était glacial à mesure qu'on remontait vers le froid, le brouil- 
lard s'épaississait, la brume était plus froide, le ciel plus gris, les 
sillons étaient gelés, des flocons de givre agrémentaient pittoresque- 
ment les branches des arbres et les derniers brins d'herbe ; c'était 
l'hiver dans toute sa rigueur. Je ne parle que pour mémoire de Gênes 
la superbe ; la tempête y régnait dans toute Ba splendeur, c'était 
sans doute un beau temps pour rester sur le rivage, mais je ne suis 
pas stoïcienne & la façon de Lucrèce ; je ne me suis pas écriée : 

• Suave mari magno, turbantibus minora ventis 

• £ terra magnum alterius «pectare laborem. 

Je n'ai pas profité de l'occasion, pour affirmer mon bonheur par le 
malheur d'autrui, je me suis bravement embarquée sur le petit va- 
peur L'Express, malgré vent et marée. (J'éoris marée, cîdant à l'habi- 
tude ; toute le monde sait qu'il n'y en a pas dans le bassin méditer- 
ranéen ; mais en revanche, quel vent ! Tous les fils d' Ëole s'en sont 
donné à cœur joie). Enfin après la pins détestable nuit qu'on puisse 
passer sur mer, j'ai compris le bonheur du matelot qui touche le 
port. Une charmante surpriso m'attendait d'ailleurs au seuil de la 
cité Niçoise ; à l'ouragan succédait le calme le plus complet, à l'hiver 
le plu» rigoureux le plus radieux printemps, au froid âpre, au oiel 
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g rit?, une température tiède, du soleil bienfaisant! et oela sans transi- 
tiou, comme un changement de décor à l'Opéra! Les arbres sont verts, 
et les fleurs épanouies dans les squares et les parterres, les fruits do- 
rés font plier les branches ; on peut se croire en plein jardin des Hes- 
pérides ! 

En d'autres termes, mon cher Baron, si je suis toujours heureuse de 
revoir Nice, j'éprouve cette fois un double plaisir à remettre le pied 
sur ce rivage bienfaisant. De Nice, en elle-même, que vous dire que 
tous ne sachiez déjà, ou que je ne vous aie déjà dit? Toute charmante 
que soit réellement cette petite ville, je la vois à travers un prisme, 
je m'y suis rétablie deux fois déjà; et si je vous en parlais encore, je 
tomberais dans le dithyrambe. Ce que jo dois seulement constater 
c'est que la saison est dans toute sa splendeur, que les touristes af- 
fluent et que la société y est aussi brillante que le ciel y est clé- 
ment. Deux motifs attirent à Nice pendant l'hiver, et il y a deux ma- 
nières d'y vivre; mais il est bien difficile que le plaisir n'empiète tou- 
jours pas un peu sur la santé. Certains mènent une existence dévo- 
rante et toute en dehors : ils ne manqueraient pour rien au monde 
les quatre ou cinq bals qui se donnent invariablement chaque soir: le 
matin ils dansent encore; et si par hasard la tarantule niçoise cesse 
un instant de les piquer, ils jouent, vont au concert, cavalcadent, et 
se promènent: nulle part, on ne s'amuse mieux ou autant qu'à Nice; 
mais nulle part aussi l'on ne vit mieux dnns le calme et la retraite, si on 
le désire. C'est le lot des gens sérieux et des convalescents qui vien- 
nent demander la santé ou l'inspiration aux précoces rayons du bien- 
faisant soleil. Encore les derniers n'échappent- ils pas entièrement à 
la tentation. Nice a tant de séductions môme pour les ermites et les 
malades! 

Les matinées dansantes ont un attrait irrésistible auquel on croit 
pouvoir céder sans danger et sans inconvénient. En somme , on va 
beaucoup dans le monde, si l'on veut, et ce n'est qu'une bien petite 
minorité qui a le courage de s'abstenir. Cette vie est surtout charmante 
pour les jeunes misses anglaises et américaines qui n'ont pas vu le 
monde encore pour la plupart et pour qui tout est nouveau, joie, rayonne- 
ment, éblonissement; mais elle a bien aussi son coté moins agréable 
pour tontes les personnes, hommes ou femmes, occupant des positions offi- 
cielles dans leur pays, venues pour rétablir leur santé délabrée, et non 
pour chercher les plaisirs et les tourbillons dont au contraire ils dé- 
sirent s'éloigner. Delà, je le repète, démarcation bien tranchée dans 
la colonie: les solitaires et les mondains, les uns calmes, recueillis, 
presque sauvages, les autres à l'affût des invitations, des fêtes, des 
réunions , des parties , et dépensant dans le Steeple-chase toutes les 
ardeurs de la jeunesse: qui pourrait les en blâmer? 
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Quant à moi, fidèle au vieil axiome m medio stat virtus, j'ai pria 
un moyen terme, et j'évite légalement les deux exoès; je ne sors pas 
le soir , à moins d'nno grande attraction, comme disent les Anglais : 
jo ne vais pas au spectacle à moins d'une représentation extraordinaire, 
intéressante, lorsque par exemple la Borghi-Mamo chante un de ses 
meilleurs rôle, ou que Honorine interprète avec le brio que vous savez 
une désopilante fantaisie du répertoire des Variétés , ou du Palais- 
Royal: et encore mes sorties au théâtre se bornent elles à deux jusqu'ici. 
Pour aller au bal, il faut un concours de circonstances exceptionnellesi 
et surtout que je me sente assez bien pour que cette infraction à mon 
régime ne soit pas absolument déraisonnable ; ce n'cst-là au surplus 
qu'une transaction toute personnelle que n'a pas ratifiée mon mari. Sé- 
rieusoment, si je voulais être absolument sage, je ne sortirais pas du 
tout le soir ; et je m'avoue que si peu que je sorte , c'est encore dé- 
roger à mon programme , et que j'ai tort Je devrais m'en tenir aux 
Matinées dansantes qui me paraissent la plus heureuse idée et la plus 
ravissante chose qui soit. Dans tous pays , capitale ou ville d'eaux 
il y a toujours toutes sortes d'occasions de plaisir, bals, raouts, théâtres, 
etc. , mais je n'ai trouvé nulle part rien d'aussi charmant que ces 
Matinées pleines d'entrain, auxquelles peuvent prendre part sans danger 
les organisations les plus délicates, les santés les plus affaiblies. Co 
n'est pas cependant à l'exclusion des grands bals que je fiis ici l'éloge 
des Matinées dansantes. Le succès obtenu par le premier bal du cercle 
Massena nie donnerait un démenti si jo m'évertuais à soutenir cette 
thèse. C'est le lundi 4 janvier qu'a eu liou cette fête d'inauguration. 
Tout le monde sait que les vastes et nombreux salons de ce magnifi- 
que établissement sont merveilleusement disposés pour des réunions 
de ce genre: l'éclairage était splendide, le buffet abondant et délicate* 
ment servi, la société nombreuse et brillante. Sans nommer personne, 
je dois dire que la palmo de la beauté est restée aux misses américaines, 
et celle de l'élégance aux dames russes. Toutes portaient d'ailleurs 
avec une grâce exquise les plus ravissantes toilettes. Parmi leB per- 
sonnes les plus remarquées il faut citer en première ligne Madame 
Ignatieff, en aurore boréale, toute drapée de crêpe bleu et roso , de 
splendides étoiles de diamants dans les cheveux, taille faite au tour, 
port de reine, faisant admirablement valoir cette toilette aussi seyante 
qu'originale; M."* de Kaushine très-belle aussi avec sa robo de satin 
mauve un peu lourde peut-être à la traîne de trois mètres ; la jolie 
princesse SouwarofF en bleu avec une tunique de crêpe relevée par des 
roses; la ravissante miss Patcrson si remarquée, si recherchée à toutes 
ces fêtes, la belle Mathilde de Cessoles en vert, et vingt autres qu'il 
serait trop long d'énumérer, mais révalisant de charme et de beauté. 



Digitized by Google 



94 



LES MATINÉES 



Tout en admirant ces gracieuses personnes, je me suis demandé pour* 
quoi il n'y aurait pas aussi à Nice si brillante aujourd'hui un salon 
véritable, non pas un salon banal où l'on pianote et où Ton saute, mais 
un salon où l'on causerait, où se grouperaient les hommes politiques, les 
diplomates en vacance, les aristocraties du rang de la fortune et de 
l'intelligence, tous ceux qui craignent la foule, et préfèrent l'intimité, 
enfin ce que nos mères appelaient une conversation. Mais pour cela il 
faudrait l'initiative d'un homme ou d'une femme assez haut placés par 
eux-mêmes, et surtout assez habiles pour attirer, associer, rassembler en 
un faisceau , en un tout collectif ces éléments hétérogènes. Nice est 
très-attractive, les illustrations de tout genre s'y donnent rendez-vous, 
il serait plus facile qu'ailleurs d'y installer un vrai salon, mais per- 
sonne ne l'essaie. Chacun se considère comme oiseau de passage. Les 
fêtes sont nombreuses, incessantes, merveilleuses , mais nul n'a pensé 
à réunir, à fondre les 15, 20 ou 25 personalités disséminées de oi et 
de là entre Nice, Cannes et Menton, et qui céderaient volontiers à une 
aimable impulsion ; mais encore faut-il que l'impulsion soit donnée 
l'initiative prise, et je ne sache pas qu'on en ait eu jusqu'ici la pensée, 
le courage et la persévérance. 
Qui attachera le grelot ? 

Mais revenons au cercle Masséna; le bal à été splcndide et n'était pas 
encore terminé aux premières lueurs de l'aube matinale. Tout le monde 
s'est fort amusé et l'on ne s'est séparé qu'en se donnant rendez-vous 
au bal costumé qui doit avoir lieu le lundi gras, comme l'année dernière. 

Deux autres bals très-bien réussis ont été donné encore, l'un par 
la princesse S. où le prince de Prusse et l'elito de la colonie se sont ren- 
contrés, l'autre par un jeune et amable Russe, trois fois millionaire, dit- 
on, et dont l'immense fortune a été acquise dans le commerce de la garance 
et de l'indigo de la façon la plus laborieuse et la plus honorable. Cette 
fortune, M. Malutine (Simon) héritier et associé de son père, la dépense, 
somptueusement en véritable grand seigneur. Son bal a été splendide, le 
souper merveilleux, l'éclairage féerique; mais ce qu'il est impossible de se 
figurer c'est l'empressement dont à été l'objet le fasteux amphytrion pen- 
dant les deux ou trois jours qui ont précédé la fête: c'était à qui le sa- 
luerait, lui tendrait la main, lui suggérerait une idée pour la décoration, 
lui proposerait un supplément pour le souper: bref, pendant deux jours 
M. Malutine à pu se croire un lion: une partie de la colonie étrangère 
lui a fait la cour, et toutes les mères qui ont déjeunes ou de vieilles filles 
à marier l'entouraient à l'envi et le comblaient d'attentions. Le bal a eu 
lieu et les honnéurs en ont été gracieusement faits par la jolie M" 0 Ap- 
pletohieff ainsi que par M"" Skariatine, qu'un journal parisien, bien in. 
formé d'ordinaire, a cependant désignée comme la femme de l'ambassadeur 
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de Russie à Florence, la confondant sans doute avec M"* la comtesse 
de Kisseleff. M" 4 Skariatine est tout simplement la femme d'un consul 
dans une des provinces italiennes, Bologne, Naples ou Livourne. 
C'est de plus un fort estimable bas bleu qui fait représenter quelquefois 
au théâtre de Nice et interprète elle-même au Casino d'agréables et inno- 
centes comédies, au profit d'oeuvres de bienfaisance. Les représentations ne 
sont pas absolument amusantes ; mais comme elles procèdent d'une 
bonne intention, on s'empresse généralement de s'y rendre. Je n'insiste 
pas sur le bal Malutine au sujet duquel maints journaux locaux et au- 
tres ont publié divers cancans qui ne sont pas de mon ressort, et je reviens 
à Nice. 

Les dernières fêtes, Noël, le Jour de l'an et l'Epiphanie y ont été 
joyeusement célébrées. Pouvait-il en être autrement dans une ville où 
l'on prend au collet toute occasion et tout prétexte pour s'amuser? J'ai 
seulement remarqué qu'ici le commencement de l'année est moins bru- 
yant qu'ailleurs, ce qui tient peut-être à l'élément russe, prépondérant 
dans la population flottante et dont le calendrier retarde de treize jours. 
Ici généralement on donne peu de bonbons le lendemain de la Saint-Syl- 
vestre, mais on revanche il y a pluie de bouquets et quels bouquets! Par- 
mi toutes ces fleurs j'ai surtout remarqué deux bouquets, dont l'un of- 
fert par M. Avigdor. Quant à l'autre qui avait pour auteur M. Frémy, 
c'est une merveille parfumée qui vaut bien la peine que je lui consacre 
quelques lignes de description. 

Figurez vous trois rangées de roses blanches à demi épanouies 
d'une espèce inconnue ici et séparées par des guirlandes de fiVurs bleues 
d'une nuance délicate et tendre; au milieu une fleur inconnue, idéale, 
dont je ne sais pas le nom, mais dont les pétales blanches et rosées 
sont de velour et de satin, et dont l'acre et pénétrante odenr a quel- 
que chose d'enivrant: l'œuf de Roc des Mille et une Nuits! D'ordinaire 
les bouquets s'expédient do Nice à Paris, et c'est à Nice qu'a été reçu 
ce chef-d'œuvre «le M 11 * Prévost. Je vous l'ai dit, cher Baron, tout a é té 
contraste, étonnement et surprise au commencement de l'année 1869- 

J'aurais encore bien d'autres choses à vous dire ; mais je me trouve 
obligée a la plus excessive réserve, car ou se plait depuis quelque 
temps à donner à mes racontages une portée qu'ils n'ont pas, et aux 
bruits divers, aux papotages mondaines que j'attrape au vol et que je 
transcris en courant, un sens et une importance que jo n'ai jamais 
voulu y attacher. La musique ne fait pas la chanson, et l'on fausse 
mes intentions, en renchérissant sur les malices vénielles que je com- 
mets quelquefois , et en me mettant en main des lanières vengeresses 
lorsque je ne veux qu'effleurer d'un bouquet de roses ; c'est ainsi que 
l'autre jour on m'a accusée de malveillance enrers deux gracieuses et 
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charmantes personnes, parce que j'avais répété, à propos on hors de 
propos, quelques méchantes plaisanteries. Ce qui me les a fait regretter 
vivement c'est que, depuis cette époque, le bureau des Matinées est 
encombré de lettres pleines de délations et de honteuses calomnies sur 
les deux personnes en question. Quoi! pour quelques inoffansives épi* 
grammes, nous croit-on capables d'ouvrir une tribune à toutes les 
attaques occultes déguisées qui n'osent pas se produire au grand jour? 
C'est avoir de nous une singulière opinion que croire, ou laisser croire 
que nous pouvons frapper les femmes autrement qu'avec une gerbe de 
fleurs, en effleurant l'épiderme tout au plus ; grâce à Dieu, nous ne 
visons pas au cœur, et pour nous la vie privée reste sacrée ; honni 
soit qui en franchit le seuil. 

J'avais besoin de cette digression pour épancher un peu ma bile ; 
les interprétations me sont toujours odieuses; à plus forte raison lors- 
qu'elles sont des organes de traîtrise et de perfidie. Mais je reviens 
à ma causerie. L'une des deux charmantes femmes au sujet desquelles 
on m'a prêté des «illusions toutes gratuites, m'est particulièrement sym- 
pathique ; elle est grande dame, elle est belle, ello est généreuse, elle 
est riche, elle a de l'esprit et du cœur, deux qualités qui vont rare- 
ment de pair. Je sais d'elle deux traits qui la peignent toute entière. 
Laissez-moi vous les raconter. C'est de l'histoire locale et qui peut être 
datée d'hier. La semaine dernière, la prinoesse (car vous l'avez deviné, 
c'est d'une princesse qu'il s'agit) revenait d'une station voisine de Nice, 
en chemin de fer : dans le môme compartiment qu'elle se trouvait un 
homme déjà vieux, figure honnête et respectable, mais troublée par la 
douleur, et une jolie petite fille d'environ dix ans qui pleurait amère- 
ment sur la main de son père. Ce spectacle impressionna d'abord 
douloureusement la noble voyageuse, puis l'impatienta. Au bout de 
dix minutes elle no résista plus à satisfaire sa curiosité, elle prit la 
parole, et dit : 

— As-tu bientôt fini do pleurer, petite ? C'est ennuyeux , sais-tu ? 

— Pardonnez-lui, madame, répondit le vieillard; moi je voudrais bien 
pleurer aussi, mais je n'ai plus de larmes ! 

— Pleurer ! pleurer ! C'est bel et bien, mais pourquoi pleure-t-elle 
et de quoi voudriez-vous pleurer? 

— Hélas! 

— Enfin! 

— Je suis un homme perdu, madame; les affaires ont mal tourné, 
c'est demain ma dernière échéance : j'avais compté sur un vieil ami 
qui m'a refusé Ma potite fille pleure parce que son père sera de- 
main en faillite, et moi je voudrais bien pouvoir pleurer 

En ce moment le sifiiet de la locomotive annonçait l'arrivée : 
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— Combien vous manque-t-il ? 

— Mais, quatre mille francs an moins. 

M** <i e *«* 8anB ajouter nn mot de plus, fouilla brusquement dans 
son sac de voyage, prit cinq billets de mille francs qu'elle mit dans 
la main du bonhomme, et se dérobant à ses remercîments, se fit ouvrir 
la portière et s'élança sur le quai, légère oomme une fée, ayant peut- 
être déjà oublié sa bonne action. 

Voici maintenant ma seconde anedoote. 

On de ses amis jouait la comédie dans une maison où ne va pas 
d'ordinaire la princesse; elle désira y assister, ou plutôt le baron 
de.... désira son aimable suffrage, et demanda pour elle une invita- 
tion, qui fut nettement refusée par la maîtresse de la maison : pourquoi? 
On n'a jamais pu le savoir. Mais elle n'eût pas le dernier mot; M 1 " de ***. 
digérant mal l'affront reçu (en était-ce vraiment un), éorivit ab irato les 
quatre lignes suivantes, qui révèlent tout son esprit primesautier et qui 
ont été l'événement de Nice pendant 24 heures: 



c Je ne vous ai jamais donné le droit de supposer que je vous 
« l'honneur d'aller chez-vous, si voua m'y invitiez ! • 

« Princesse de ***. » 



N'est-ce pas charmant, et la grande dame ne s'y trouve-t-elle pas toute 
entière ? 

Voulez-vous que je vous donne au hasard quelques noms? LL. AA. 
RE. le prince et la princesse de Prusse, Fuad Pacha, le prince d'Ol- 
denbourg, M. r e M."* de Montalivet, M.* Sanafé, e le diplomate élégant, 
le beau diseur, le bienveillant prince Stirboy, M/ de Nervo le sigisbé 
de toutes les jolies femmes, M. r Gavini le plus fin et le plus (conci- 
liant des fonctionnaires, M7 Frémy le spirituel financier, la duchesse 
Colonna, qui serait une adorable femme si elle n'était un aussi mé- 
chant sculpteur: n'est-ce pas à propos d'elle qu'un grand artiste di- 
sait un jour : 

— Quel dommage qu'une aussi jolie main gâte un aussi beau mor- 
ceau de marbre? 
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Nous avons depuis quelques jours Biard, le voyageur infatigable, le 
peintre émérite qui vient d'installer dans la charmante villa Soralet 
un atelier que tout le monde à Nice voudra visiter. Biard compte faire 
ici plusieurs portraits: il en achève un en ce moment, celui de son 
hôte, qui m'a paru merveilleusement réussi, et il doit commencer bien* 
tôt, dit-on, celui du prince de Monaco. Nisard aussi, s'est arrêté a Nice, 
Nisard l'érndit, l'esprit fin et chercheur, le causeur piquant qui a fran- 
chi laborieusement et, comme on dit, à la force du poignet tous les 
degrés de l'échelle des lettres, des sciences et des honneurs. Membre 
do l'Institut, tenant le premier rang dans l'Université, rédacteur du 
Journal des Débats, sénateur enfin, il est resté fidèle à ses premières 
affections. Biard, lui aussi, a mis en action l'axiome latin: cœlum non ani- 
mum mutant gui trans mare currunt. Il a fait le tour du monde, visité 
successivement le pôle Nord et les mers du Sud, la Laponie et la Terre 
du Feu..., et il n'a pas changé: c'est toujours le môme bon cœur, la 
même nature ouverte et loyale; j'ai été heureuse de lui serrer la 
main ici sur la route de Florence où il venait me retrouver. 

Biard est toujours l'artiste fécond et créateur que vous savez; l'ori- 
ginalité de sa palette est indiscutable, sa touche a toujours de l'im- 
prévu, sa main et son pinceau n'ont-rien perdu de leur brio et de leur 
sûreté. Les voyages qui forment la jeunesse, dit-on, ont aussi com- 
plété son talent. Biard a rapporté avec lui une collection d'études 
d'après nature, qui développées, agrandies, exécutées sur une plus grande 
échelle, pourraient avoir leur place dans les plus grands Musées; mais 
en attendant je me suis extasiée devant une petite série de cartouches 
qui pendant une demi-heure m'ont fait voyager à mon tour d'un bout 
du monde à l'autre. En voici la liste : 

Les Chutes de Niagara. 

Inondation du Nil. 

Dégel au Spitzberg. 

La Prororoca de l'Amazone. 

Les gouffres du Maelstrom. 

Le Santon du désert. 

Les Carrières de marbres de Paros. 

Vente d'esclaves. 

Forêt vierge. 

Ecole turque. 

Cour des Lions (Alhambra). 
Tente de Lapons. 

Le pont de la corvette La Recherche. 79* 23 latitude Nord. 
Intérieur d'un wagon américain. 
Lever du soleil sur l'Amazone. 
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Intérieur d'une case indienne. 
Aurore boréale. 

Tous ces petits tableaux qui n'ont guéres plus de 25 centimètres sur 20, 
sont ravissants de couleur et de vérité ; on sent qu'ils ont été faits d'après 
nature; mais pour des croquis, quel fini, quelle perfection! Peut-être 
pourrait-on dire que quelques unes de ces esquisses n'ont pas tout-à fait 
le mérite de la nouveauté, n'étant que la reproduction d'oeuvres qui ont 
eu la vogue à plus d'une exposition; le wagon américain par exemple, est 
dans la gamme du paquebot d'Honfleur ; la vente d'esclaves, le Santon, 
l'Ecole turque, le Tente des Lapnos, ont eu des devanoiers;mais par contre 
les autres études sont d'une énergie et d'une originalité incontestables. 
J'ai été notamment charmée de la Forêt vierge où l'on est obligé de 
se frayer passage à coups de hacho, de la Prororoea de l'Amazone 
et surtout de l'Aurore boréale qui met en lumière authentique ce phé- 
nomène météorologique peu ou mal connu. 

Telle qu'elle est, cette collection est une merveille qui ferait hon- 
neur au cabinet d'un prince, ou à la galerie d'un millionnaire ; et 
j'aime à qroire que dans l'une ou l'autre de ces catégories, Biard ne 
tardera pas à trouver son Mécène. 

Je m'arrête, cher Baron, l'espace me manquant ; je vous donnerai 
dans huit jours, mille autres détails qui sollicitent ma plume , et je 
vous parlerai longuement de Monaco, du prince, du palais si riche de 
souvenirs, et du rôle que joue en Europe le prince de Monaco : pour au- 
jourd'hui, je vous dis avec le poète : 



• Claudite jam rivos pueri, wt prata libérant. > 
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L ÉRUPTION DE L'ETNA ET DU VÉSUVE 



• L'Etna, oe mont si oélèbr>», qui domine la province de Cr.tane en se 
dressant au milieu d'une luxuriante végétation, ce volcan que Pindare 
appelait • la colonne du ciel, » vient de se réveiller après un long 
repos. 

C'est dans le sein de cette formidable montagne que furent engloutis, 
au diro de la fable, les géants Enoolade et Typbon ; c'est au fond de 
son cratère que Vulcain et les eyelopes forgeaient les foudres de Jupiter. 
C'est l'Etna qui a englouti sous des torrents de feu, Nuxos , Inessa, 
Hybla, villes florissantes qui faisaient autrefois la prospérité do la Sicile. 

En 1183, il donna la mort à quinze millo hommes, qui étaient venus 
bâtir, sur ses flancs verdoyants, des villages et des hameaux; en 1G09, 
en 16)3, il vomit des laves et des matières incandescentes; ces deux 
dernières éruptions, les plus terribles de toutes, ensevelirent, sous des 
fleuves do feu, près de quatre-vingt mille hommes, et peu s'en fallut 
même que Catane ne fût détruite. En 1809, en 1830, en 1843 le sol 
de la Sicile fut encore soumis à. quelques tremblements, causés par 
l'effervescence des feux souterrains, auxquels l'immense cratère offre 
une issue toujours ouverte. Mais depuis longtemps, les éruptions suc- 
cessives diminuaient d'intensité et l'Etna qui avait causé tant de 
désastres semblait vouloir se reposer au milieu des œuvres de 6a des- 
truction, comme un guerrier qui s'endormirait parmi les cadavres qu'il 
vient d'amonceler autour de lui. 

Le voisin de l' Etna, le Vésuve était hier en pleine activité, et ce volcan 
si célèbre qui a détruit Pcmpéi et Herculanutn, qui a frappé de mort 
le plus grand des naturalistes anciens, se ranime actuellement avec 
une extrême énergie. 

Après l'éruption célèbre do 1136, le Vésuve eut un long sommeil 
de cinq siècles; on aurait pu croire que les feux souterrains étaient 
éteinte, quo les forces naturelles allaient se livrer à un repos étemel, 
quand, en 1631, le volcan s'ouvrit tout entier en vomissant des torrents 
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de lave, en répandant dans l'atmosphère des nuages épais, des ^flammes 
brillantes, des colonnes de fumée noirâtre. On se rappelle les événe- 
ments tragiques produits par la dernière éruption de 1838, ot do nos 
jours, un nouveau réveil vient encore fournir à l'historien, une liste de 
nouveaux désastres, et au géologue une ample moisson do faits qui 
grossissent la science des phénomènes plutoniens. 

Nous empruntons au Cosmos des détails intéressants sur cet événe 
ment remarquable. 

« La nouvelle éruption du Vésuve prend des proportions alarmantes; 
on sait qu'elle a commencé dans l'après-midi du dimanche 15 novembre. 
Deux nouveaux cratères se sont formés près de l'ouverture de la fa- 
meuse éruption de 1 855. Par ces deux bouches, des flots de lave se 
précipitent du côté de Fosso-Vetrana, au dessus des lits de lave de 1855 
et 1856. Le torrent, large de 120 mètres, menace do destruction les 
villages voisins. Eu une nuit, plusieurs maisons de campagne ont été 
renversées, balayées par lui. Il s'avance vers le cimetière de Portici. 

i Beaucoup d'étrangers sont accourus. Une foule considérable, avide 
de contempler ce spectacle extraordinaire, se porte à Résina. Les au- 
torités ont pris de grandes mesures de précaution. 

f Dernièrement, lit-on dans Y ltalia de Naples, le Vésuve offrait un des 
plus merveilleux spectacles qu'ait présentés, jusqu'ici, la longue éruption 
& laquelle nous assistons depuis plus d'un an. Les masses incandescentes 
s'élançaient en si grande quantité du cône supérieur, que le nouveau 
cratère qui s'est ouvert no leur laissait pas un passage suffisant. 

< La lave s'est frayé une nouvelle issue au pied du grand cône & 
l'Atrio del Cavallo. Il s'en est échappé un torrent do lavo qui a 
couvert entièrement l'espace situé ontro l'Atrio del Cavallo et l'Obser- 
vatoire. 

t Puis le torrent de lave a continué sa marche progressive, il s'est 
encore avancé davantage et, s'il ne s'arrête pas bientôt, il dépassera 
les lits do l'ancienne lave pour envahir les terrains cultivés. 

« Au point du jour, on voit s'élancer de tous les cratères dos 
colonnes de fumée gigantesques, qui vont obscurcir le ciel en tour- 
billonnant dans l'espace. » 

Les nouvelles do l'Etna nous font assez défaut, mais, à défaut de 
nouveaux renseignements, nous pouvons dire qu'il faut pardonner, 
jusqu'à un certain point, aux volcans les. dangers auxquels ils exposent 
les habitants do leur voisinage, en songeant aux services qu'ils rendent 
à la sécurité du monde entier. Que deviendrait notre globe, si les feux 
souterrains, toujours enfermés dans la croûte terrestre, n'avaient jamais 
d'issue, et si des volcans, ou, suivant l'heureuse expression de Uumboldt, 
des soupapes de sûreté, n'avaient été répartis dans les pays les plus 
exposés aux terribles effets de la chaleur centrale? 
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La terre serait toujours à la veille d'éolater, de faire explosion: et 
elle n'aurait peut-être à parcourir son orbito que pendant un petit 
nombre de tours, sans ces nombreuses cicatrices toujours prêtes à 
s'ouvrir en offrant un passage aux laves, aux gaz et aux Tapeurs. Si 
nombreux et si vastes que soient ces orifices béants, ils ne suffisent 
pas toujours à calmer les bouleversements dus aux agitations des 
agents plutoniens, quand la marée de feu qui mugit sous la coueho 
terrestre est plus terrible que de coutume. 

Ainsi, les orifices ouverts par la lave du Vésuve, en 185îi, eurent 
beau donner une issue aux tourbillons de fumée et de cendres, couturer 
la montagne, de nombreuses incisions d'où jaillissaient d'effroyables 
coulées eurent beau en rider les flancs par de nombreuses cicatrices, 
ils ne purent sauver la Calabre du tremblement de terre qui causa 
la mort à plus de 30,000 personnes et vint terrifier l'Europe. 

Les volcans qui offrent un intérêt quelquefois effrayant, ont été l'objet 
des études d'un grand nombre de savants. On n'explique pas encore 
aujourd'hui la formation et la cause de leurs éruptions d'une manière 
complète. On a étudié les produits que vomissaient les cratères, et ces 
dernières années, MM. Deville et Fouque, au moyen d'appareils ingé- 
nieux, purent emprisonner les vapeurs dégagées lors d' une éruption du 
Vésuve. 

Une fois que les vapeurs, [échappées du voloan, sont enfermées dans 
des tubes scellés à la lampe, elles appartiennent à la science. On peut 
les transporter dans les laboratoires, les analyser et les étudier. 

Lors du paroxysme de l'explosion, le volcan lance dans l'atmosphère 
d' abondantes fumées d' acide chlorhydrique. A ce gaz succèdent géné- 
ralement l'acide sulfhydrique et l'acide sulfureux, puis enfin l'acide 
carbonique, gaz irrespirable et méphytique, qui frappe de mort les 
imprudents qui s'approchent trop prés du cratère. 

On comprend, que l'examen des matières vomies par un volcan est 
d'une grande importance, et peut amener à connaître les réactious chi- 
miques, qui se produisent dans ces immenses creusets de la nature. Nous 
n'insisterons pas sur ce point; mais nous voulons dire quelques mots, 
des éruptions sous-marines, qui ont souvent eu lieu, à des époques très- 
rapprochées de notre temps et qui viennent confirmer les hypothèses 
de la science sur le feu central. 

En 1796, à dix lieues environ de la pointe septentrionale d'Una- 
laska, une des Iles Aléoutiennes, on vit s'élever une colonne de feu 
du sein de la mer: puis apparut au milieu des eaux un point noir 
d'où jaillit une pluie de matières incandescentes. Le phénomène con- 
tinua à se manifester, pendant des mois entiers, et l'île augmenta d'é- 
tendue de jour en jour; en 1806, elle offrit un cône immense, sur lequel 
s'en dessinèrent plusieurs autres d'une plus petite dimension. 
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La Méditerranée nous offre encore un remarquable exemple de ces 
singuliers phénomènes. 

Dans l'espace compris entre les îles Santorin, Therasia, eto., qui 
parurent à la surface de la mer, plusieurs siècles avant notre ère, s'é- 
levèrent successivement quelques îlots volcaniques. Les îles Milo, Ar- 
gentérie, Folino, Paros, ont une origine plutonienne, et les historiens 
anciens racontent leur curieuse formation. Uno foule de phénomènes de 
ce genre, confirment les récits de Plutarque, de Justin, de Pline et de 
Strabon, qui nous rapportent l'apparition de l'île de Hiéra au milieu 
des flammes et d' une vive ébullition do la mer. 

Les volcans, en donnant un libre débordement aux fleuves incande- 
scents échappés des entrailles de notre globe ; les tremblements de terre 
récents du Pérou, en soumettant le sol à d' effroyables convulsions, nous 
démontrent souvent avec trop d'énergie, que les forces mystérieuses, 
qui ont dessiné le relief des continents, ne sont pas éteintes et tra- 
vaillent encore sous nos pieds. 

N'y a-t-il pas lieu de s'inquiéter à l'idée des cataclysmes qui nous 
menacent? Est-il impossible que des montagnes volcaniques surgissent 
de nouveau en prenant la place occupée jusque là par des plaines? 

Décembre, 1868. 



Gaston Tail là>' dier» 



Notre prochain numéro sera presque entièrement consacré 
à Monaco, au palais, à son Prince et aux événements 
qu'a joué dans le monde la principauté de Monaco. 
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S. M. I. LE SULTAN 



S. E. FUAD PACHA, S. E. DJEMIL PACHA 



tion , sont encore les premiers et les plu 
dignes parmi les hommes. » 



Au moment où la question d'Orient préoccupe tous les esprits, nous 
ne croyons pas inopportun de tracer ici en quelques pages une rapide 
esquisse des physionomies si caractéristiques du Sultan, de son premier 
ministre et de Téminent diplomate appelé à défendre les intérêts de la 
Porte à la conférence qui s'est ouverte à Paris le 9 janvier dernier. 



Abdul-AziB est uni par les liens du sang à Napoléon III , par sa 
grande-mère , qui était proche parente de l'impératrice Joséphine. Il 
est par conséquent, cousin à un dégré assez rapproché de votre fécond 
et charmant collaborateur, M.*' Rattazzi. 

La mère du Sultan Mahmoud fut , en effet , M.lle Aimée Dubuo do 
Hiver) r , qui appartenait à une des plus anciennes et des plus notables 
familles de la Martinique, que diverses unions avaient alliée aux Tas- 
cher de la Pagerie. — La jeune créolo fut envoyée en France chez les 
dames Visitandines, de Nantes, pour y acquérir une éducation qu'elle 
n'aurait pas trouvée dans son pays natal. 

À l'âge de dix-huit ans elle s'embarqua pour retourner à la Marti- 
nique, mais le bâtiment à bord duquel elle se trouvait fut capturé par 
un corsaire. Conduite à Alger, elle fut vendue pour une somme consi- 
dérable au dey, qui l'envoya, en présent, au sultan Abdul-Hamid , 
qu'elle sut captiver par sa beauté éblouissante, les grâces de son esprit 
et son talent de musioienne. 

Devenue favorite et consolée, sans doute, de sa captivité par cette 
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grandeur inespérée, elle fut bientôt élevée au rang de Sultane validé , 
par la naissance de Mahmoud, père d'Abdul-Medjid et d' Abdul-Azis , 
et vécut jusqu'en 1816, jouissant do toutes les prérogatives de çe beau 
titre de Sultane Mère, qui donne à celle qui le porte le premier rang 
de l'empire après le Sultan. 

S'il faut en croire l'histoire, ce ne serait pas la première fois qu'un 
souverain ottoman se serait allié à une française. — Une tradition 
très-accréditée , donne pour mère , au conquérant de Constantinople , 
Mahomet II, une princesse de sang français, fiancée auparavant à 
l'empereur Jean Paléoîogue. 

Ces deux femmes étrangères ont peut-être joué dans les destinées do 
la Turquie un rôle plus important qu'on ne saurait se l'imaginer. À 
quatre siècles de distance elles ont donné au monde les deut princes 
les plus illustres de la dynastie des Osmanlis: Mahomet II, Mahmoud II, 
La première dans un siècle où l'on ne rêvait que combats, enfanta un 
conquérant; la seconde, élevée en France, à une époque où les mots 
de liberté et de progrès étaient à l'ordre du jour, et retentissaient de 
de toutes parts, a donné naissance à un réformateur. Aveo la vie, elle 
transmit à son fils ces idées libérales et civilisatrices que nous voyons 
revivre aujourd'hui poussées à leur limite extrême en la personne du 
sultan Abdul-Azis, dont nous allons esquisser la grande physionomie. 

Né le 9 février 1830, aujourd'hui âgé à peine de 39 ans, Abdul- 
Azis, second fils de Mahmoud II, frère et successeur d'Abdul-Medjid, 
est d'une taille moyenne, mais admirablement bien prise; sa tête est 
belle. Une barbe épaisse et noire laisse entrevoir une bouche délicate; 
des sourcils arqués et saillants, qui tranchent sur un front pensif re- 
couvrent des yeux pleins de feu, au regard profond, énergique, loyal. 
Cet ensemble respire un air de grandeur et de majesté ; l'aspect en est 
auguste; on sent, en voyant le sultan, qu'on est en présence d'un des 
grands de la terre. 

C'est en vain que l'on chercherait, dans cette physionomie accentué, 
l'abattement, la tristesse et la satiété qu'on lisait sur le visage d'Abdul- 
Medjid. 

Chez Abdul-Azis on ne trouve que l'énergie, la foroe et le recueil- 
lement. 

Élevé dans le harem , sous les yeux de la sultane validé , le jeune 
sultan, lorsqu'il eut atteint sa septième année, après la cérémonie de 
la circoncision, passa sons la surveillance de gouverneurs et de maîtres 
particuliers chargés de l'instruire, sans toutefois quitter l'appartement 
des femmes. À l'âge de 14, ans il quitta le harem pour une habitation 
séparée, et à la mort de Mahmoud il se retira dans sa résidence par- 
ticulière de Dolma Bagtché pour n'en plus sortir qu'à de très-rares 
8 
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intervalles, jusqu'au jour de son avènement au trône, se conformant en 
cela à la loi qui ezolut les princes de toute partécipation à la vie 
publique. 

La constitution de l'empire veut, en effet, que les héritiers présomp- 
tifs, renfermés dans un palais, soient séquestrés de la société, à l'ex- 
ception de courts* instants marqués par les fêtes de Beyram , où ils 
peuvent quitter leur retraite pour rendre leurs hommages au sultan. 
D'après un usage barbare qui devait son origine à nne politique jalouse 
et soupçonneuse et à la loi impitoyable du salut de l'Etat, les enfants 
mâles de ces princes étaient étouffés au moment de leur naissance par 
les mains qui délivraient la mèro, et ceux des filles et des sœurs des 
sultans , mariées aux grands de l'État , étaient condamnées au même 
sort. Ces atroces coutumes, d'un autre âge. n'existent plus, et le sultan 
Abdul-Medjid, qui affectionnait Bon frère d'une façon toute particulière 
s'était départi entièrement à son égard des mesures que ses prédécesseurs 
prenaient vis-à-yis des princes héritiers et de leurs enfants. 

Il lui laissa une liberté pleiue et entière et même l'associa plusieurs 
fois aux actes de sa vie publique, ce que ne s'était jamais vu jusqu'a- 
lors. Ainsi dans un voyage qu'il accomplit en 1850 sur le littoral de 
l'Anatolie et dans les îles de l'Archipel, Abdul-Azis accompagnait le 
sultan. 

Cette liberté, le jeune prince en profita pour mettre à profit le temps 
que lui laisait son éloigneraent des affaires publiques. Fuyant l'oisiveté 
et le plaisir, et comprenant tout ce qu'une semblable existence avait 
de pernicieux, Abdul-Azis se consacra tout entier à l'étude, cherchant 
à acquérir les aptitudes nécessaires au rôle qu'il était appelé à rem- 
plir un jour. Ses travaux embrassèrent toutes les connaissances ren- 
fermées dans le programme de l'éducation dos princes de l'Occident ; 
— il n'en négligea aucune branohe. — S' attachant particulièrement à 
étudier les rouages du gouvernement de sa patrie , à s'initier à l'or» 
ganisation sociale des états de l'Occident, à acquérir l'expérience des 
affaires, à connaître les ressources de l'empire Ottoman, l'héritier pré- 
somptif sonda aussi du doigt, l'une après l'autre , toutes les plaies de 
son pays; cherchant les remèdes, il se promettait bien de les appliquer 
dès que la Providence l'aurait fait asseoir sur le trône. 

En même temps que l'étude développait son intelligence , les exer- 
cices du corps, de maies passe-temps, telle que l' équitation et la 
chasse, lui donnaient la force, la vigueur ot la grâce que l'on admire 
en lui. 

Désireux d'étendre le cercle de ses connaissances par la pratique, le 
second fils de Mahmoud étudiait l'agriculture dans une ferme modèle 
qu'il créait à cet effet à Phanari; il s'initiait à tous les détails de la 
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construction des navires en visitant les chantiers, et il apprenait par 
lai-même l'art de la navigation en faisant de nombreuses excursions 
en mer à bord de son yacht. 

Les arts ne furent pas négligés par un prince aussi éolairé ; la 
musique, la peinture, l'archéologie, la numismatique trouvèrent en lui 
un artiste dans toute l'acception du mot et un collectionneur pas- 
sionné. 

Redoutant l'énervement qui résulte des excès et puisant dans son 
grand amour pour la sultane Fathma la force de résister mémo à un 
usage légitime, Abdul-Azis n'eut jamais qu'une seule femme, et grâce 
à cette réserve il sut conserver la force physique et morale de sa 
nature. 

C'est donc en alternant les études qui forment l'esprit et les exer- 
cices qui forment le corps, qu' Abdul-Azis passa dans sa résidence de 
Dolma-Bagtchc , sur les rives enchanteresses du Bosphore les années 
qui précédèrent son avènement au trône. 

Aussi, lorsque par la mort d'Abdul-Medjid, il fut appelé au pouvoir, 
en vertu de la constitution de l'empire qui veut que le sceptre ne 
descende pas en ligue droite de père en fils, mais soit dévolu à l'ainé 
des survivant» mâles de la famille impériale , Abdul-Azis était mûr 
et prêt à mettre en pratique toutes lea réformes qu'il avait rêvées 
au fond de sa retraite. Le premier du tous les sultans ottomans , il 
possédait, en arrivant au pouvoir, toutes les qualités requise* pour ré- 
gner sur un grand empire. Il avait l'expérienoe des hommes et des 
choses, et sa ligne de conduite était tracée d'avance; aussi ne voit-on 
pas dans les actes de son règne , ces âtonnemunts , ces hésitations, qui 
marquèrent le commenoeraont du règne de chacun de ses prédécesseurs, 
et qui leur furent si funestes. 

Tel était l'homme que la mort du sultan Abdul-Medjid en laissant 
le trône vacant, appelait au pouvoir. 

Abdul-Medjid expirait le mardi 25 juin à 9 heures du matin ; le 
même jour h midi Abdul-Azis était proclamé sultan des Ottomans, 
aux cris enthousiastes du peuple: « Qu'Allah conserve le suitan mille 
ans ! Qu'Allah bénisse son règne ! . 

Pendant que le corps d'Abdul-Medjid était transporté dans un oaïque 
de parade au vieux sérail de Top-Capou et déposé dans une salle du 
palais où, suivant les prescriptions de la religion musulmane, il était 
étendu sur une simple natte, lavé et mis dans un cercueil reoouvert 
d'étoffes sur lesquelles sont brodés en lettres d'or quelques versets, du 
Coran, en attendant qu'il fût transporté dans la mosquée d'Achmet, 
où, vingt-deux ans auparavant on avait déposé le corps de son père, 
pendant que ces cérémonies funèbres s'accomplissaient au milieu des 
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pleurs et des oris poussés par les assistâtes, une scène imposante 
avait lieu dans la grande cour du palais. — Au bruit de l'artillerie» 
aux acclamations du peuple en délire, Abdul-Azis, à qui le grand- 
maître des cérémonies venait d'annoncer qu'il était appelé à occuper 
le trône laissé vacant par la mort de son frère, recevait le serment 
de fidélité et les félicitations des ministres, des hauts personnages, et 
ayant à sa droite le grand-vizir, à sa gauche le ministre de la guerre 
et le capitan-pacha, admettait à la cérémonie du baise-main les fonc- 
tionnaires de tous les rangs, les serviteurs du palais et les gens du 
peuple, qui criaient avec frénésie: « Vive, vive à jamais le glorieux 
Sultan, » saluant ainsi lo nouveau maître de l'empire et le nouveau 
chef des Croyants. 

Après cette cérémonie, le nouvel arbitre des destinées de la Turquie 
monta arec le capltan-picha dans un caïque de parade, au bruit des 
salves joyeuses de la flotte pavoisée, échelonnée sur son passage, et 
se dirigea vers sa résidence do Dolma Ba^tché, où il avait rêvé les 
réformes qu'il allait enfin pouvoir accomplir. 

Quatre jours après son avènement, le Sultan alla ceindre le sabre 
d'Othman dans la mosquée d'Eyoule. Cette cérémonie équivaut au 
couronnement. — - Chez une nation de soldats et de conquérants, où le 
diadème n'est pas sur le front, mais dans la main, c'est lo poignet du 
glaive qui sert de sceptre. — 

C'est seulement alors, que réellement investi du double pouvoir 
temporel et spirituel, le fils de Mahmoud -commence son œuvre. 

Voulant la réforme des abus à tout prix, la disparition radicale des 
vieux préjugés, le progrès en toute chose, ayant pour but la régéné- 
ration de la Turquie, Abdul-Azis entra résolument dans la voie qu'il 
s'était tracée; — il y a inarohé d'un pas ferme, sans s'en écarter un 
instant, brisant les obstacles qui lui barraient le chemin et allant 
droit devant lui. 

S.tns perdre un instant, à peine assis Bur le trône, dès le 1" juillet 
18G1, le nouveau Sultan dans un yacht imp'rial adressa au grand- 
vizir le programme du règne qui allait commencer. 

Ce programme était magnifique : Abdul-Azis voulait rendre à la 
Turquie son ancienne suprématie en relevant sa dignité, son indépen- 
dance et son crédit; pir la substitution d'idées jeunes et novatrices à 
de vieux préjugés qu'il fallait extirper. 

Les actes ont-ils été au niveau des paroles? 

£n réorganisant les forces, l'armée et la marine de son empire, en 
coordonant les divers éléments de prospérité que possède la Turquie, 
en les augmentant par le développement de l'instruction publique, la 
protection accordée aux établissements de crédit et aux entreprises 
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industrielles, par les encouragements donnés à l'agriculture et au 
commerce; enfin, par ses efforts à établir l'égalité religieuse, à favo- 
riser l'établissement des étrangers dans les provinces de son empire, 
à maintenir et à resserrer les liens qui unissaient la Turquie aux 
diverses puissances du globe, Abdul-Azis, qui n'est que depuis huit 
ans sur le trône, a déjà fait faire à l'empire ottoman un grand pas 
et s'eat concilié toutes les sympathies des grandes puissances, qui sau- 
ront maintenir l'intégrité de son empire. — La Turquie se fortifie 
d'année en année, et l'on ne peut nier qu'elle soit en voie de crois- 
sance. Cette nation que ses armes et sa politique avaient élevée au 
premier rang, et qui s'était laissée engourdir dans sa prospérité, marche 
aujourd'hui hardiment en avant et reprendra place dans la civilisition 
moderne qui l'avait dépassée. Et, si l'on considère la position géogra- 
phique do l'empire ottoman, la fertilité du sol, l'aptitude et l'intelli- 
gence des populations, on demeurera convaincu, qu'aidé de son peuple 
qui l'aime et l'admire, Abdul-Azis, qui est aujourd'hui dans toute la 
force de l'âge et dans toute la plénitude de son intelligence, conduira 
à bon port l'œuvre qu'il a entreprise et que son régne verra la Tur- 
quie riche et puissante au dedans, forte et respectée au dehors. 



8. S. rUAD PACHA 

Abdul-Azis est admirablement secondé dans l'œuvre glorieuse do- 
stinée à illustrer son règne par un ministre qui ne serait pas indigne 
de diriger la plus grande monarchie européenne. S. E. Fuad-Mehemed 
paoha eut né en 1814. Il est fils du célèbre poète Izzet-Effendi-Kit- 
chegizadô, plus connu sous le nom d'izzet Mollah, et neveu de Leïla 
Khatoun, l'une des rares poétesses ottomanes. Il s'était déjà fait connaître 
par de remarquables poésies, lorsque l'exile de son père, disgracié par 
Mahmoud , et la confiscation des biens de sa famille le forcèrent de 
prendre une profession. Il choisit la médecine qu'il étudia pendant 
quatre ans à Oalata-Saraï. En 1 83 i il fut nommé médecin de l'Ami- 
rauté sous Tahir Pacha, et accompagna le grand amiral dans son ex- 
pédition contre Tripoli. De retour à Costantinople, il quitta brusque- 
ment la médecine et entra daus le bureau des interprètes do la Porte. 
Il y passa plusieurs années à se préparer à la diplomatie, par l'étudo 
de l'histoire, des langues modernes, du droit des gens et de l'économie 
politique. En 1840 il fut attaché en qualité de premier secrétaire, à 
la mission de Chéhib-Effendi , comme ambassadeur à Londres. Dana 
les graves négociations alors pendantes, la Turquie se tira d'un pas 
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difficile, et l'honneur on revint en parti*: nui conseils du jeune secré- 
taire d'ambassade. 

Tout jeune encore, il s'était distingué à la guerre, dans la politique, 
dans l'administration , dans les sciences et les lettres. 

Disons en passant que le culte de la poésie n'est pas incompatible , 
eu Orient, avec la gravité de l'homme d'état. Il est quelquefois même 
un moyen d'avancement dans la carrière politique. Ainsi Réchid pacha 
dut, en grande partie, sa fortune à ses succès littéraires qui aménèrent 
une liaison des plus intimes entre lui et Portew Fâcha. 

En 1843, Fuad fu nommé, à Constantinople, second interprête de 
la Forte, puis directeur du bureau de traduction. Il reçut peu après 
la mission d'aller complimenter la reine d'Espagne, à l'occasion de 
son avènement, et obtint les plus grands succès à la Cour de Madrid. 
Rien en lui ne sentait le vieux Turc. Il parlait le français à merveille , 
faisait des mots comme Talleyrand , et se montrait galant comme un 
Abencerrage. 

Faisant allusion à cette particularité de sa carrière diplomatique , 
qu'il a presque toujours été envoyé en mission auprès des reines, près de 
la reine d'Angleterre, de la reine d'Espagne et de la reine du Portu- 
gal, il avait dit : « J'ai eu le bonheur d'être toujours accrédité auprès 
des dames ». Et continuant la plaisanterie à propos des trois reines: 
• Mais vous savez que le Coran en permet quatre ». 

Après une absence de huit mois passée à Madrid et à Lisbonne , 
Fuad rapporta à Constantinople un poème sur l'Alhambra que les 
lettrés applaudirent, et un rapport au sultan dont les hommes d'état 
ont loué les vues neuves et intéressantes. 

En 1845, peu de temps avant l'arrivée du duc do Montpensier à 
Constantinople, il fut nommé grand interprète de la Porte, et se trouva 
ainsi en communication journalière avec le prince, qui lui fit envoyer 
à son retour en France, la croix de commandeur de la Légion d'honneur. 

En 1848, étant grand référendaire du divan impérial, il fut nommé 
commissaire général dans les Priucipautés à la suite des troubles do 
Jassy et de Bucharest. Après deux nouvelles missions, l'une en 
1850, à S-t Pétersbourg, l'autre en 1853 en Egypte, Fuad qui avait 
été élevé au poste de ministre de l'intérieur, fut nommé ministre des 
affaires étrangères. Dans la question de? Lieux Saints, Fuad, par son 
attitude et par une brochure très-hostile aux prétentions russes ( La 
Vérité sur la question des Lieux Saints) encourut le mécontentement 
du Czar : le prince Menschikoff le lui ayant témoigné d'une manière 
offensante, le ministre ottoman envoya sur le champ si démission au 
sultan. 

En 1856, il se rendit en qualité de commissaire du gouvernement 
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an quartier d'Orner Fâcha , puis en Epire où il étouffa l'iiioUivcction 
des Grecs. Les négociations traînant en longueur, il avait tiré l'épée 
et chargé lui-même les insurgés. À son retour, il fut nommé membre 
du conseil de Tanzimat, puis rappelé au ministère des affaires étran- 
gères, tout en recevant le grade de muchir et le titre de pacha. Le 
hattichériff du 18 février 1856, la consolidation des rapports antérieurs 
du Divan, la création des télégraphes et des phares, tels ont été les 
résultats do ce second ministère. 

En 1857 , il fut appelé à la présidence du Conseil du Tanzimat. 
Une troisième fois ministre des affaires étrangères en 1858, il fut 
chargé de réprimer les troubles de Syrie, et déploya dans cette mis- 
sion une grande activité et beauooup d'esprit de ressources. Désigné 
par la conférence européenne comme gouverneur général de la Syrie, 
il refusa cette vice-royauté, et préféra retourner à Constantinople où 
il prit la présidence du Tanzimat et du conseil de Justice ; bientôt il 
redevint grand vizir aveo la haute surveillance des finances de l'em- 
pire. Depuis cette époque S. E. Fuad pacha a occupé différents mi- 
nistères; mais, en fait, il est toujours resté premier ministre, et a réel- 
lement gouverné seul avec le sultan. 

Fuad pacha a conçu et exécuté pendant sa carrière des idées puis- 
santes et fécondes. Tout jeune, il a été à même d'étudier la civilisa- 
tion sous tous ses aspects. En France, il s'est initié à la force de la 
puissance militaire et artistique; en Angleterre, à la force de la puis- 
sance maritime et commerciale. Il a cherché le secret de la supério- 
rité de l'Occident en apprenant à connaître ses institutions, et il a 
compris que le prototype de la civilisation de l'empire Ottoman ne 
pouvait pas être tout à fait celui de nos pays, il a compris qu'il y était 
des choses qu'il fallait prendre et d'autres qu'il fallait rejéter , il a 
compris que la Turquie ne pouvait se proposer pour bût , comme les 
autres peuples, l'idée d'une simple assimilation à la politique et aux 
mœurs de l'Occident, et il a précisé la marche et le mouvement de 
la réforme, en créant au sein même du parti réformateur le parti na- 
tional réformateur qui veut non pas des changements , mais des perfec- 
tionnements, non pas la révolution, mais le progrès. 

Le grand mérite de Fuad pacha est donc de représenter ea Orient 
la politique conservatrice et progressive. Ses actes diplomatiques, son 
attitude dans la politique générale , son esprit , son instruction , son 
caractère élevé lui donnent une part large et sérieuse dans la grandeur 
nouvelle de l'Empire Ottoman. 
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Fils de Béohid-Pacha, S. £. Djemil-Pacha, ambassadeur de la Su- 
blime Porte à Paris, est arrivé au poste élevé qu'il oocupe aujourd'hui 
après avoir parcouru rapidement une rapide et brillante carrière diplo- 
matique. 

Initié par éducation de famille aux mœurs et aux usages, oomme 
aux connaissanoeB et aux principes de la civilisation européenne, il 
pouvait mieux que personne représenter S. M. I. le Sultan près le ca- 
binet des Tuileries. 

Tout dans sa personne est, du reste, en parfaite harmonie aveo la 
noblesse de caraotére et l'élévation d'intelligence que l'opinion lui re- 
connaît. 

Jeune encore, d'une belle et noble physionomie, aux traits expressifs, 
au regard fin et loyal, aux lèvres finement souriantes, on peut louer 
ohez lui les qualités de l'homme, l'esprit qui éblouit, la grâce qui séduit 
et le talent qui s'impose. 

Figure aimable, ce qui frappe en lui c'est la multiplicité des aspects, 
la variété des aptitudes et l'unité de la personne. 

Grattez l'homme, vous ne trouverez rien du musulman que le fez. 

Djemil-Pacha est un grand seigneur dans toute l'acception du mot. 

La grande capacité de l'ambassadeur, la droiture de son esprit, la 
hauteur do ses vues, la complète possession de lui-même, sa fermeté, 
son immense savoir, font de lui un des hommes d'Etat les plus consi- 
dérables et les plus oonsidérés de la diplomatie européenne. 



Comte de Cboizieb-Baudier. 



Nous renvoyons à notre prochain numéro une lettre fort 
intéressante sur la robe Louise de Kelner, grand succès 
de Gagelin. 
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UNE PREMIÈRE REPRESENTATION — EXPRESSION DE L.' AUTEUR. 



Depuis quinze jours le ciel avait été constamment couvert de gros 
nuages qui déversaient sur nous , à toutes les heures do la journée 
des torrents de pluie. Lorsque la pluie cessait, c'était bien pis encore; 
le scirocco soufflait et une boue noirâtre couvrait nos dalles blanche*: 
on pataugeait, on se crottait, on avait toutes les peines du monde à 
se tenir debout, et j'enviais bien fort ceux-là qui pouvaient rester tran- 
quillement chez eux , au coin du feu , pestant et maugréant , mais no 
salissant pas leurs bottines et n'ayant pas à s'épuiser, en efforts ridi- 
cules, contre le verglas de la place du Dôme. Quant à moi, il me fallait 
sortir, dès dix heures du matin, courir au théâtre Niccolini pour as- 
sister aux répétitions, et l'émotion , chaque jour croissante, aidant, je 
ne m'apercevais pas toujours que je rentrais moucheté comme un pla- 
stron de salle d'armes. 

Il faut dire aussi que j'aurais eu mauvaise grâce à me plaindre 
en voyant arriver gaïes , heureuses , souriantes toutes les charmantes 
actrices de Bellotti-Bon, que le mauvais temps n'effrayait pas, et qui 
répétaient avec un entrain plein de belles espérances. Je dois être 
juste, et je m'empresse de reconnaître que, souvent, elles étaient ar- 
rivées avant moi et qu'on m'attendait dépouillant la correspondance 
du matin, ou grignottant un petit déjeuner du bout des dents d'une 
façon fort bourgeoise, et d'autant plus remarquable que ces actrices 
sont do véritables dames qui pourraient rendre quelques points à celles 
de notre faubourg S-t Germain. 

Je dis cela afin que l'opinion de mes lectrices ne s'égaro pas : il 
n'est plus question de cabotines, ni d'histrions; dans la troupe de 
Bellotti-Bon, le directeur est un gentilhommo et un homme du meil- 
leur monde, et il s'est naturellement environné de tout ce qui pouvait 
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concorder avec sa nature si distinguée. La prima donna, M.™* Tessero- 
Giidone, est une jeune femme de 24 à 25 ans à la physonomie ou- 
verte, au regard plein d'expression , très-synipatique et très-agréable à 
regarder; un peu pâle, comme toutes les actrices qui, ayant à expri- 
mer les sentiments et les passions les plus violents, étudient conscien- 
cieusement les intentions de l'auteur, et savent se créer, à force d'ima- 
gination, un monde à part, une atmosphère spéciale qui les embrasse 
et dans laquelle elles se meuvent avec une saisissante vérité. Mad. n * 
Tessero, d'une nature éminemment artiatiquo et nerveuse, grande dame 
dans l'intimité, grandissime actrice sur la scène, s'incarne si bien dans 
ses rôles que je l'ai vue bien souvent verser de véritables grosses 
larmes et rentrer , dans sa loge d'artiste , épuisée , haletante , le sein 
bondissant sous l'émotion qu'elle venait d'éprouver et qu'elle avait 
fait partager aux spectateurs. Cette jeune femme si distinguée obtient 
même des effets étonnants: quelquefois le public est saisi d'une façon 
si terriblement poignante que l'on oublie d'applaudir tant on a peur 
de perdre un mot, un geste, une intonation, un mouvement des" yeux 
ou de sa physionomie extraordinairement mobile et toujours admirable. 

En l'éuoutant — et je savais, dès le premier jour, que je n'aurais eu 
aucune observation a lui faire — je me reportais, par la pensée, aux 
strophes qu'Alfred de Musset adresse à la pauvre et chère Malibran 
pour lui reprocher de donner au public, non pas seulement 6on talent, 
mais son cœur, son aine, et... plus tard, comme conséquence, sa vie: 

Connaissais-tu si p«u l'ingratitude humaine ? 
Quel rêve as-tu donc fait de te tuer pour eut ? 
Quelques bouquets de fleurs te rendaient-ils si vaiue , 
Puur venir nous verser de vrais pleurs sur la scène , 
Lorsque tant d'histrions et d'artistes fameux, 
Couronnés mille fois, n'en ont pas dans les yeux ? 
Ne savais-tu donc pas, comédienne imprudente , 
Que ces cris insensés qui te sortaient du cœur, 
De ta joue amaigrie augmentaient la pâleur? 
Ne savais-tu donc pas que, sur ta tempe ardente, 
Ta main de jour en jour se posait plus tremblante , 
Et que c'est tenter Dieu que d'aimer la douleur? 

Heureusement pour elle et pour nous , M"* Tessero-Gujdone est 
forte autant que vaillante, et les émotions , la fatigue , les efforts le 
plus courageux n'ont sur elle qu'un effet passager et quelque* jours, 
souvent quelques heures de repos, suffisent pour lui restituer toute 
sa vigueur et toute son élasticité. Dans les conditions actuelles de 
l'art dramatique en Italie, M"* Tessebo-Gu/done peut et doit passer 
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pour le porte-drapeau de l'école nouvelle, éoole qui cause et qui ne 

déclame plus; qui souligne les mots et sait les accompagner du re- 
gard plus que du geste; qui demande à l'actrice non pas de savoir 
réciter, mais de savoir i>ike, de savoir se ganter, s'habiller avec goût , 
de savoir marcher et s'asseoir, choses apparemment bien simples, mais 
qui ne sont certes pas très-communes. Les qualités réelles de cette 
charmante jeune femme étaient mises en doute par quelques esprits 
toujours enclins à douter, et son apparition à Florence avait excité 
la plus vive curiosité. Aujourd'hui tout le monde est d'accord pour 
lai adresser des éloges. A la bonne heure , nous voilà unanimes au 
moins en quelque ohose, et o'est toujours ça de gagné: je crois que 
nous devons un cierge à Notre-Dame: et pour mon compte je l'ac- 
croche voloutiers dans la chapelle où M— Adélaïde Teshero-Guidone 
va faire ses prières à Thalie. 

. A coté de M"* Tesseuo, notre cher et sympatique Bellotti-Bon a 
groupé deux autres femmes qu'il faut nommer, car ce n'est que justice : 
M"*ïhérese Bernikri et M ,1,# Nina Campi. M" # Berxieri joue les 
madré nobili avec une distinction, une intelligence et un aplomb ex- 
traordinaires ; dans les rôles où il est nécessaire de montrer de la 
vigueur et de la raideur, elle est inimitable. Elle a une figure mobile, 
expressive , sévère et intelligente. Elle est très-bien faite de corp et 
encore mieux d'esprit. Avec elle, c'est le cas de le dire, qui s'y frotte 
«' y pique. Au théâtre, lorsqu' elle a une observation à faire , on est 
sûr que ce sera une observation judicieuse. M* 1 " Campi, est presqu'une 
enfant et du diablo si je me doute de l'âge qu'elle peut avoir: en tous cas 
elle ne parait guère avoir plus de 18 ans, et c'est une adorable ingénue: 
Elle a le teint brun, avec de grands yeux noiis comme l'ébène, lui- 
sants et perçants, si doux cependant qu'il paraissent toujours sourire, 
une bouche ravissante avec de petites perle» enchâssées dans du corail, 
des épaules rondes, des fossettes partout, une taille mignonne, bien 
prise, élancée, et une main, un pied, qui u'ont rien h envier à ceux 
de M"** Tesseko, qui cependant a été bien gâtée par la nature Burtout 
de cfs côh's-là. Avec cela, il ,,u Campi a une voix oristalline , argen- 
tine , dans laquelle on croit toujours retrouver comme 1' écho d' un 
éclat de rire et qui va droit au oœur. En la voyant on est charmé, 
en l'écoutant on est subjugué , et plus d'un spectateur qui considère 
ses yeux comme les portes du p:iradis, voudrait bien les entrebailler 
pour voir do près, de très-près, ce fruit défendu. 

l^ea acteurs ne sont pas inférieurs aux actrices : Bellotti-Bon , 
cousin, si je ne me trompe à un dégré quelconque, de Madame Tes- 
sero et de M."* Bistori, vient d'une vaillante famille d'artistes de pre- 
mier ordre. Son père a laissé un nom que Ton nous a appris à re- 
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speoter comme écrivain surtout, et le fils n'a pas laisser tomber son 
sceptre en quenouille. En dehors du mérite incontestable qu'il a comme 
acteur et sans entrer ici dans des considérations qui nous mèneraient 
trop loin sur sa valeur comme auteur dramatique, il y a en lui une 
supériorité très-grande comme directeur, et il exerce sur ses artistes, 
qui l'aiment, un ascendant qu'il doit surtout à ses connaissances spé- 
ciales, et qui est tout à profit do l'art. 

Bellotti a l'amour du théâtre, et c'est, en grande partie, à lui que 
l'on doit ce mouvement qui se produit depuis quelques années, et qui 
finira par nous donner un théâtre italien très-sérieux et pouvant sou- 
tenir la comparaison avec le théâtre français. Avec lui les jeunes au- 
teurs ont toujours raison et il ne s'effraye nullement de leurs premiers 
pas. 

Les polémiques qui se sont produites à ce propos, dans ces jours 
derniers , prouvent surabondamment que si nous sommes encore dans 
l'enfance, toutefois nous sommes vivants et que nous grandirons: il y 
a quelques années l'on aurait pu dire que nous n'existions même pas. 
Il y a progrés , cela est de toute évidence. 

Pour en revenir à mes acteurs, & côté de Bellotti il y a une grande 
figure d'artiste géant, Cesaue Ilossi , sur laquelle je ne me permets 
pas de discuter; libre à d'au*res de le faire; quant à moi je soutien- 
drai toujours que Rossi est comme le soleil: aveugle qui ne le voit 
pas. 

Biaoi et Salvadoei complètent avec Belli-Blaxes la phalange des 
jeunes artistes dont Bellotti-Bon a sa s'entourer ; figures ouvertes , 
studieux, dociles aux observations, nous les retrouverons dans quelques 
années, radieux, avec un peu plus d'aplomb, sur la première ligne, et 
déjà aujourd'hui il se font remarquer et ils sont en réalité remar- 
quables. 

Quelle confiance un jeune auteur ne doit -il pas avoir lorsqu'il confio 
son œuvre â de telles artistes? Aussi étais-jo bien tranquille ot jo me 
disais : Bi je ne réussis pas, je n'aurais qu'à me frapper la poitrine 
du poing en criant: mm culpa. 

Enfin!.... le grand jour arriva: il ne faisait pas beau, et le soleil 
d'Austerlitz ne brillait certes pas, mais il avait cessé de pleuvoir: il 
y avait trêve, et cela me fit plaisir: mon public viendrait pas trop 
mal disposé par l'humidité et par l'ennui du parapluie indispensable. 
À sept heures j'étais au théâtre ; je disais bon soir à Bellotti , très- 
rapidement : quelques amis venaient me serrer la main et me donner 
du courage , car ces batailles sont des batailles héroïques : un contre 
quinze cont; je me promenais en long et en large pensant, je ne sais 
pas trop à quoi, tortillant ma moustache, gênant les machinistes quit 
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par bonté d'âme, sans doute, no m'envoyaient pas promener ailleurs, 
écoutant le murmure qui 6e faisait do moment en moment plus grand 
de l'autre côté do la toile, et il me semble que j'eus un instant pen- 
dant lequel je me suis dit: Et si je m'en allais?... Au fond je n'en 
pensais absolument rien : il y avait là un danger a affronter, et reculer, 
fuir en ce moment, m'aurait semblé une désertion devant l'ennemi, 
une lâcbeté. C'est égal : je pensais que j'avais bien besoin do me tuer 
à un travail aussi ingrat , à une besogne aussi difficile quo celle do 
contenter lo plus grand nombre, tandis qu'il était si facile de ne rien 
faire, de se croiser les bras, comme tout le monde, et de critiquer les 
autres, et je mettais fin à mes réflexions tardives par une exclama- 
tion intérieure, peu parlementaire, mais fort expressive que je m'adres- 
sais : Imbécile ! ! 1 

À chaque instant je prenais une résolution, et je portais mes pas 
vers la loge de M."" Tessero on de JLlle Campi: il me semblait que 
j'avais oublié une foule d'observations, et je voulais leur recommander 
ceci et puis cela; heureusement... pour elles... à moitié chemin je 
me ressouvenais que tout avait été dit et redit, prévu, discuté, et quo 
je no pouvais que les troubler dans ces derniers moments qu'elles 
donnaient au recueillement... ou à leur toilette.... et je retournais 
sur mes pas. 

J'arrivais cependant à me calmer tout-à-fait et j'eus lo courage, par 
un petit trou de la toile , do jeter un coup d'œil dans la salle. On 
avait descendu le lustre ; huit heures allaient sonner ; les musiciens 
arrivaient à l'orchestre; les portes des loges s'ouvraient avec fracas, et 
les dames s'accoudaient dans les coins, après avoir fait bouffer leurs 
robes et ramené quelques boucles rebelles. Le parterre était presque 
plein , et je distinguais quelque tête de ma connaissance : au besoin 
j'aurais pu répéter les conversations engagées dans quelques groupes 
bienveillants, et il ne m'aurait pas été difficile d'en faire autant pour 
quelques amis hostiles plus que des ennemis, et qui ne pouvaient pro- 
bablement pas se faire à l'idée qu'un homme avec lequel on cause 
tous les jours, qui mange avec une fourchette et boit dans son verre 
comme tout le monde , puisse ôtro bon à écrire une pièce en cinq 
actes. 

Je cherchais des yeux et je vis entrer deux charmantes jeunes femmes 
blondes qui ont pour moi toute l'indulgence des cœurs heureux, et je leur 
sus gré d'être venues quelques minutes avant huit heures; pour ce trait 

charmant je les aurais embrassées (tiens, voilà que, me reportant à 

ces moments d'angoisse, je redeviens naïf et que je dis des naïvetés 

pardonnez-moi). Ce qui me frappa encore, ce fut l'arrivée de notre 
grande M M Grisi Mabio avec ses trois charmantes demoiselles aux 
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yeux étincelants. Elles ne manquent presque jamais une première repré* 
eentation; c'est égal, je leur fus reconnaissant d'être là et il me sem- 
blait qu'elles me portaient bonheur. Je vis entrer aussi M"" Servadio- 
Cortese: oh! les grandes artistes! toujours les premières quand il s'agit 
d'une bataille. J'allais me retirer, lorsque dans la loge qui fait face à 
celle de M" Grisi, ou danB celle d'à côté, j»< ne sais plus à quel rang, 
je vis entrer une dame habillée en jaune. 

Je ne sais pas si vous comprendrez cela; mais moi, je ne puis pas 
souffrir le jaune, à moins qu'il ne soit admirablement porté par quelque 
merveilleuse jeune femme brune. Le jaune en question n'était pas 
admirablement porté, tant s'en faut ; la femme qui s'était affublée de 
oette couleur méridionale beaucoup plus jaunâtre que jaune, n'était 
pas merveilleuse le moins du monde et surtout elle n'était pas brune» 
— non; elle était blonde... que dis-je blonde?... c'est rouge qu'il fau- 
drait dire, presque carotte! 

C'est drôle, mais pour sûr je reçus comme un ooup en pleine poi- 
trine; j'étais contrarié; ce jaune, ce oarotte m'agaçaient: je fus mal 
improssioné. Il y a des instincts qui ne trompent pas; vous allez voir, 
combien j'avais eu raison d'être agacé par oette oouleur de papegai. 

Fendant que je faisais ainsi mes observations au travors des trous 
de la toile, l'orchestre se mit à préluder. Oh! je n'oublierai jamais 
l'impression que je ressentis au premier coup d'archet. Il me sembla 
que tout tournait autour de moi, je ne vis plus rk«n; une enveloppe 
de glace me serra le cœur et je courus me réfugier dans la loge d'a- 
vant-scène que monsieur Somigli avait, très-obligeamment, mise à ma 
disposition. 

Je trouvai dans cette loge une des plus jolies femmes que je con- 
naisse, M - * Léo.... qui est encore une artiste de la troupe de Bellotti- 
Bon, mais qui n'avait pas do rôle dans la pièce, ce dont elle me fit 
un petit reproche fort obligeant. Je ne sais pas si sa présence, son 
aspect y furent pour quelque chose; mais, pour sûr, mes pensées changè- 
rent encore une fois de direction, et je ne suis pas bien certain non plus, 
la trouvant si belle , de ne pas le lui avoir dit. Je crois même pou- 
voir assurer que je n'y manquait pas, tant il est vrai que le senti- 
ment du beau nous domine toujours. 

Mais... chut!... la toile se lève: mon cœur défaille et je m'appuie 
à la porte je ne sais trop si pour me caoher ou pour ne pas tom- 
ber... puis, je m'assieds auprès de M"* Léo Le premier acte marche 

à ravir: on applaudit M"* Tessero et cela me réjouit fort d'autant 
plus qu'elle le mérite pour son interprétation et pour sa diction char- 
mante. Vers la moitié do l'acte, j'entends quelques Chut!! et je me 
penohe pour tâcher de me rendre oompte de oe qui me paraissait une 
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désapprobation ; mais je constatai avec plaisir qu'ils s'adressaient à 
une loge où l'on faisait du tapage: je lève les yeux et je vois se tré- 
mousser sur son fauteuil la dame serin, chez la quelle un monsieur, 
mal inspiré, s'était introduit aussi obligeamment que bruyamment Boni 
oe n'est rien! On continue, la toile tombe, et l'on applaudit encore à 
deux reprises différentes! 

Le second acte marche de mémo: il me semble seulement que l'on 
tousse beaucoup... que de rhumes grand Dieu! et je n'étais pas loin 
de croire que tout ce monde là s'était enrhumé , juste à mon inten- 
tion: comme j'anrais offert volontiers do la pâte de régliwe à tous 

oes malheureux! L'acte fini, l'on vient, de tous côtés, me féliciter 

trop tôt hélas! Toutefois le courage m' étant revenu , je vais enoore 
regarder la salle et mes yeux cherchent... une femme... naturellement!. . 
mais je voyais trouble et je ne pus l'apercevoir. 

Le troisième acte commence: on applaudit d'abord; M"' Tessebo 
est toujours et de plus en plus adorable: je lui sauterais au cou bien 
volontiers; puis la dame jaune se meut encore et s'agite; elle cause 
tout haut, on la rappelle à Tordre, mais on est agaoé et l'on a envie 
de la battre. Et moi donc?! Quelles transes! Oh! cette oonleur de ca- 
nari, tapageuse, bruyante, désagréable, comme je l'ai sur le oœur.... 
je ne l'oublierai jamais. M"" Léo.... qui partage mes sentiments ou 
pour parler plus correctement, mes impressions, déjà très-agacée par 
un type très-dur de vieille femme de ma pièce, voudrait les envoyer 
l'une et l'autre dans la Seine faire le saut du Pont-Neuf qu'elle a 
imprudemment tenté un jour et dont elle a réchappé — heureusement — 
car en vérité, si elle en était morte, ça aurait été grand dommage. — -Le troi- 
sième acte finit... mais pas comme les deux premiers; on n'applaudit pas, 
on me trouve mide dans mes moyens, et moi j'ai froid au cœur. Cepen- 
dant on ne proteste pas. Achille Tohelli vient me serrer la main et 
me dire en mémo temps que j'ai été trop loin; toute fois ses paroles 
sont comme ses comédies: charmantes! Moi, je me dis que sans la 
dame aux oouleurs potiron, ça aurait indubitablement mieux marché: 
il faut toujours trouver une raison pour se consoler. 

Mais silence! Voici le quatrième acte On rit-.... C'est de 

bon augure On rit encore..... on applaudit une définition drôle de 

l'amitié Mais nous arrivons à la scène capitale La femme adul- 
tère, chassée de chez elle, se.r-'fugie chez son amant, qui s'essaie à lui 
faire comprendre qu'elle ne peut rester auprès de lui sans perdre 



toute ohance de réhabilitation La jeune femme bondit, et retrouve 

son énergie pour flétrir cette lâcheté !! 

Je dois l'avouer, et je n'y ai aucune difficulté : la situation trop 
tendue, n'aurait pu être sauvée devant le sentiment général du publio 
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sans M™ 1 Tessero ; heureusement l'actrice était là, sublime, indignée, 

gigantesque Le final est sauvé. La salle se partage en deux camps: 

les classiques protestent ; les jeunes, les romantiques, les amis applau- 
dissent à outrance — beaucoup trop même : — les applaudissements 
(lurent dix minutes; c'est un vacarme épouvantable; et pour la pre- 
mière fuis dans la soirée, j'eus conscience d'avoir été trop loin et j'es- 
saie de me cacher entre les jupons de. M"* Camti — jupons pendus 
dans sa loge, s'entend. Les artistes sont rappelés trois fuis et on ac- 
clame l'auteur; on l'appelle même, et il me faut pour la quatrième 
fois paraître devant la rampe: — c'est une habitude italienne, déplo- 
rable si l'on veut, mais il faut s'y soumettre, et quelle que soit ma 
répugnance, j'accompagne M"" Tessero et je m'efforce de lui laisser, 
par gestes, tout le mérite du succès. Il est bien entendu que j'agissais 
machinalement, car je voyais tout rouge : les feux de la rampe, les 
acclamations, les cris, les battements de main, tout cela donne le ver- 
tige et devant moi je ne voyais qu'une gerbe d'étincelles. 

Hélas! C'était le Capitule mais la roche Tarpéienne était bien 

près, et le cinquième acte, trop long, n'était plus à la hauteur de toute 
cette émotion. Ce n'est pas uno déroute mais c'est un succès dou- 
teux ou un insuccès Des amis viennent me serrer dans leurs bras; 

Martini, entrautres, qui partagea toutes mes émotions, G. Suner, qui 
aime les oscurs, et bien d'autres ; chacun me dit son opinion, et pen- 
dant ce temps-là le publie s'en va discutant avec animation, avec 
acharnement et moi je m'échappe par la petite porte, car j'éprouve 
le besoin d'être seul. En débouchant par l'entrée des artistes, je vis, 
de loin, s'élancer du foyer et s'engouffrer dans une voiture armoriée 

un nuage jaune C'était Elle, encore Elle, toujours Elle, mon tnau. 

vais ange qui avait neutralisé tous les efforts de mes beaux archange» 
blonds ou bruns Oh 1 cette jaunisse 1! 

Furieux, je me jette dans un coupé et je me fais reconduire ; devant 
ma porte stationnait une voiture de maître : on m'appelle ; des voix 
femminincs! Charmantes, adorables créatures! Elles n'avaient pas 
voulu rentrer chez M"" do P... sans me serrer la main : braves cœurs ! 
que de reconnaissance je vous ai vouée pour cette bonne pensée là ! 
Dans vos âmes il n'y avait place que pour l'ami, juste au moment oà 

d'autres le déchiraient à pleines dents: merci et bien merci Et 

je m'enfuis auprès de ma mère 1 Je n'eus pas do couronne à lui porter, 
mais c'est le premier pas dans la carrière, et dans ma poitrine d'homme 
quelque chose me dit que j'ai ou raison de dire la vérité, même bru- 
talement, à des hommes! 



Le lendemain, c'était le 31 déoerabre: je reçus un billet azur con- 
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tenant une invitation à prendre le thé pour enterrer l'année en bonne 
compagnie. Vers minait, on emplit les coupes de Champagne (quel 
thé !) et une charmante femme brune, aux yeux pétillants de malice 
et d'esprit, au sourire fin et moqueur, mais sincère en ce moment là, 
levant son verre et le ohoquant contre le mien, a bu à une nouvelle 
œuvre de votre serviteur. Soit, madame, j'accepte vos bons souhaits, 
et j'apprécie fort votre délicate intention que je n'aurai garde d'ou- 
blier et.... à bientôt. 



Bené de Lantt. 
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LES SOIRÉES DE YENTADOUR 

ÉTUDES SUR LE THÉÂTRE ITALIEN DE PARIS 



PIO'.OLIXO, opéra en trois actes, paroles de M. A. de Lauzières Waprèa 
une comédie de V. Sardou, musique de M. n ' e la baronne De Grand val. 



MM.""" Kkai rus et Grossi, MM." Nicousi, 
Vergeb et Ac.xf.si. 

Qui l'eût cru ? Les grands et derniers chefs-d'œuvre lyriques de l'art 
italien feront encore antichambre & Ventadour, appartenant désormais, 
pour les opéras nouveaux, à des grands noms français. Après La Cuti- 
iessina de M. le prince Poniatowski, le Piccolino de M" 1 * la baronne 
de Grandval ; à bientôt, espérons-le, pour compléter ce mouvement 
lyrico-no biliaire, Le.* liataves, de M me Tarbé des Sablons ; la Ninivc 
de M™ la baronne Almamy de Maistro ; un opéra-seria de M. le duo 
Philippe de Massa ; deux actes bouffes de M. le marquis Jules d'Aoust; 
Les amants de Vérone do M. le marquis Richard d'Ivry, et enfin fff/- 
mina, l'œuvre commencée de M. le prince Poniatowski, et ce qu'il 
plaira au comte Gabrielli ou au comte Graziani, sans compter les 
simples vavaUtri, de nous offrir. Et pendant ce temps, Verdi n'obtient 
pas la consécration parisienne pour sa Forsa del destin», qui au reste 
ne s'en porte? pas plus mal ; Petrella, l'auteur de la Jonc, est tout-à- 
fait inconnu en France ; et le dernier des Ricci porte une oeuvre ori- 
ginale aux Fantaisies-Parisiennes, après avoir vainement tenté de la 
iàire représenter à Ventadour, où peut-être sa nièce, la blonde Lella 
Ricci, eût porté aile stelle et la partition et sa réputation naissante 
que, pour on no sait quelle raison, on lui donne peu ocoasion de faire 
croître à mesure que sa beauté se développe. 

Ceci dit, qu'est devenu le poème de M. V. Sardou traduit et adapté 
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à la scène italienne par M. A. de Lauzières ? Que vaut la partition ? 
Qui a donné l'interprétation ? 

Nous ne voyons, pour notre part, aucun inconvénient à rajeunir des 
comédies un peu usées en France en les faisant servir de libntti aux 
opéras italiens. Cependant, celle-ci était un peu trop simple de données 
et surtout de milieu dramatiquo pour pormottre au compositeur d'écrire 
une partition, surtout du genre dit do demi-caractère. En effet, Marthe, 
jeune Suissesse, abandonnée à la fin de l'automne par Frédéric, peintre 
français, le suit en Italie sous le travestissement d'un colporteur de sta- 
tuettes, le retrouve à Tivoli, se fait son élève, et devenu Piccolino, rapin 
dans son atelier, au milieu d'une de ces intrigues que doit enfanter jour- 
nellement le oarnaval romain, se sent prise de jalousie pour Hélène 
Strozzi, aimée de Frédéric, et laisse deviner son sexe, ses malheurs et 
Bon amour. Grâce aux souvenirs do Frédéric, à la légèreté bienvcillanto 
d'Hélène, au courroux do Strozzi, son frère, et pout-ôtre aussi à la bonté 
d'âme des auteurs, Piccolino, redovenu Marthe, épouse enfin Frédério et 
retrouve, sinon son innocence, au moins son honneur, et, il faut l'espérer, 
le bonheur. 

Sur ce oanevas, il y avait matière h une œuvro rappelant, comme 
genre, la Sonnambula ou Marta, au plus Linda, ou mémo, en changeant 
le dénouement, la Traviata ; mais nullemont sujet de faire crier les 
artistes, de masser les chœurs et de forcor les sonorités de l'orchestre, 
comme l'a fait M"* de Grandval. Ce compositeur, connu jusqu'à ce jour 
par une fort belle messe et un médiocre opéra-comique, a voulu (et en 
cela a parfaitement réussi) montrer toute sa scienoe, et s'est lancé dans 
des recherches harmoniques, tant sur la scène qu'à l'orohestro, qui rap- 
pellent les dernières œuvres des jeunes auteurs jouées par M. Carvalho 
au Théâtre Lyrique, ou mieux encore qui peuvent, avec les programmes 
de M. Pasdeloup au Cirque-Napoléon, servir de précurseurs parmi nous 
aux effets quelquefois heureux, mais souvent heurtés et étranges de 
Wagner. Los morceaux les mieux réussis de Piccolino sont : au premier 
aote, la chanson du Joueur de cornemuse, Musarino, le duo du pasteur 
lïdmann (sorte do bénisseur emprunté à Linda) avec Marthe, et le grand 
finale dans lequel le chant des rois Mages et le G loria in exechis se 
mêlent au duo d'amour de Frédéric et de Marthe, aux plaintes de cette 
dernière abandonnée et aux accents légers de Musarino. Au second acte: 
le boléro d'Hélène : Viva 'Tivoli ; canzont bissée à Musarino, et une imi- 
tation, assez ordinaire cependant, de la Romance de la rose de Marta, 
chantéo par Piccolino. Enfin, au troisième acte ; les duos de Piccolino 
avec Frédéric et Hélène, le trio de Piccolino, Frédéric et Strozzi (la 
partie de ce dernier était médiocrement tenue), enfin la scène finale. 

Le succès de cette nouvelle œuvre a surtout été un succès d'inter- 
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prêtât ion. M - ' Krauss, aujourd'hui Marthe- Piceoli no, comme hier O ilda 
ou Dcsdemona, Leonora ou la Serra Padrona, soutient le poids éora- 
sant de son double rôle aveo une énergie et une force dramatiques 
vraiment miraculeuses. Cette vaillante Allemande a toute la furie 
française et toute la bravoure italienne. Elle se démène, ee prodigue, 
se multiplie avec un courage digne de tous les éloges. 

M 0 * Grossi (Hélène) est belle et dit à ravir son boléro e son duo 
avec Piccolîno ; 6es effets, toujours sobres et quelquefois même un peu 
trop ménagés, sont toujours de fort bon aloi et irréprochables de tous 
points. 

Nicolini a eu des moments splendides: tantôt il a brillé par sa 
grâce, tantôt par sa puissance. Cet artiste est aujourd'hui, il nous faut 
le répéter sans cesse, un des premiers et un des plus complets ténors 
de notre époque. Il a tout pour lui ; jeunesse et agréable désinvolture, 
voix agréable et étendue, habile méthode. Aussi est-il de plus en plus 
l'artiste aimé du publio dilettante de Ventadour. 

Verger a trouvé dans sa cansone : Viva Tivoli, un véritable succès, 
fort mérité et qui a accompagné toutes ses phrases, dites au reste 
aveo chaleur et rondeur, enlevées aveo brio et éclat. 

Enfin, Agnesi, dont on fait trop souvent un pasteur et qui ne trouve 
que dans le répertoire rossinien ocoasion de déployer ses admirables 
qualités, a fait regretter qu'on ne lui eût pas taillé dans Piccolino un 
véritable rôle de basso-can tante digne de lui. 

Nos compliments aux chœurs et à l'orchestre, ainsi qu'au maestro 
décorateur, dont la toile de fond représentant les caseateUes de Tivoli 
et le temple de Vcsta est une des meilleures qu'il nous ait données à 
admirer depuis longtemps. 



Louis db Chavorkav. 
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IÏEVUE ANECDOTIQUE, ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE 



QUINZAINE EUROPÉENNE 



L'interpellation de l'ancien préfet de police Maupas nu Sénat français, uu 
sujet des excès de la presse, a produit pou d'impression. Les journaux même 
ne s'en sont que médiocrement inquiétés. L'ordre du jour pur et simple a été 
adopté par la Chambre dos députée, sur la question des troubles de l'île de 
la Réunion. Le grand événement du jour a clé le vote sur les interpellations 
relatives à la politique intérieure de l'empire. 31. Koulier ne l'a emporté que 
par une majorité de douze voix. Cet incident considérable dans un parlement 
constitué par le système de représentation actuel en France, a été accueilli 
avec une espèce de stupéfaction, et ne peut manquer d'exercer une influence 
sérieuse sur les élections générales qui sont aujourd'hui la première préoccu- 
pation du gouvernement de l'empereur. 

Sans doute cette défaillance do la majorité n'est qu'une surprise, et n'a 
qu'une importance relative; la Chambre n'a point changé de nature; mais cela 
prouve jusqu'à un certain point la fragilité des calcula des gouvernements les 
plus forts sur les assemblées électives. 



On ne connaît pas encore la décision de la Grèce, et si elle accepte le 
protocole de la conférence. Les difficultés sont grandes à Athènes; il faut 
appaiser l'opinion publique, et trouver des ministres qui aient la force de 
tenir d'une main ferme les rênes du pouvoir. On avait dunné huit jour* au 
roi Georges pour se décider; il est probable qu'uu nouveau sursis va être 
accordé. 



L'Espagne marche toujours franchement, et sans trop d'encombre, vers 
l'accomplissement de sa révolution sociale et politique. Les Cortès vont se 
réunir: le gouvernement provisoire va rendre compte do sa mission. La nation 
choisira librement sa forme de gouvernement et son chef. C'est un résultat 
magnifique, si l'on songe aux prédictions sinistres, aux difficultés inextricables 
qui entourent des chefs populaires appelés subitement, sans préparation , au 
pouvoir suprême, et à l'intérêt évident d'une puissance voisine de trouver 
l'occasion de pêcher en eau trouble. 

Le meurtre de Burgos est un crime isolé, résultat du fanatisme, et le mou- 
vement do Madrid contre le nonce du pape constate une fois de plus l'esprit 
libéral qui domine les populations des grandes cités. 



Le roi du Portugal vient d'abandonner 8 0\q de sa liste civile à cause des 
embarras financiers du pays. C'est un bel et noble exemple. 
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Quinzaine Législative. 

La discussion du projet de loi sur l'administration centrale et provin- 
ciale a duré jusqu'au 21 janvier sans faire de grands progrès; l'article 12 
a été voté et a fourni à plusieurs orateurs 1' occasion de demander 
qu'à la Chambre seule appartint désormais exclusivement le droit et 
le pouvoir de régler les attributions des différents ministères. La 
Chambre consultée a décidé que cela devait rester do la compétence 
du pouvoir exécutif, pourvu qu'on ne chargeât pas le budget de nou- 
velles dépenses. 

Du 21 au 20 janvier les séances ont été remplies par les interpel- 
lations des députés Ferrari, Torrigiani, Miccli et Oliva, à propos des 
derniers événements relatifs à l'application de l'impôt sur la mou- 
ture. Le ministre de l' Intérieur et le ministre des Finances leur ont 
répondu. Ces réponses n'ayant pas paru suffisantes aux interpellauts, 
il a été déposé un ordre du jour motivé implicaut le blâme de la 
conduite du Ministère. Le député Ferrari demandait qu'on déclarât que 
l'impôt avait été mal appliqué. Avec moins d'animosité contre le Mini- 
stère, l'honorable Torrigiani demandait une enquête sur les derniers évé- 
nements et sur leur causes. Miceli et Oliva voulaient qu'on se bornât à 
constater les illégalités commises par le Ministère contre la presse, et 
surtout contre deux journaux, le Présente de Parme et VAmko dd Po- 
pote de Bologne. La Chambre a ordonné l'ouverture de la discussion sur 
oet ordre du jour. Plusieurs orateurs ont pris part à la discussion. Mas- 
sari, Donati ont parlé en faveur du Ministère. Scismit-Boda, Ferraris, 
La Porta ont appuyé les ordres du jour; deux autres orateurs, Sella et 
Crispi, ont aussi demandé la parole pour des faits personnels et ont 
discuté la question. D' «autres députés, promoteurs d' ordres du jour 
différents: Majorana, Catalabiauo, Bargoni, Ricasoli, Rattazzi, ont parlé 
tour-à-tour. Le Ministère, par l'organe du président du Conseil, a dé- 
claré ne pouvoir accepter d' autro ordre du jour que l' ordre du jour 
pur et simple. Ce dernier a été mis aux voix et adopté par une ma- 
jorité de 1:07 voix contre 1Ô7. 

Le 27, reprise de la discussion sur la loi d'organisation administra- 
tive: aucun article voté; on en est toujours resté à l'article 13, re- 
latif aux directions dans les Ministères. 

Le 28 on a procédé à l'élection du 4 ra * vice-président; Berti a été 
élu par 12ô voix contre 05. Développement d'une proposition du dé- 
puté Marsi pour une modification à apporter au règlement ; renvoi 
à la Commisàion chargée de faire un rapport à ce sujet. Le député 
Guerzoni a interpellé le Ministère pour savoir s'il avait répondu à 
la note de De Moustier. Le Ministre des affaires étrangères a déclaré 
l'avoir fait, promettant de livrer prochainement à la publicité tous 
les documents qui, suivant lui , n'auraient pas été complètement pu- 
bliés par le gouvernement français. Après une discussion assez animée 
sur le traité de commerce avec la Suisse, traité vivement attaqué par 
le député Viacava, la Chambre a approuvé. 
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UNE EXCURSION À MONACO 



Quiconque prend au chemin de fer le train de 3 heures 30 pour 
aller à Monaco, assiste à un singulier spectacle : la gare a une phy- 
sionomie toute particulière. L'affluence est toujours considérable, et les 
groupes sont des plus animés; c'est surtout de calculs et d'espérances 
que l'on s'entretient. Mais on saisit mal les lambeaux de conversation , 
tant les regards sont attirés par les étranges toilettes des petites dames 
qui causent debout ou qui font bouffer leurs jupons sur les divans trop 
étroits pour leurs crinolines. Toques impossibles, tuniques ot jupes phé- 
noménales, association des couleurs les plus étranges qu'aient jamais 
mariées dans leurs plumages les oiseaux du tropique, jaune, vert, rouge, 
noir et violet bizarrement combinés ; ce serait à éblouir si ce n'était 
aveuglant. Ces dames parlent haut et beaucoup, mais elles baillent plus 
haut encore! C'est la voix de leur estomao qui réolame le prompt 
départ pour Monaco, où elles comptent bien dîner. Quant à nous que 
de tout autres motifs appellent dans cette petite ville, et qui recon- 
naissons qu'il est aussi difficile de venir à Nice sans aller à Monaco, 
que de parcourir l'Italie sans visiter Naples, nous nous faisons une fêto 
de revoir l'ancienne ville des Grimaldi, avec tous les embellissements 
qu'y ont apportés les deux derniers souverains. Certes, je n'ai pas l'in- 
tention de refaire dans ces pages rapides l'historique, ou de recommencer 
l'éloge de cetto minuscule principauté. Monaco a ses historiens et ses 
poètes, et jo ne me hasarderai pas à essayer un stérilo pastiche de Ban- 
ville et de Méry, comme faisait le pauv/e archevêque de Paris, Mon* 
seigneur Sibour, lorsqu'au Saoïé-Cœur il reprenait en sous œuvro les 
discours de M. de Ravignan. Mais puisque j'ai fait comme tout le 
monde, puisque je suis allé à Monaco, pourquoi ne raconterai-je pas 
ce que j'ai vu, ce qui m'a frappé, les impressions que j'en ai rap- 
portées ? 

Il n'y a pas longtemps que le petit tronc du chemin de fer cht 
ouvert à l'exploitation. Naguères le trajet, beaucoup plus long qu'au- 
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jourd'hni, se faisait par mer on par la Corniohe. C'était peut-être plus 
pittoresque, mais assurément moins commode. Cependant, comme le 
propre de la nature humaine, surtout à notre époque, est de n'être 
jamais satisfaite, ceux-là qui ont appelé de tous leurs vœux l'ouver- 
ture du chemin de fer, vantent et regretteut le merveilleux petit 
voyage maritime accompli entre le ciel étineelant do lumière et la mer 
azurée, le panorama mouvant des côtes, la rade do Villefranche, les 
montagnes couronnées de ruines, boisées de sombres ut verdoyants 
ombrages, accidentées de blanches villas, et les rochers cyclopéens de 
la Tête de Chien! D'autres se rappellent avec un indéfinissable fris- 
sonnement les émotions de la voie de terre qui les a tenus plusieurs 
heures durant suspendus au bord de la falaise, comme la chèvre de 
Virgile, ente les rochers noirs et nus taillés à pic et la nier im- 
mense: ils n'oublient pas non plus leur visite au couvent de Laghetto 
et leur joie quand du haut de la Turbie ils ont aperçu Monaco, si 

près, si près qu'ils ont quitté la voiture pour ne pas faire le 

grand tour, le sourire narquois du cocher qui les a laissé faire, et leur 
désappointement en voyant lo but s'éloigner comme un mirage au fur 
et à mesure qu'ils descendaient le sentier sinueux, rocailleux et inter- 
minable qui devait les mener à Monaco. 

Désormais plus rien de tout cela: on ne voyage plus, on arrive, et 
encore pourrait-on arriver plus vite si l'on ne s'arrêtait à toutes les 
stations; le trajet pourrait se faire en dix minutes, il s'accomplit en 
quarante. Mais il faut de l'indulgence pour tous les débuts , même 
pour ceux d'un chemin de fer. Qu'on ne croie pas cependant que ce 
petit voyage soit dépourvu de pittoresque et de poésie. Regardez pil- 
les fenêtres de votre wagon et vous verrez se dérouler sous vos yeux, 
comme toile de fond, le plus splendidc panorama, les horizons les plus 
imprévus qu'il soit possible d'imaginer. Lorsque vous aurez traversé 
la poétique banlieue de Niée, les bosquets d'orangers chargés de fruits, 
les villes aux portiques de marbre et de porphyre échelonnées sur les 
versants des coteaux, la prospective change soudainement. A gauche 
ce sont tour-à-tour des rochers énormes, sees, gris, stériles, n'affichant 
que l'humble végétation de quelques touffes de lavandes ou do gené- 
vriers, mais empruntant aux rayons du soleil qui miroitent sur leurs 
stalactites des reflets chatoyants et multicolores , des éelaircies lumi- 
neuses, et des collines parfumées de toute la flore des Alpes : des bou- 
quets d'arbres où se marient les lauriers arborescents, les figuiers et 
les oliviers séculaires , les caroubiers à l'aspect bizarre, au feuillage 
luisant , le néflier du Japon, le sorbier, l'azerolier chargé d-' pommes 
vermeilles, et enfin, au milieu des clarières plantées de myrtes, de gre- 
nadiers , d'aloës et de pins parasols, les représentante du pays, l'oranger 
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et le citronnier, dans toute leur splendeur et leur fécondité. D'âcres 
et pénétrantes senteurs arrivent dans le wagon, et lorsque vous tournez 
la tête de l'autre côté vous apercevez la mer céruléenne unie comme 
un miroir qu'effleurent avec la légèreté d'une aile do ^luuù la voile 
latine du bateau pêcheur, ou que sillonne lourdement le chasso-maréu 
à la mâture blanche faseyée par la brise et dorée par les rayons du 
soleil. Car de ce côté encore le soleil est le grand artiste , et joua le 
premier rôle. C'est lui qui donne la vie et la splendeur à ce presti- 
gieux infini où le ciel et la mer se confondent dans une teinte uni- 
forme. Mais le sifflet de la machine se fait entendre ur.e dernière fois; 
nous sommes arrivés le train s'arrête. Nous descendons dans une gare, 
qui ne fait guère honneur à la principauté. Ma paeiensa, connue ou 
dit en Italie, ce n'est qu'une gare provisoire! Ici la même comédie 
qui nous a amusé au départ se reproduit encore. Les petites dames 
se hâtent et entraînent leurs cavaliers; il semble qu'elles aient peur 
d'arriver trop tard au Casino : nous autres gens graves, qui les imitons, 
ne leur jetons pas cependant la pierre ; car si le but n'est pas le même, 
nous no marchons cependant pas moins vite vers la porte de sortie; 
notro empressement est justiBé par les cailloux du chemin, roulants 
comme les galets de la plage, sur lesquels on ne marche pas impu- 
nément, et par la rareté des voitures dont s'emparent, à prix d'or, le* 
premiers arrivas. J'ai la bonne chance d'en trouver, et je me fait 
conduire immédiatement au palais de son Altesse Sérènissime. De la 
station à la résidence le parcours est charmant : je salue au passage 
l'anse paisible où se balance le petit vapeur Charles III, l'omnibus 
maritime de Nice où les bains encore fermés appellent le printemps et 
les baigneurs. Nous passons la porte et nous gravissons une rampe 
bordée, d'un côté, de jardins qui descendent vers la mer, et dont le* 
clôtures sont des haies vives ou s'entrelacent les vignes et les câpriers, 
de l'autre, de palmiers nains et de cactus gigantesques qui suivent le 
roc abrupto et taillé à pie. Nous arrivons à la place sur laquelle so 
trouve l'entrée principale du palais. C'est un vaste parallélogramme, 
que ferment au nord et au sud des parapets crénolés ; le château est à 
l'est. Des canons de bronze sans affût sont couchés sur le sol et 
des piles de bombes et de boulets leur font face; mais cet appareil for- 
midable n'est qu'un inoffensif simulacre, destiné tout au plus à rap- 
peler le cadeau fait autrefois par Louis XIV au prince do Monaco. 

L'artillerie de la principauté ne compte pas des nombreuses batteries 
et la seule qui soit en état, ne tonne que les jours de fête, c'est celle 
qui se trouve à l'extrémité de la ville et que l'on appelle la batterie 
S. Martin. Comme antithèse , il faut dire que cette place à l'aspect 
guerrier est en même temps la salle de bal des Monégasques, les soir* 
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de grande fête on danse sous les platanes dont l'ombre a tout le jour 
recouvert les vieux canons. 

J'arrive au palais. Les murs qui l'entourent semblent la continua- 
tion du rocher ; c'est une forteresse plutôt qu'une demeure seigneuriale, 
c'est un nid d'aigle qui rappelle les Burgs du lihin allemand. La 
cour d'honneur est vaste et bordée d'arcades de deux côtés. Un grand 
escalier à double rampe conduit par de larges degrés de marbre à un 
portique, revêtu aussi de marbre blanc et décoré de fresques dans le 
goût de la renaissance: o'est le style de la Loggia de Florence. Mais 
avant do passer le seuil du vestibule princier, retournons-nous un mo- 
ment et admirons la façade opposée, reparée sur l'intelligente initia- 
tive du souverain actuel. Cette façade est décorée de fresques qu'on 
attribue au Caravage. Le temps qui ne respecte rien, avait fort en- 
dommagé l'œuvre du maître. Charles III a fait venir d'Allemagne des 
artistes possesseurs, dit-on, d'un secret qui met les fresques à l'abri 
des outrages du temps, et leur laisse, au grand air, toute la puissance 
et la vivacité du coloris. Autant que j'en ai pu juger par les parties 
découvertes, ces peintures doivent représenter un triomphe de Bacchus 
et une cavalcade antique; la vigueur des tons et la fermeté du des- 
sin accusent la touche d'un grand maître sur la frise et sur les pan- 
neaux. Quant aux fresques de la loggia, elles reproduisent les Travaux 
d'Hercule, et ont été récemment reparées par un habile peintre français. 

Sous le portique s'ouvrent les grandes portes du vestibule : à gauche 
on accède aux logements particuliers de la famille du prince; à droite, 
on enfilade, se prolongent les grands appartements, et sur le retour se 
trouve la tribune do la chapelle. Quclquo splcndides et ootifortables 
que puissent être les premiers, je ne parlerai que des seconds, la sou- 
veraine amabilité do Son Altesse vis-à-vis des visiteurs qu'EUe daigne 
admettre auprès d'elle ne laissant guère le loisir d'observer autour 
de soi. Quant aux appartements de gala qui s'étendent sur toute la 
façade qui domine la mer, c'est un Versailles en miniature. Les sou- 
venirs du passé s'y marient aux merveilles du luxe moderne: meubles, 
mosaïques, peintures , boiseries, plafonds et frises, tout y est vraiment 
royal. L'art semble y avoir dit son dernier mot. En parcourant les treize 
magnifiques pièces qui composent cette galerie, j'ai surtout remarqué 
la salle Grimaldi avec ses fresques magistrales et sa cheminée mo- 
numentale, un bloc de marbre fouillé, ciselé comme un bijou florentin, 
la salle dëd gardes , lu chambre à coucher que n'eût pas dédaignée 
Louis XIV, la chambre d'York, ainsi appelée parce que le duo d'York 
y mourut, les cabinets de travail et la ebambre d'été du prince hérédi- 
taire ; toutes les fenêtres donnent sur les jardins et regardent la mer. La 
chapelle est d'une admirable simplicité; les marbres précieux y abondent, 
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l'autel est d'un bloc et le pavé de mosaïque. Un grand Christ domino 
le vaisseau, et les vitraux ne laissent aniver dans la nef qu'un jour 
harmonieusement tamisé. Tout est là recueillement et silence. Uno tri- 
bune qui communique avec les appartements est résonéo au prince 
et à sa famille ; sa maison et ses serviteurs occupent la nef et les 
bas côtés du chœur : c'est vraiment un oratoire royal que ce petit 
temple sous l'invocation de Saint-Jean-Baptiste. Au dehors, la cha- 
pelle, dont l'origine remonte aux siècles passés, a été restaurée avec 
une intelligente élégance : le portail est de marbre et surmonté d'un 
balcon; la coupole élancée, hardie et légère est surmontée d'une grando 
croix dorée. C'est bien la maison du Seigneur à côte do la demeure 
du prince , et tout cet ensemble est si plein de charme , si complet 
dans ses détails, qu'en le visitant, on ne peut s'empêcher de se répéter 
tout bas: Maximus in minimis Beus ! 

Les jardins du palais sont une autre morveille. Ils sont disposés en 
gradins et rappellent les jardins de Babylone ; les fabriques y sont 
rares, mais les grottes nombreuses et artistiquement décorées ; l'art 
se marie à la nature et se confond avec elle. Ce sont autant de réduits 
champêtres tapissés de géraniums et de mimosas, d'où le regard se 
perd dans l'infini dos horizons méditerranéens. Les allées sont sinueuses 
et les bosquets et les massifs capricieusement dessinés ; tout est en- 
tretenu avec un soin méticuleux ; mais ce qui est surtout remarquable, 
ce sont les colossales proportions qu'y prend la végétation ; il faut 
avoir visité les régions tropicales pour se faire une idée de la floraison 
hyperbolique de cet autre pare d'Annide; arbres, arbustes et plantes 
y prennent un développement inimaginable. Les palmiers, les pins, les 
yuccas, les myrtes, les grenadiers s'entrelacent dans les mêmes massifs, 
et sont réunis, comme en faisceau, par les lianes grimpantes et vivaces 
qui rappellent la forêt vierge. Les orangers et les citronniers plient 
sous le faix de leurs fruits dorés ; les fleurs de serre poussent et 
s'épanouissent en pleine terre ; pélargoniums , azalées et cactus, les 
ananas mûrissent au soleil. On y marche d'étonnements en surprises; 
c'est le jardin des fées ! 

Mais ce n'est pas le seul palais, co ne sont pas les uniques jardins 
dont j'aie à faire l'éloge et dont Monaco se glorifie. Si vous redes- 
cendez la rampe que vous avez gravie tout à-l'heure, vous trouverez 
de l'autre côté do la crique où sont installés les bains de mer, la route 
qui conduit à l'ancien plateau des Spéluges, aujourd'hui Monte-Carlo. 
C'est là que vous trouverez le féerique Casino, de récente fondation 
et dont la rênommée est déjà cependant européenne ; parcourez les 
. jardins splendidcs et parfumés , reposez-vous au café dont les lambris 
sont dorés et dont les lustres étincellent, oubliez-vous au somptueux 
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restaurant où. la chère est exquise et les vins datent du déluge, écoutez 
les concerts harmonieux et applaudissez les transfuges du Palais Boy al, 
dans l'élégante petite salle de spectacle; mais au nom du ciel ue 
franchissez pas le seuil do ces salons où l'affluence est toujours énorme, 
où le silence n'est troublé que par le bruit de l'or et la voix mono- 
tone des croupie» qui répètent tour-à-tour : faites le jeu ! rien ne va 
plus! Jo vous ai promenés dans le Paradis terrestre, jo vous arrête 
ù la porte de l'enfer ! Et pourtant , chose triste à dire ! c'est le jeu 
qui attire à Monaco le pluB grand nombre dos touristes et des visiteurs! 

Qnid non mortalia perfora cogis 

Auri sacra faims ! . . . 

Un de nos lecteurs nous écrit pour nous demander quelques détails 
sur les croupiers des maisons do jeu. — J'ai vu ces gens, dit-il, je les 
ai trouvé sinistres. Leur œil doit fasciner comme celui du crapaud ; 
ils me font peur et j'ai froid en les écoutant: Le jeu est fait, rien ne 
va plus, ronge gagne, couleur perd... 

Quand je suis entrée pour la première fois dans uno salle de jeu, j'ai 
éprouvé une impression analogue. A voir ces hommes jeunes ou vieux, 
mais également impassibles, maniant le râteau qui pousse ou ramène 
l'or avec la sérénité de ministres du destin, calmes, graves, polis, je 
m'étais l'ait d'eux je ne sais quelle idée fantastique. 

Les faiblesses de l'humanité ne les touchent pas, me disais-je; donc 
ils sont au dessus de l'humanité. 

Leur front me semblait marqué d'un signe, un stigmate de fatalité 
ou de grandeur! 

Le lendemain, j'allai aux informations, et j'appris qu'avant d'être 
croupier, l'un était cordonnier, l'autre vannier, l'autre coiffeur, un au- 
tre fabricant de montres, un quatrièmo loueur de voitures. 

Je les regardai de nouveau : 

Leur prestige avait disparu. 

C'étaient de bonnes gens, faisant, pour un salaire dont le maximum 
est de huit mille francs et le minimum de trois mille, uno besogne 
de six mois, fort ennuyeuse, fort assujettissante, mais assez lucrative, 
si on la compare a celle a laquelle ils se livraient précédemment. 

Quelques-uns pourtant tranchent sur l'ensemble par quelques péri- 
péties qui ont signalé leur jeunesse ou leur entrée en fonctions. 

Il existe par exemple à Bade un croupier, causeur intarissable et 
spirituel, duquel M. Tony llévillon, l'auteur du Monde des Eaux, a 
fait la biographie. 

C'est un ancien habitué de Frascati qui, après avoir perdu les 30,000 
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fr. qui composaient sa mise de fonds et sa fortune, alla trouver M. 
Bénazet I" et lui dit: 

— J'étais joueur, jo voudrais Être croupier. 

Il y a do cela trente cinq ans, et depuis il a taille sans relâche. On 
le nomme Martin. 

Un autre des employés de la Conversation, blanchi dans le métier, 
so nomme Duchemin. 

M. Duohemin est surveillant des jeux, c'est-à-dire qu'il surveille les 
joueurs; quant aux croupiers, leur moralité est, comme celle des bons 
officiers de police, à l'abri de tout soupçon. A peine, durant trente ans, 
dans tous les séjour* d'eaux, en a-t-on surpris deux ou trois faisant 
glisser quelques pièces d'or dans leur manche ou dans leur cravate. 

M. Duchemin est l'âme damnée du maître qui l'emploie. Lorsqu'il 
s'agit de l'intérêt de sa maison, il est féroce; il est même' naïf. 

A ce propos, on m'a rapporté de lui un mot qui est charmant. 

Le maximum de l'enjeu tenu par la banque est de six mille 
francs. 

Un jeune Anglais venait de gagner plusieurs fois de suite le ma- 
ximum. Désireux de continuer la partie dans des conditions meilleures 
encore, il demanda la permission do porter son enjeu à dix mille 
francs. 

— Y songez- vous ! s'écria M. Duchemin. Mais ce n'est pas possible! 
l'intérêt sacré des familles nous fait uno loi de résister à l'entraîne- 
ment des joueurs. 

— C'est bien, monsieur, dit l'Anglais. 

Et il continua à ponter six mille francs. La déveine arriva, comme 
c'est l'usage. 

— Puis-je faire un coup de dix raille francs, maintenant? demanda 
le jeune homme. 

M. Duchemin allongea \i lèvre inférieure et répondit: 

— Un coup, soit, mais un seul! L'Anglais le perdit. Il se leva: 

— L'intérêt sacré des familles, dit-il à M. Duchemin, ne vous fait-il 
pas une loi de mo rendre mon argent? 

Le plus ancien de tous les croupiers de l'Europe taille à Wiesba- 
den. Il so nomme Mercier. Il taillait à Frascati, soua la Restau, 
ration. 

Un autro croupier du mémo Casino a été surnommé Brin-d' Amour 
par un vaudevilliste français en voyage C'est un beau jeune homme 
aux amples favoris, aux doigts chargés de bagues, à la main à demi 
cachée par une fine manchette. Brin-d' Amour souffre lorsqu'un homme 
gagne, mais en revanche il est heureux lorsque le sort favorise une 
dame. Il faut voir alors son sourire et la grâce souveraine avec la- 
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quelle il fait passer à la jououso les pièces d'or ou d'argent les plus 
neuves et les plus brillantes qu'il peut trouver. 

De la charmante petite principauté et de l'originalité caractéristique 
des Monégasques j'aurais encore mille choses «à dire: que de souvenirs 
et d'impressions sollicitent ma plume! J'aurais voulu vous faire par- 
courir les longues rues aux maisons gothiques, la promenade aux 
ombrages touffus, visiter l'église St-Nïeolas et celle des Pénitents , 
vous raconter les légendes qui s'y rattachent, et entrer avec vous au 
couvent de la Visitation, m'atrèter dans les asiles et les établissements 
de bienfaisance, étudier les produits du sol et les mœurs de la popu- 
lation, énumérer les somptueuses villas de la colonie; mais je m'arrête, 
pour aujourd'hui du moins, et je me résume. Si , lorsque l'ange au 
glaive de feu chassa du Paradis terrestre Adam et Eve, Monaco eut 
existé, nos premiers parents 6e fassent probablement moins désolés, et 
seraient venus planter leur tente sur le rivage béni de la Méditerranée. 
Monaco est un petit Eldorado, où l'on accourt avec plaisir, qu'on 
quitte avec regret, où l'on se promet do revenir; — ce que je ferai 
assurément ! 

(La mite au prochain numéro) 

Maiue Lktizia Uattazzi. 
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Voulant mériter de plus en plus la bienveillance de nos abonnés, nous publions 
aujourd'hui le premier chapitre d'un nouveau roman de M."" Rattazzi: Le hui- 
tième pichi capital, qui paraîtra à la fin de mai prochain chez l'éditeur Degorce 
et dont nos lecteurs vont se tronver ainsi avoir eu la primeur. 



LE HUITIÈME PÊCHE CAPITAL 

ROMAÎT 



PKOLOGUE 

Henri Heine aimait lea enfanta, leur naïveté lo charmait et il prenait 
un grand plaisir à leurs saillies imprévues. 

Certain jour qu'un bambin du meilleur espoir et de la plus belle 
venue, qui épelait sur ses genoux le calendrier, s'était avisé de lui 
demander : 

— Encore une nouvelle lune demain! Dis-moi donc, mon grand ami, 
ce qu'on fait des vieilles ! 

Henri Heine lui répondit sans se déconcerter et sans rire: 

— On les casse, mon petit homme, et ce sont des morceaux que 
sont faites les étoiles ! 

Or, de toutes les lunes connues, la plus charmante est assurément 
la lune de miel. Heureux qui, lorsqu'elle arrivo à son déclin, est assez 
adroit et assez habile pour en collectionner les dernières lueurs, on 
recueillir les reflets, comme le pauvre ramasse les miettes du riche ; 
c'est l'avenir qu'il afferme, c'est son bonheur qu'il assure! 

J'aime à espérer que tel était le système du comte Henri de Li- 
meuse et do sa jeune femme, car il serait à regretter que ce joli couple 
si heureux dans le présent n'eussent pas fait leurs provisions pour le 
jour où ils sortiront du paradis terrestre que fait aux jeunes mariés 
les premiers mois do ménage. S'ils étaient les héros do ce récit, quel 
plaisir j'aurais à les mettre en scène, jeunes tous deux, lui noble, ello 
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riche, lui brun et pâle, elle blonde comme la moisson — le plus char- 
mant trait d'union qui pût rattacher la Chaussée d'Antin au vieux 
faubourg. — Mais le bonheur n'est pas une chose qu'on raconte, et 
nous nous bornons à dire que le mariaga de Berthe et d'Henri était 
un nœud autant d'amour que do convenance. 

Aussi, obéissant, sans regret, à l'usage, s'étaient-ils envolés, comme 
deux hirondelles, au sortir de l'église, loin de la double famille et de 
la grande ville. 

Il est vrai que le chemin de fer les déposa d'abord à une prochaine 
station, où ils trouvèrent un nid hospitalier, mais leur séjour y fut 
de courte durée et les deux oiseaux voyageurs déployèrent bientôt 
leurs ailes et reprirent leur vol ! Ils était heureux, lo monde leur ap- 
partenait ! 

Ils descendirent le llhin avec l'intention de visiter l'Italie. Je ne 
garantirai pas qu'ils aient bien vu, dans leur course, tout ce qu'ils 
auraient pu voir; mais en tout cas, ils se montrèrent assez indifférents 
aux merveilles do la nature et de l'art comme au pittoresque du 
paysage. Ils n'étaient occupés que d'eux-mêmes. En dépit de sa poésie, 
l'égoïsme de l'amour est le plus exclusif de tous. Ni la cathédrale de 
Strasbourg, ni le pont de Kehl n'éveillèrent leur curiosité, ils visitèrent 
négligemment l'une et causèrent intimement tandis que le train tra- 
versait l'autre. A Bade ils se trouvèrent seuls au milieu du monde 
élégant venu de tous les coins de l'Europe; ni les chûtes du grand 
fleuve, ni les mines des burgs échelonnés sur ses rives n'excitèrent 
leur enthousiasme ou leur rêverie. La Suisse n'eut guères plus de 
chance: Baie et Lucerne leur semblèrent des villes peu différentes des 
autres, et peu s'en fallut que le lac des Quatre-Can^ons ne leur rap. 
pelât le bassin des Tuileries. 

La seule véritable émotion qu'éprouva Berthe, ce fut le passage 
du Saint-Gothard, non qu'on fût au temps dos avalanches, non qu'elle 
ait été effrayée de l'élévation des crêtes neigeuses, de la profondeur 
des ravins, ou qu'cllo ait frissonné en traversant le pont du Diable, 
mais lorsqu'on eut pris à Andermatt les petits traîneaux, le froid était 
devenu trèa vif, et frileuse comme une chatte, elle se pélotenna tout 
près, bien près de son mari, mit sa tète sur son épaule et garda cette 
attitudo jusqu'à Airolo. C'est le 6eul agréable souvenir que les deux 
époux nient gardé de leur excursion. Seulement en arrivant a Milan 
tous deux se sentirent fatigués ; on n'est point impunément quinze 
jours durant sur le fleuve et par les routes, et de la vie d'hôtel on 
finit par se lasser. Le jeun© ménage songea donc à trouver un ermi- 
tage où ils seraient bien seuls, loin du monde, et où ils se créeraient 
l'un à l'autro un monde tout entier. Ils ac renseignèrent et on leur 
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indiqua les rives du lac de Corne; c'était, au dire des Milanais, le 
plus charmant séjour que pussent rêver les poètes et les amoureux. Berthe 
et Henri so hâtèrent de s'y rendre, et au rebours de l'ordinaire, ils re- 
connurent que les panégyristes do cet Eldorado étaient encore restés 
au dessous de la vérité. Restait la question do s'y installer dans des 
conditions favorables d'isolement et de confortable. Ils prirent une 
barque et visitèrent successivement toutes les villas inoccupées ; pa3 
une ne leur avait plu complètement, jusqu'au moment où ils décou- 
vrirent, au fond d'une petite anse, un pavillon de forme bizarre, 
abrité par la montagne et entouré d'un jardin soigneusement entre- 
tenu ; il paraissait inhabité, les volets étaient scrupuleusement fer- 
més, et rien ne donnait signe de vie à l'intérieur. 

La grille n'étant pas complètement fermée, aussi lorsque le bateau 
eût touché la rive, les doux touristes purent entrer de plein pied dans le 
jardinet. Tout y était désert , mais bien entretenu , les allées étant 
sablées et ratissées avec soin, les massifs verdoyants et parfumés. La 
maison ne donnait aucun signe de vie; portes et fenêtres étaient her- 
métiquement fermées. On se serait cru dans le château de la Belle 
au bois dormant. Berthe et Henri un peu déconcertés do cette solitude, 
jetèrent instinctivement les yeux de tous côtés ; à leurs pieds au 
dessous de la rampe de la terrasso s'étendait l'azur du lac paisible où 
le soleil reflétait ses rayons dorés: derrière la villa se dressait la mon- 
tagne noire et sévère boisée de pins à travers lesquels se jouait la 
lumière avec do fantastiques et capricieux effets. Seulement , chose 
étrange! au milieu de cet horizon sombre, comme un diamant sur un 
fond d'émail noir, se détachait une lueur scintillante et blanche. Telle 
une étoile sur un ciel nuageux! Les doux époux étonnés d'abord, vou- 
lurent bien vite avoir raison de. cette étrange vision, et Berthe la 
première, entraînant son mari, s'engagea dans le sentier abrnpte qui 
côtoyait la montagne en sillonnant le versant. La Parisienne avait 
déjà le pied montagnard! Au bout d'une pénible ascension do dix mi- 
nutes ils s'arrêtèrent auprès d'un bouquet de pins, au pied duquel 
était placée une pierre tumulaire de marbre blanc sur laquelle était 
gravé le seul nom : 



LOIS A. 

au dessus d'une sorte de coupe creusée dans la pierre; dana le but, 
sans doute , comme oela se fait en Orient , de conserver l'eau de la 
pluie et de permettre aux petits oiseaux de venir s'y désaltérer. Le 
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phénomène d'optique était expliqué; mais la curiosité deB deux touriste» 
n'en était que plus aiguisée. Ils dégringolèrent plutôt qu'il» ne des- 
cendirent le sentier, et se mirent résolument à frapper a toutes les 
portes de l'habitation abandonnée. Naturellement personne ne leur 
répondit. Enfin ils découvrirent à l'extrémité du jardin une espèce de 
réduit qu'ils présumeront devoir être le logement du gardien ou du 
jardinier. Il s'y adressèrent et y frappèrent : après quelques instants 
d'attente, ils virent paraître un grand gaillard nnigre, à barbe blan- 
che, qui s'étirait à plaisir et leur dit entre deux bâillements : 

— Excusez, exeelk-ncea! je dormais! 

— Vous dormiez! j'en suis fort aise! reprit en riant Berthe! repon- 
dez nous maintenant! 

— A qui appartient cette maison ? demanda le comte. 

— Qui le 6iit, répondit le paysan en regardant le ciel. 

— Est-elle à louer? 

— Je crois que oui. 

— A qui faut-il s'adresser ? 

— Au docteur Delhriïok. 

— Où demeure-t-il ? 

— Là bas là bas! et du doigt il indiquait une petite maison 

blanche à l'extrémité de l'anse. 

— En attendant, peut-on visiter la maison ? 

— Cela n'est pas impossible ! 

Et le gardien imperturbable rentra ebez-lui d'un pas lent, pris 6on 
gros trousseau de clefs et précéda les voyageurs. 

L'étonnemont de Berthe et d'Henri n'avait pas été médiocre à l'as- 
pect de ce singulier personnage, mais ce n'était que le début : ils de- 
vaient marcher de surprise en surprise. Lorsque les portes furent ou- 
vertes, les persiennes décloses, et cela au grand détriment des pauvres 
hirondelles qui y avaient si commodément installé leurs nids, le jour, 
comme un torrent, pénétra & flots dans la maison déserte et l'illumina 
dans ses plus minutieux détails. L'extérieur n'était qu'original, l'inté- 
rieur était bizarre, imprévu, tout de contrastes. Non loin d'une cuisine 
et d'un office garnis enoore de tous les utensiles qu'eussent réclamé les 
raffinements de carême , et le goût de Brillât-Savarin , une salle à 
manger sévère, appropriée tout au plus aux besoins matériels d'un 
anachorète mondain. A côté d'un salon Pompadour, où tout respirait 
lo confortable et l'épicuréisme, une bibliothèque austère, dont les pan- 
neaux étaient en chêne brun , et dont les étagères d'ébèno étaient 
chargés d'ouvrages sérieux, de traités de philosophie et d'histoire, de 
mathématiques et do théologie. Au milieit, une table de chêne massif, 
couverte du traditionnel tapis vert , un écritoire et des plumes, de 
rares sièges. Une véritable salle d'étude de Bénédictin. 
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Au premier étage les repoussoirs étaient plus saillants encore, les 
effets d'opposition plus nettement accentués, à la chambre à coucher 
véritable nid capitonné qui eut fait honneur à la duchesse la plus 
hautaine et la plus délicate , se réunissaient d'abord un cabinet de 
toilette digne de nos impures, où tout ce que le luxe de ce genre a de 
plus insolent se trouvait groupé ; baignoire de vermeil, nécessaires de 
toute espèce, ustensiles de tout modèle et à tout usage, représentant des 
valeurs inestimables , puis un oratoire ascétique, contenant seulement 
un crucifix et un prie-dieu, et auquel les murs blanchis à la chaux 
donnaient l'apparence de la cellule d'un anachorète. Le boudoir avait 
une poésie à part, chaque panneau était une glace et comme au châ- 
teau de la Muette décoré sur les ordres et les desseins du comte 
d'Artois, la beauté de la maîtresse du logis devait s'y répéter mille 
fois dans toutes attitudes. Il est vrai qu'à côté de ce temple de l'amour 
le cabinet de travail avait un aspect froid qui saisissait tout d'abord. 
L'ornementation en était sobre et les détails seuls valent la peine d'être 
mentionnés: sur le bureau un livre encore ouvert, un encrier à sec, 
une plume noircie, dernière confidente de la suprême pensée, sur le che- 
valet un tableau inachevé, à un clou doré, une couronne de lauriers à 
demi effeuillée, ça et là des feuillets froissés, une partition rejètée sur 
le piano resté ouvert, un vestige de bouquet dans un vase sans eau. 
Brtf. c'était la villa des contrastes! 

Quelle découverte pour un romancier! et si quelque héritier litté- 
raire do Beaumarchais, cet esprit infatigable et mordant, qui sur un 
bout de ruban reconstituait la physionomie et l'histoite de colle dont 
il avait complété la parure, avait pu pénétrer dans cette demeure aban- 
donnée, quelle mine pour sa verve, quelle charade pour sa perspi- 
cacité ! Mais nos deux époux pour être poètes de l'amour n'avaient ni 
l'esprit chercheur du père de Figaro, ni l'imaginatiou de nos conteurs 
modernes. Cependant la curiosité les avait mordu au cœur, semblable au 
ver qui pénètre dans le fruit avant sa maturité, et pour la première fois, 
depuis leur départ de Paris, ils ne pensaient à autre chose qu'à eux- 
mêmes. Ce fut presqu'en silence qu'ils reprirent leur batelet et gagnè- 
rent la maison du docteur Delbruck. 

Une vieille servante les introduisit auprès du docteur: c'était un beau 
vieillard à la figure intelligente et noble; et tous les riverains du lao, 
habitants assidus ou touristes annuels, en conservent un trop excellent 
souvenir pour quo j'essaie de faire son portrait. Les pauvres surtout 
le connaissent mieux que moi, qui suis cependant de ses amis. 

Il accueillit cordialement les visiteurs, les laissa formuler leur désir 
et leur répondit : 

— Je vous louerai volontiers la villa ; j'ai pleins pouvoirs ; et pour 
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les conditions nous nous entendrons toujours, pourvu cependant que 
voua vous engagiez à ne rien changer à l'état où elle se trouve aujour- 
d'hui. Mais avant de traiter, vous aurez besoin do la revoir encore..* 
Tenez ! et la figure ouverte et franche du docteur s'éclaira d'un sou- 
rire..... faites- moi d'abord un plaisir: vous êtes jeunes, l'air du lac est 
vif, vous devez avoir faim... déjeunez avec moi, nous partirons ensuite- 
Berthe et Henri hésitèrent un instant, mais l'offre était si cordiale 
qu'il eut été difficile de la refuser : peut-être aussi pensèrent-ils à la 
distance qui les séparait de leur hôtel et de leur déjeuner. Ils accep- 
tèrent donc , et quelques instants après, les trois convives étaient assis 
a une table ronde, dans une mignonne salle à manger, dont les fenêtres 
donnaient sur le lac, et d'où l'on découvrait la radieuse perspective des 
plus poétiques horizons. Le repas improvisé fut simple, mais excellent 
et copieux. Le docteur devait être un gourmand et sa cuisinière était 
assurément un cordon bleu. Aussi les deux jeunes gens y firent-ils 
honneur. Le comte dévorait et Berthe suivait crânement son exemple. 
Le vieillard semblait prendre plaisir à les voir manger ainsi. Mais la 
première faim appaisée, les trois convives se mirent à causer. La con- 
naissance fut bien vite faite, l'intimité s'établit promptement: au dessert 
ils étaient presque amis. On avait parlé un peu de tout, du temps, 
du monde, du lac, de la question romaine et do Caribaldi ; mais de la 
villa peu ou point. Chaque fois que les deux époux avaient ramené 
la conversation sur ce terrain, le docteur l'avait habilement détournée : 
h-B insinuations câlines de Berthe avaient été en pure perte. M. Del- 
brttck qui se complaisait à les regarder et qui semblait jouir de leur 
bonheur, avait des échappées de tristesse, son front s'assombrissait 
par instants, on eût dit qu'il voulait chasser un souvenir douloureux; 
enfin, poussant un soupir et faisant un efforts sur lui-même, il prit 
la parole et dit: 

— Me.i chers hôtes! je suis physionomiste et je vous ai devinés; 
vous pensez moins à louer la villa qu' à me faire une question qui 
vous brûle les lèvres! 

— Laquelle, s'il vous plait? 

— Vous avez flairé un drame dans la maison que vous avez visité 
et vous voudriez bien que je vous le raconte. 

— C'est bien vrai ! cela, s'écria Berthe. 

— A la bonne heure, Madamo, vous êtes franche... Quoi qu'il m'en 
coûte, je ne tromperai pas votre attente. Mais si je satisfais votre 
curiosité, ne comptez pas sur un drame, dans le sens au moins où 
Ton entend ce mot aujourd'hui. C'est une simple histoire que je vais 
vous dire . . . une histoire navrante et qui vous fera pleurer . . . Pauvre 
Louise! 
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— De quoi est-elle morte? demanda naïvement la comtesse. 

— Elle est morte de la vie !.. . c'était le plus grand cœur, la plus 
noble intelligence peut-être que j'aie jamais connus; ... la vie l'a tuée. 

— Elle est morte vieille ? 

— Non ! elle avait à peine trente ans . . . mais écoutes . . . 
Et le dooteur conta. 

C'est son récit que je raconte à mon tour! 



Marie Rattazxi. 
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LES MATINEES 



CHARLES 



III 



PRINCE DK MONACO 



Le propre des petites principautés c'est d'avoir de grands princes. 
Témoin Monaco. Il ne m'appartient pas de faire l'éloge de cette illustre 
famille, qui remonte à Pépin d'Héristal et qui s'arrête, ou pour mieux 
dire, qui ne s'arrêtera pas au dix-neuvième siècle ; les grandes races 
comme les grands fleuves ont un cours naturel quo rien n'entrave. Do 
Grimoald frère de Charles-M irtel, maire du palais, duc ù' Austrasie et 
do Brabaut, jusqu'à S. A. S. Charles III, prince régnant de Monaco, 
la lignée n'est pas interrompue. La famille Grimaldi est restée célèbre 
dans L'S fastes do l'histoire. Princesses et princes l'ont toujours digne- 
ment représentée : ses alliances ont été constamment dignes d'elle, son 
aaiitié recherchée, son animadversion évitée, redoutée même. Mais, je 
le répète, ce n'est pas du passé qu'il convient de noua occuper, c'est 
sur le présent seul que doivent s'arrêter nos regards. 

Le Buuverain actuel de Monaco, Charles III, a succédé en 1856 à 
son père, Florestan I, prince débonnaire et modeste qui limitait son 
bonheur et son ambition aux joies de famille et qui eut été l'homme 
le pius heureux du monde s'il n'eut été prince. Quelque petite que fût sa 
principauté, il la trouvait cependant encore trop grande, puisque depuis 
1818 il avait associé à son gouvernement son uls, duc de Valeutinois, 
auquel ù plusieurs reprises il avait délégué l'autorité souveraine avec 
le titre d'administrateur-général. C'est ainsi que le prince actuel de 
Monaco a pu faire ses preuves avant de monter sur le trône ; l'histoire 
a déjà consacr é son intrépidité, sa bravoure, son attitude à Menton en 
180L ses efforts constants pour sauvegarder l'intégrité du territoire. 
L'histoire dira encore tout le bien qu'il a réalisé, les améliorations 
qu'il a introduites, les embellissement* exécutés sous ses ordres, et que 
nous devons, simples conteurs que nous sommes, signaler sans appré- 
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C'est en France que B'est passée le jeunesse du prince Charles ; il 
y a fait avec succès de fortes et sérieuses études qui ont développé 
eu lui le goût des lettres et des arts ; il y a vécu dans le meilleur 
monde, et il en est revenu le gentilhomme accompli que vous savez. 
Accueilli avec la plus haute distinction dans toutes les cours d'Europe 
qu'il visita successivement, il y fit 6on apprentissage politique et y 
Béjourna quelque temps, à divers intervalles; mais depuis son mariage 
avec Antoinette de Morode, il ne quitta plus Monaco que pour Paris, 
où il conserva jusqu'à la mort de son père une confortable et luxueuse 
installation. A l'époque de son avènement, le nouveau souverain ne sa 
trouva pas tout d'abord couebé sur un lit de roses : à Menton un sourd 
malaise, né de la lutte entre les Piémontistes et les partisans de la fa- 
mille Grimaldi dénonçait une catastrophe imminente; mais, en revanche, 
la ville de Monaco jouissait du plus grand calme et saluait avec le 
nouveau règne, une ère nouvelle d'amélioration et de progrès. Charles III 
ne faillit pas à sa tâche; o'est à son initiative que la petite cité mo- 
négasque doit sa splendeur et sa prospérité actuelles. C'est lui qui l'a 
transformée en station thermale ; en 1856 une société anonyme a été 
investio du privilège des baius de mer, du droit d'installer un Casino 
puis d'une ferme de jeux analogue à celles de l'Allemagne. En 
le prince instituait l'ordre de Saint-Charles; mais ce n'était là que )o 
prélude de réformes utiles et de modifications plus importantes. Par 
l'ordre du souverain, une commission législative révisa le Code civil 
et judiciaire de Monaco, et les principaux résultats de ses travaux 
furent la proclamation de l'inamovibilité de la magistrature, l'admis- 
sion des circonstances atténuantes dans les verdicts, et enfin l'institu- 
tion des juges do paix, institution utile et populaire s'il en fût jamais. 
En 1859, la guerre d'Italie, qui amena d'illustres visiteurs à Monaco, 
fut en même temps l'occasion de nouveaux troubles à Menton ; le co- 
lonel de Grandseigne, premier aide de camp de S. A. S., fit en ces 
circonstances preuve d'une bravoure et d'un sang-froid remarquables 
dont les annales monégasques consacrent le souvenir. Je passe rapide- 
ment sur le traité de Turin et l'annexion de Menton et Roquebrune, 
diversement appréciés et sur lesquels il no nous appartient pas de re- 
venir ici. C'est à partir de cette époque que le règne de Charles III 
entre véritablement dans sa plus brillante période ; Monaco est flo- 
rissant: toutes les illustrations européennes s'y donnent rendez-vous, 
des tôtes couronnées viennent s'y reposer. Le prince qui s'allie aux 
Wurtemberg eu mariant sa sœur avec le cousin du roi, resserre ses 
liens et ses relations avec le Bey de Tunis, accrédite des consuls mo- 
négasques sur tons les points du litoral et dans les grands centres, 
conclut un traité international d'extradition aveo l'Espagne, renoue 
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avec l'Italie les relations un moment interrompues, par nne convention 
du même genre, et resserrant les liens qui l'attachent à la France, reçoit 
en 18fîj avec une lettre autographe do l'empereur, le grand cordon de 
la Légion d'honneur. 

Bref, dans cet intervalle , aucun nuage n'eut assombri les horizons 
do félicité du prince et de l'homme privé, aussi radieux que lo ciel de 
la principauté, si S. A. n'avait eu la douleur de perdre en 18G4 son 
auguste compagne la princesse Antoniette. Cette mort a douloureuse- 
ment ému les populations qui chérissaient en elle lu merc des pauvres. 
Mais elle revit dans la personne du prince héréditaire, né en 1848 
qui semble avoir hérité de ses touchantes vertus et qui continuera un 
jour lo noble sillon commencé par son père. 

Au physique, Charles III est un prince d'agréable aspect, de taille 
moyenne, plutôt grand que petit, un peu engraissé dans ces dernières 
années, de tenue correcte et d'allure plilegmatique, plein de distinction, 
affectant un peu les manières de la gentry anglaise. Sa physionomie 
douce et harmonieuse est voilée d'une teinte do mélancolie qu'il faut 
attribuer à la faiblesse de sa vue. Affable et hospitalier , il est d'un 
abord charmant et tous ceux qui le connaissent ou ont eu l'honneur 
do lui être présentés, rendent pleine justice aux aimables qualités de 
son cœur et de son esprit. 

Voici du reste l'appréciation de l'hi6torien de Monaco et de ses prin- 
ces à son sujet: 

Ce prince , appelé au trône dans les circonstances les plus 

c critiques, a su par sa sagesse, son énergie et sa patience, sauver sa 
« souveraineté, régler les difficultés si délicates que suscitait la situation 
t anormale des deux villes rebelles de Menton et de Roquebrune et 
« assurer par des traités et des conventions les destinées de la prin- 
c cipauté, à laquelle sa sollicitude éclairée a menacé tout un avenir 
• de prospérité. Charles III est dans la force de l'âge ; puisse la Pro- 
t vidence le oonserver encore de longues années pour le bonheur de 
« ses sujets ! » 

J'ajoute, en terminant : 

Ce n'est pas assurément à propos des Monégasques qu'on a dit : 
f Heureux les peuples qui n'ont pas d'histoire ! » Ils ont une histoire 
longue et glorieuse et ils sont heureux. 

Y a-t-il beaucoup de grandes nations dont on puisse en dire autant? 

M. R. 
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COURRIER DE NICE 



I»H CABINO. 

Nice sans Casino serait une ruche sans miel, un karick sans piment, 
et les Niçois ont lo goût trop délicat, les papilles du palais trop sen- 
sibles, l'esprit trop porté aux raffinements, pour no pas vouloir offrir 
à l'étranger, au voyageur et au touriste l'hospitalité d'un caravansé- 
rail qui résume et réunisse tous les prestiges de la ville du soleil. 

Nice a donc un Casino. La fondation n'est pas de vieille date, mais 
l'ampleur de sa conception, sa situation pittoresque, ses heureuses ap- 
propriations, ne laissent pas aux visiteurs le temps de demander son 
histoire et de s'inquiéter, comment, par qui et depuis quand, il a été 
installé. On s'y trouve bien, on y e.^t à l'aise, l'organisation en est 
luxueuse. A quoi bon demander plus ? Le prix d'abonnement, d'ailleurs 
n'est pas exagéré, et les cartes personnelles sont à la fois signées d'un 
aimable compositeur, Leopold Amat, directeur de l'établissement et de 
M. Gavini le préfet des Alpes maritimes. L'administration et les arts 
se sont donné la main pour concourir au succès du nouveau Casino ! 
qu'importe le reste ? Ne soyons pa3 plus curieux que les abonnés qui se 
pressent et s'empressent de visiter l'atrium et les salons et se renouvel- 
lent tous les mois, toutes les semaines, tous les jours. 

Extérieurement le Casino a l'apparence d'une élégante villa et semble 
fondu dans le moule oommun , c'est une construction à l'italienne, très 
so-.gnéc do détails, mais que rien ne signalerait à l'attention si 6a des- 
tination n'était écrite au seuil sur lo marbre et en lettres d'or. Sa po- 
sition a été du reste merveilleusement choisie ; il touche à la ville nou- 
velle, c >nfine le jardin public et commence la promenade des Anglais. 
À ce propos qu'on no s'étonne pas du nom donné à cette charmante 
avenue qui longe le rivage de la mer, et rappelle la double allée qui 
borde les Caséine sur la rive dell'Arno. Ici tout co qui n'est paB niçois 
est anglais; anglais est lo synonime d'étranger; o'est un terme géné- 
riquo appliqué à toutes les nations de l'Europe. MaiB je reviens au 
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Casino. Une grille à lances dorées l'entoure, une cour d'honneur sablée 
le précède et dn haut du vaste perron l'œil embrasse le petit golfe, 
les deux rives concaves toutes émaillées de jardins et de villas, d'oliviers 
et d'orangers chargés de fruits, et l'horizon bleu qui se confond avec la 
mer. Par une de ses belles journées qui sont proverbiales à Nice, c'est 
de là qu'on admire le mieux le plus radieux panorama que l'on puisse 
imaginer. Le vestibule largo et spacieux est d'un style sévère mais 
commode et bien aménagé ; un divan circulaire surmonté d'un vase de 
fleurs en remplit le milieu. A gauche le 6alon de lecture , avec do 
grande» tables vertes, des sièges confortables et tous les journaux qui 
«e publient et se lisent en Europe. Le silence y est religieusement 
observé : malgré le nombre des allants et venants , les lecteurs tien- 
nent à être tranquilles! 

Le salon de conversation et de jeu est voisin, c'est une pièce d'aspect 
moins sévère, l'ornementation et l'ameublement sont dans le style 
Louis XV, la grande cheminée est surmontée d'une garniture rocaille, 
d'un goût tout-àfait artistique et du plus gracieux effet. Des tables 
toutes prêtes attendent les joueurs; ici le whist, là les échecs, plus 
loin les dames et l'écarté, au fond un piano pour les demoiselles qui 
attendent que les grauds parents aient achevé leur rubber. A droite 
de l'entrée, et s'ouvrant sur le vestibule, le restaurant et le café. 
Enfin, derrière de grands rideaux qui rappellent le velarium de l'an- 
tiquité, s'ouvre le grand salon, la pièce capitale du Casino. C'est là 
qu'ont lieu les concerts, les soirées et les matinées dunsantes. C'est 
une belle salle très vaste et parfaitement appropriée à son but mul- 
tiple ; l'éclairage en est très brillant, les grands lustres de bronze 
étincellent de lumière et d'or. Le plafond en dôme est peint à fresque 
et dans chaque encoignure les panneaux sont remplis par de grandes 
figures de femmes représentant des nymphes ou des muses: les tons 
de ces peintures sont chauds et harmonieux; l'artiste qui les a signés, 
M. Costa, doit être assurément un coloriste, mais il me semble que 
les formes et les contours ont été un peu exagérés et gagneraient à 
n'être vus qu'à distance ; c'est du reste la seule critique (critique bien 
vénielle) que j'aie à risquer. La décoration générale est Uanc et or, 
les frises et les corniches sont de vieux chêne et se fondent heureu- 
sement avec la teinte plus claire de l'ensemble. Des loges et de petites 
galeries surplombent le parquet, qu'entoure un triple rang de fauteuils 
de velours rouge, on gradins, au fond, sur une estrade, l'orchestre, au 
milieu l'espace réservé aux danseurs. Cette salle spacieuse et sonore 
peut être aussi appropriée aux concerts et aux représentations théâ- 
trales: l'estrade ao transforme facilement en scène, et l'orchestre prend 
la place des deux premiers raugs de fauteuils. Le rideau et le manteau 
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d'Arlequin sont tout prêts. T/nIiniui.^t v;\t ion du Casino y a déjà données 
de très jolies soirées dansantes et y annonce pour le carnaval des bals 
grandioses, parés et même masqués. 

En attendant, la fashion niçoise et la colonie étrangère se donnent 
rendez-vous matin et soir dans ce confortable établissement; on y danse, 
on y cause, on y lit, on y dîne, et tout cela en famille; car l'admi- 
nistration prudente a eu soin d'écarter tout élément équivoque et les 
souscripteurs ne sont admis qu'à bon c. 'u>;it ; de là dos relations faciles 
et continues dont cbaeun se félcite et que tout le monde peut avouer. 
Le sans-façon y est de mise, on y vient volontiers en tenue de ville. 
Point ou peu de toilettes tapageuses, la sérénité sur tous les fronts, 
la cordialité dans toutes les allures. 

Parmi les occasions et les prétextes de réunion au Casino, deux 
surtout m'ont paru ebarraants, les matinées dansantes et les bals d'en- 
fants. Les premières sont ravissantes d'entrain et de simplicité : on y 
valse, on y polke, on y galoppe à cœur joie. Les jeunes filles en raf- 
folent et les mères de famille ne dédaignent pas d'y prendre part. 
Quant aux sot-ondes, c'est la plus délicieuse fantasmagorie qu'on puisse 
imaginer; depuis la fillette qui jouo déjà à la dame jusqu'au bébé de 
4 ans, tout ce petit monde travesti do la plus r oqueUe façon, qui en 
marquise, qui en page, celui-ci en esclavon, celle-là en paysanne proven- 
çale, saute et s'amuse à faire envie aux grandes personnes. C'est un 
ravissement véritab'e pour les parents et la galerie. Mais quittons lo 
Casino ! 

Je l'ai dit et je lo répète, Nico est en somme la terre dos prodiges. 
Le cœur s'y rassérène, l'esprit s'y vivifie, la santé s'y retrouve au 
physique comme au moral. Les mois y passent comme des jours, les 
jours comme des heures; le temps a des ailes sous ce ciel béni. Com- 
ment en serait-il autrement? Si Moïse à sa dernière heure, du sommet 
du Xébo, a entrevu la terre promise . lu touriste embrasse ici, du re* 
gard, tout le jour, les plus radieux et les plus magiques horizons. 
D'un côté la mer céruléenne, unis comme une glace, se confondant 
avec le ciel, effleurée ça et là par une voile blanche qui passo rapide 
comme un vol de mouette, là bas les cimes dentelées des verdoyantes 
collines, ebargées de pampres et de citronniers, l'horreur des rochers 
abruptes et noirs d'où jaillit le torrent impétueux, près dos bosquets 
parfumés que rafraîchit le ruisseau harmonieux qui serpente entre des 
massifs de violettes, et tout cela, éclairé, doré, embrasé par un soleil 
qui ne luit qu'à Nice. N'est-ce pas le spectacle le plus énivrant et 
plus enchanteur qui puisse rafraîchir l'âme et ravir la pensée? Mais 
c'est surtout le matin et le soir que ce merveilleux tableau et ce res- 
plendissant panorama s'illuminent d'une poésie toute particulière. On 
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a vanté souvent comme chose unique au monde le lever et le coucher 
du soleil à Gênes. A Nice, dans un cadre plus retréoi, le spectacle 
est aussi grandiose et plus complet. A l'heure où les premières clartés 
crépusculaires frangent les voiles de la nuit, une ligne rose court sou- 
dainement sur la crôte des côteaux, des lueurs phosphorescentes s'é- 
veillent à l'horizon lointain, tout renaît et s'anime, bientôt un globe 
flamboyant, pale d'abord, lumineux bientôt, monte sur le ciel resplen- 
dissant avec lenteur et majesté. Le crépuscule s'efface, les tons gris 
oèdent la place à l'azur le plus radieux. C'est le fiât lux de la 
création, c'est le plus prestigieux diorama que puisse rêver le regard 
de l'homme ! Le soir, le tableau est plus imposant et plus impression- 
nant encore I Le soleil a parcouru sa carrière ; comme toute la nature, 
il semble qu'il aspire au repos ; ses rayons n'ont plus la bienfaisante 
chaleur qu'ils ont généreusement prodiguée tout le jour ; il descend 
calme et solennel vers l'horizon qu'il embrase, et son globe ardent 
enveloppé dans un manteau de pourpre, se reflète au miroir trans- 
parent de la mer azurée, si bien qu'on croirait à la rencontre de deux 
souverains qui s'avancent solennellement l'un vers l'autre. 
Ce n'est pas sans raison qu'on a nommé Nice le paya du soleil I 



Marie Rattazzi. 



Digitized by Google 



ITALIENNES 



149 

f 



LETTRES NIÇOISES 



SEPTIÈME PÉRIODE 



NICE SOUS LES PRINCES DE LA MAISON DE SAVOIE. 
I. 

Le parti de la maison d'Anjou, loin de s'avouer vaincu, continua la 
guorro jusqu'en 1406, portant ses armes jusqu'aux portes de Nice. 

Les ducs de Savoie, pour se mettre à l'abri do leurs continuelles 
attaques, résolurent de se fortifier dans la ville qui s'était donnée libre- 
ment à eux et d'en achever le château. 

Trois forts, placés par étages, les uns au dessus des autres, rendiront 
ce château tellement redoutable, qu'au commencement du seizième siècle 
on le regardait comme le boulevard de l'Italie. 

Il fut le bouclier do Nice lors des querelles de Charles-Quint et de 
François I, dont le duo Charles, surnommé le Bon, eut l'imprudence de 
60 mêler, et par suite desquelles il no resta à la maison de Savoie, depuis 
1538 jusqu'en 1559, que Nice et son comté, défendus par la valeur et 
la fidélité de ses habitants. 

En 1538, le papo Paul HI tenta do s'en emparer furtivement pour 
son neveu Pierre-Louis Farnèse, à l'occasion de l'entrevue qui eut lieu 
à Nice, au mois do juillet, entre Charles-Quint et François I par la 
médiation do co souverain pontifo. 

Paul était déjà parvenu à prendre possession du château et à y loger 
ses effets ; mais les citadins s'ètant aperçus qu'il voulait y introduire 
des armes et des gens do guerre, prirent avec eux le prince Emmanuel- 
Philibert, fils du duc Charles, l'amenèrent au château et en fermèrent 
les portes. 

Du 10 août 1543 au 8 septembre suivant, les habitants de Nice sou- 
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tinrent un terrible siège contre les deux armées réunies des Français 
et des Turcs. 

Nous allons entrer dans quelques développements à cet égard, car 
nous .sommes arrivés à une des époques les plus saillantes de notre sujet 

II. 

François I, vaincu à Pavie, où il avait tout perdu fors Vhonneur, 
gardait un profond ressentiment de sa défaite. 

Voulant satisfaire à la fois sa vengeance et son ambition, il rompit 
nu premier prétexte la trêvo convenue, et violant promesses et traités, 
il ressaisit de nouveau les armes pour courir de nouveau la chance des 
combats. 

C'était en l'an li>43. Le roi très-chrétien, peu soucieux de son titre 
pourvu qu'il réussit, no craignit point de se liguer avec Soliman, em- 
pereur des Turcs, contre Charles-Quint, le roi très-catholique. 

François I rassembla en Provence une nombreuse armée dont François 
de Bourbon, duc d'Enghien, vint prendre le commandement. 

De son côté, Soliman équipait une flotte formidable, qui devait 
occuper la Méditerranée, sous lo commandement du fameux corsaire 
Barberousse. 

Cette fois comme toujours la malheureuse Italie fut le champ de 
bataille où devait se vider une querelle qui lui était étrangère. 

Déjà les Français, maîtres de Turin et de Pignerol, envahissaient 
le Piémont ; déjà lo duc de Savoie, Charles-le-Bon, avait été dépossédé 
de son domaine ; il ne lui restait d'autre asile que sa fidèle ville do 
Nice, dont les habitants s'étaient réfugiés dans la forteresse, comme 
les anciens Romains dans le Capitole, à l'approche des Gaulois. 

Le duo Charles, convaincu qu'il n'avait plus d'autre parti à prendre 
que de vaincre ou de mourir, arriva à Nico au mois do mars pour y 
organiser ses moyens de défense, et passa un mois entier à exciter 
ses concitoyens et à veiller à leur salut. 

Le jeune prince Emmanuel-Philibert, escorté, d'uno troupe de vaillants 
hommes do guerre, vint rejoindre son frère et faire l'apprentissage des 
armes dans cette glorieuse et solennelle occasion. 

Tandis quo tous ces gens de cœur s'apprêtaient à défendre ainsi la 
patrie menacée, on apprit que le comte de Grignan, lieutenant-général 
du roi en Provence, méditait de s'emparer du château, par surprise, 
à l'aide de quelques traîtres qui connaissaient les côtés accessibles du 
château. 

Eu effet, quatre galères bien armées, profitant d'une nuit obscure 
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(16 juin) vinrent relâcher dans la rade d'Olyrapée. Un bon nombre 
d'hommes résolus, quittant en silence leurs embarcations, s'approchèrent 
du château et commencèrent à l'escalader, au moyen d'une échelle do 
corde, vers un endroit faisant face au levant, qui leur avait été désigné 
par la trahison. 

Mais le princo, comme le rapporte Gioffredi, voulait être de la fête, 
aussi avait-il préparé aux assaillants une réception inattendue. 

Les troupes de la forteresse, les ptvuant par derrière, en tuèrent 
un grand nombre; les autres furent faits prisonniers -on gagnèrent ra- 
pidement, à la nage, les vaisseaux qui les avaient apportés. 

Cette tentative avortée mit sur la voie d'une conspiration intérieure, 
qui avait pour but de rétablir l'autorité tombée dus princes d'Anjou, 
en fomentant dos dissensions parmi les citoyens ; les coupables furent 
arrêtés et emprisonnés. 

Cependant, André Doria, qui commandait les forces navales du duc, 
était sorti du port de Villefranclie, sur l'invitation du prince, et s'était 
mis à la poursuite des fuyards; ses manœuvres furent si habiles, qu'il 
détruisit en peu do temps les navires ennemis et conduisit triompha» 
lement à Villefranclie et à Gènes ensuite, ceur qui échappèrent à son 
artillerie. 

Le comte do Grignan attendait à peu de distance l'issue de l'entre- 
prise, prêt â la soutenir avec douze autres galères bien armées et bien 
équipées, et il se figurait sans doute déjà qu'il allait arborer le drapeau 
français sur la citadelle dont il convoitait la possession; mais voyant 
la funeste aventure des siens, il tourna la prouo de 83b vaisseaux et 
ne se crut en sûroté qu'arrivé au port de Toulon. 

m. 

Pendant que ces événements avaient lieu, Barberousse s'avançait à 
la tête d'une flotte de deux mille galères, sur lesquelles il avait em- 
barqué quatorze mille Turcs. Ce redoutable ennemi du nom chrétien, 
parut sous les murs du château le 5 de juillet, un jeudi, â l'heure des 
vêpres. 

En un moment tout le golfe de Nice fut couvert de cette multitude 
do navires, au haut desquels flottait, menaçant et terrible, l'étendard 
du Prophète. 

Un cri d'alarme retentit sur le rivage, tout le monde courut aux 
armes et s'élança vers les bastions ; mais l'ennemi se tint pour le mo- 
ment à distance du canon, comme s'il n'avait voulu que faire parade 
do ses forces, et la nuit étant venue, il se dirigea vers les côtes de 
France. 
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Barberousse ayant relâché à Marseille, y fut reçu avec des honneurs 
extraordinaires. 

Les habitants de Nice, désirant connaître ses desseins, envoyèrent 
secrètement un do leurs concitoyens dans cette ville, sous prétexte d'y 
traiter certaines affaires commerciales, mais avec la mission réelle 
d'observer l'ennemi et de pénétrer ses intentions. On sut par ce moyen 
que Nice devait supporter, elle seule, l'assaut de toute l'armée gallo- 
turque et que dans un bref délai vingt-cinq mille hommes de cava- 
lerie et d'infanterie et d'innombrables voiles l'attaqueraient à la fois 
par terre et par mer. 

Les forces réunies à Nice consistaient en trois cents hommes lovés 
dans lo comté et dans une faible troupe qui défendait le château! 
C'était faire preuve d'une folle témérité que de vouloir résister, avec 
des moyens de défense si minimes, à une armée si nombreuse. Mais 
de quels prodiges n'est pas capable l'amour de la patrie! Trois cents 
Spartiates n'avaient-ils pas défendu, pendant plusieurs jours, le passage 
des Tbermopyles contre un million de Perses ? La faible garnison de 
Nice devait renouveler cet héroïsme antique. 

Les Niçois jurèrent de s'ensevelir sous les ruines do leur château 
plutôt que de se rendre; André do Montfort, gouverneur do la cité pour 
le duc, était un homme d'une âme fortement trempée, d'un caractère 
résolu et digno en tout point de commander la magnanime petite 
troupe qui l'entourait ; les magistrats du peuple Barthélémy Gallano, 
Léonard Guisolis, Giovani Gondolpho et Laurent Blancon, disposèrent 
toutes choses avec calme et prévoyance pour quo la résistance fut 
honorable. 

Les hommes propres au maniement du mousquet furent divisés par 
bataillons et confiés à des chefs expérimentes ; on pourvut au service 
de l'artillerio en apostant près des pièces des jeunes gens, rangés par 
quartiers, qui devaient transporter les munitions et être toujours prêts 
& réparer les brèches. 

Les femmes elles-mêmes, enflammées d'un noble enthousiasme, vinrent 
se placer à côté de leurs maris et do leurs frères pour combattre avec 
eux et partager tous les dangers d'une lutte qui devait être acharnée, 
désespérée. 

Leb habitants de la campagne, saisis d'effroi, désertant leurs cabanes, 
emportant le urs effets, poussant devant eux leurs bestiaux, se préci- 
pitaient vers les lieux les plus éloignés et les plus escarpés ; les mo- 
nastères situés hors des murailles étaient abandonnés ; les routes se 
couvraient do fuyards ; on ne voyait partout quo confusion, on n'en- 
tendait que des cris et des plaintes! 

Mais les plus jeunes et les plus courageux, s'arrachant des bras 
maternels, couraient dans la ville renforcer les rangs des combattants. 
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IV. 

L'attente ne fut pas longue. La flotte ennemie, commandée par Bar- 
berons, entra dans le port de Villefranche, le 5 août, forte do quatre 
cent quarante voiles au pavillon français ou turc. 

Ce même jour, Paul de la Garde, qui accompagnait le chef musul- 
man en qualité d'ambassadeur de François I, somma la ville de se rendre. 

Un trompette français, porteur d'une lettre du roi de France, se pré- 
senta aux consuls ; cette dépêche royale engageait les citoyens à la sou- 
mission et vantait tous les avantages qu'ils retireraient de leur adjonc- 
tion à un vaste empire, en même temps qu'elle leur promettait la con- 
servation de leurs franchises et privilèges. 

Les généreux soldats qui défendaient la cause de la patrie ne répon- 
dirent a la lecture de ces propositions quo par le nouveau serment 
de garder intacte la foi jurée à leur souverain légitime, Charles, duc de 
Savoie. 

Alors, Barbcrousse fit mettre à terro un nombre considérable do 
troupes, ocoupa les hauteurs de Montboron et de Montgros et jeta dans 
la plaine un assez grand nombre de tirailleurs qui, étant venus escar- 
moucher jusque sous le murs de la ville, furent repoussés et pour- 
suivis par les assiégés. 

Cette sortie intrépide donna le temps à Paul- Simon de Cavoretto, 
chevalier de Malte, de pénétrer dans la ville. 

C'était un homme d'une valeur éprouvée, envoyé au duc avec la pro- 
messe d'un prompt secours, et dont la présence devait fortifier le courage 
des Niçards. 

Paul de la Garde tenta une seconde fois d'arrachor à Montfort une 
capitulation, en le menaçant d'une entière ruine s'il refusait. 

Mais l'intrépide Savoyard, renvoyant le messager qui lui intimait 
une telle menace , le chargea do cette fière réponse: 

• Je me nomme Montfort, mes armes 6ont des pals; avec l'aide do 
Dieu et le courage des habitants, je défendrai ces remparts tant qu'il 
me restera un souffle de vie. i 

L'ordre d'un débarquement général suivit cette seconde sommation. 
Les fantassins ennemis envahirent la plaine, enveloppèrent la ville et 
interceptèrent toutes les communications. Les tranchées furent ouvertes: 
des lignes de circonvallation ceignirent la ville ; on construisit divers 
petits forts dans les lieux les plus avantageux aux assiégeants. 

Les trois principales batteries furent adressées sur Montboron , sur 
le Montgros et sut la pente méridionale de la colline de Cimiers. 
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Chaquo batterie avait 25 canons de gros calibre qui lançaient des 
boulets de 109 livrea. 

Le 11 du mois d'août, dans la matinée toutes ces pièces d'artillerie 
commencèrent contre la ville un feu bien nourri. 

Les canons du château répondirent à l'attaque par un feu non moins 
soutenu: et, comme ils étaient parfaitement dirigés, ils causèrent de 
grands dommages aux travaux de l'ennemi. 

Un neveu de Barberousso, commandant l'artillerie, fut tué sur la 
batterie de Montboron. 

L'amiral, qui l'aimait beaucoup, poussa des cris de douleur; et, pour 
se venger, fit couper la tête d'un prisonnier niçard, nommé Jean Bayer. 

V. 

Ce même jour, sur le midi, le duc d'Engbien, ayant gagné le Var 
avec le gros de son armée , vint camper au pied des collines qui se 
trouvent à l'occident. 

Il était accompagné de la fleur de la noblesse française; le marquis 
de Baquinconrt, le duc de Rochechouart, les comtes de Tavannes, du 
Maine, de Castellane, de Pontevès, le chevalier d'Aulx et plusieurs 
autres vaillants hommos de guerre, tous renommas, suivaientses drapeaux. 

A l'arrivée du général, la villo reçut une troisiômo sommation, mais 
qui ne fut pas mieux écoutée que les autres. 

Les jours suivants le feu de l'ennemi, plus terrible que jamais, tonna 
contre les remparts , Bans amener cependant le moindre avantage du 
côté des confédérés. 

Les généraux des deux nations , irrités de voir leurs efforts ainsi 
paralysés par la résistance d'une poignée de braves, tinrent conseil 
dans la nuit du H août, et résolurent un assaut définitif pour le 
lendemain avec toutes leurs forces de terre et de mer. 

Le 15 août, h l'aube du jour, la flotto Bortitdu port de Villefranche, 
se rangea en ordre de bataille soi s le promontoire de Montboron et 
vint s'embosser en face de la ville. 

Les colonnes de l'armée française, commandées par le duc d'Engbien 
en personne, s'avancèrent du côté de terre. 

Le feu s'ouvrit contre la place quatre heures avant midi. L'achar- 
nement fut tel de part et d'autre que le sol tremblait sous les pas des 
combattants aux horribles secousses de la oannonade. 

Les citadins aux milieu de cette grêle de projectiles qui pleuvent 
sur eux , restent inébranlables ; ils voyent d'un œil impassible leurs 
maisons renversées et leurs toits embrasés. 



Digitized by Google 



ITALIENNES 



155 



Cependant une brôche avait été pratiquée dans uno des murailles 
de la ville ; les Turcs et les Français s'y précipitent à l'envi , mais 
derrière ce mur écroulé ils renfoncent des hommes de cœur qui leur 
disputent valeureusement le p:i.vvi-c. L r n choc terrible ne fuit pas re- 
culer d'un pas les défense '/.rs de la place. 

Aux clameurs de toute sorte, au retentissement des armes, les hom- 
mes les plus rapprochés accourent ; les femmes, les enfants, armés de 
pierres et de bâtons, de tous les ustensiles domestiques qui tombent 
sous leur main, volent à l'endroit menacé et opposeut leur corps comme 
un rompart à ce torrent d'ennemis qui les pressent et les entourent ; 
la fureur répond à la fureur, et une lutte de géants s'établit entre uno 
poignée de héros combattant pour leur patrie , et une multitude 
d'hommes, jaloux do leur ravir la vie ou la liberté. 

La terre commençait à ruisseler de sang ; les rangs ennemis avaiont 
beau s'éclaircir, leur rage augmentait en proportion de leurs pertes, et la 
supériorité numérique allait er.fin l'emporter; déjà un soldat turc avait 
planté l'étendard du Croissant sur les murs du château. Nice était mena- 
cée d'une ruine immédiate! !! Dans ce moment de suprême danger ac- 
oourt une femme du p uple, du nom de Catherine S igurana, suivio de 
quelques soldats, et aux cris de: Vire la Savoie! elle fond sur l'orgueil- 
leux Musulman , l'abat d'une massue qu'elle tient â la main et lui 
enlève son drapeau ; puis agitant ce glorieux trophée, elle marche â 
la tête des siens, les encourage, les excite, les exalte et les précipite 
avec elle sur les assaillants qui se retirent épouvantés et abandonnent 
la brèche, eu entraînant dans leur fuite les autres colonnes qui ve- 
naient derrière eux pour monter à l'assaut. 

Cette action héroïque couronna l'intrépide résistance des habitants 
de Nice ; les Turcs et les Français ne tardèrent pas à abandonner le 
siège d'une place où les hommes et les femmes avaient rivalisé de 
courage, d'honneur et de fidélité. 

VI. 

Une ère de bonheur nous attend sous le règne de Philibert Emma- 
nuel. Ce prince, remis en possession de ses Etats en 1550, s'appliqua 
tout entier à la félicité de ses peuples. Six cent ans du régime féodal 
avaient pesé sur les hubitmts du Comté de Nice; aussi, que de plaies 
à guérir, que d'abus à reformer et de spoliations à reparer! 

Emmanuel-Philibert , suffit à cette tâche généreuse. Le bien pu- 
blic l'occupa tout le temps de sa glorieuse carrière, terminée en 1580, 
précisément au moment où ses Etats , ravagés par la peste , eussent 
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réclamé la continuation de ses soins, de son courage et de l'esprit de 
sacrifice qui l'animait. 

La généreuse bonté de ce prince se fit ressentir dans les améliorations 
qui furent introduites dans le gouvernement de son pays. 

Aux rapines des grands, à leur cupidité égoïste succédèrent le res- 
pect des lois et l'égale répartition des charges publiques. 

Mais lorsque il eut ceisé do vivre, d'autres calamités vinrent as- 
siéger les habitants du Comté de Nice, et tout le bien rêvé par lui ne 
fut qu'un songe; le malheureux peuple à son réveil, retrouva toutes 
les entraves et les misères de l'ère passée. 

Pendant les premières années du règne de Charles-Emmanuel , Nice 
eut à Bouffrir du passage des troupes piémontaises qui allèrent occuper 
la Provence en 1590. 

Jusqu'au traité de Lyon, elle fut envahie plusieurs fois par les armées 
ennemies. Les pirates qui infestaient ses rivages, les Espagnols, les Génois 
en 1626, et enfin les Français lui firent subir pendant ce long espace 
de temps, toutes les horreurs de la guerre et de la dévastation ; elle 
resta ainsi pauvre, sans commerce, épuisée, misérable, jusqu'au traité 
des Pyrénées (1659). 

A partir de cette époque, le pays, tranquille, put cicatriser ses bles- 
sures, le commerce refleurit et devint plus important. Cet état de 
calme dura jusqu'à la fin do la régence de Jeanne de Nemours. 

(La tuile au prochain numéro). 

Mahœ Rattàzzi. 



Nous sommes obligés de renvoyer à notre prochain nu- 
méro une lettre fort intéressante par M.** la Vicomtesse 
de Renneville, sur la robe Louise de Kelner, grand suc- 
cès de Gagelin. 



Digitized by Google 



ITALIENNES 



157 



CAUSERIES FLORENTINES 



CAMÉES ET SCARABÉES 



n. 

BIOPÏDINA 

(Comment la jeune fille devint ) 

Je venais de lui faire «ne déclaration: — Elle me regarda longue- 
ment et fixement dans les yeux, puis m'indiquant du geste une cau- 
seuse, elle me dit d'une voix tranquille : t Assoyez-vous là et causons. • 

Il y avait dans la cheminée un bon feu do bois bien clair, bien 
agréable à regarder, et surtout h entretenir, car au dehors il gelait 
comme si Florence eut changé de latitude. Une petite montagne do 
bûdics, habileme.it superposées, était eu .train de prendre feu toute en- 
tière: le bois pétillait et de petits éclats retombaient, comme une pluie 
d'étoiles, jusque dans la garniture dorée de la cheminée; la lampe, 
posée sur un guéridon à l'autre bout de la chambre, répandait une- 
clarté douce et incertaine que les tapisseries rouges de l'appartement 
absorbaient et no réfléchissaient pns. Lo fond do tibleau bien sombre, 
faisait admirablement ressortir la blanche figure qui se dressait en face 
de moi. En co moment, la flamme du foyer éclairait en plein son vi- 
Bage et je la regardai: vrai, Elle.cn valait bien la peine. 

Bioxdisa pouvait bien avoir vingt ans; cependant Ello n'était plu3 
jeune et ce duvet de pêche qui couvre le joues des jeunes filles et des 
très jeunes femmes avait disparu pour faire place à une peau fine, sa- 
tinée, très-délicate et douce au toucher, tres-soigneusement entretenue 
par l'usage nocturne du cold-cream, mais susccptiblo de se fendre sous 
le hâle et de pâlir ou de jaunir sous .la fatigue ou les excès. Ce soir-là 
Elle était blanche et roso et l'on sentait courir la vie sous cette peau 
de gaze; ses lèvres rouges sans apprêt et un pou fortes sans exagéra- 
tion, enoadraient des dents Bolides, couleur ivoire, qu'elle montrait ra- 
il 
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rement, et toujours sans y penser. Ses yeux d'une couleur bleue grisâtre, 
se rapprochent assez de la teinte sombre de notre pietra arenaria; ils 
sont vifs toutefois, perçants et surtout expressifs dans la joie, dans la 
douleur ou dans le désir! Jamais il ne laissèrent de doute sur ses im- 
pressions intérieures et sur ses sensations intimes: consultés, ils répon- 
dent avec une rare bienveillance ou avec une cruelle dureté. Le visago 
est d'un ovale parfait et le nez droit et fort avec des narines délicates, 
bien dilatées; l'oreille est rose, petite, mignonne, une véritable oreille 
d'enfant, dont Elle est, du reste, très fière et qu'elle a bien soin de 
laisser toujours à découvert. Puis, et principalement sur celte tête 
très belle, uoe forêt do cheveux très longs, très blonds, véritablement 
blonds, d'une nuance claire, dorée, crépus et rebelles, se répandant en 
petites boucles sur le front et en grandes boucles sur le cou. De ma 
vie, je n'ai vu des cheveux d'un blond 'plus admirable : on dirait qu'un 
rayon de soleil s'est introduit dans cette opulente chevelure et qu'il s'y 
joue a plaisir: on a des envies folles de poser les lèvres sur cette spltn- 
dide végétation et, tout au moins, chacun éprouve le désir de toucher... 
pour croire! 

Bionmna a certainement ce que l'on peut appeler une tête remar- 
quable; une tête de femme enviable, mais non pas toutefois une tête 
de reine: Elle a un aspect qui attire, qui excite, qui pousse, qui exalte 
mais qui ne commande pas: je ne me charge pas d'expliquer cette dif- 
férence, mais je l'éprouve chaque fois que je puis l'approcher; on sent 
que l'on commande avec Bioxpixa, tandis qu'avec Caprice l'on obéit. 
Et pourtant Elle est belle, Bioxdina, belle presque sans exception: ses 
épaules tombantes, rondes et pleines, d'une blancheur de lait, sont lu- 
xuriantes au possible; le cou, un peu long, plie comme celui d'un cygno 
et avec autaut d'aisance et de grâce; le sein attaché bas. comme dans 
les bustes de Praxitèle, se dessine sous les draperies de la robe sans 
avoir jamais à subir les pressions brutales d'un corset tyrannique. 

Il est évident quo cette expédient de la toilette féminine ne pour- 
rait qu'amoindrir la vigueur des contours, la perfection des courbes et 
l'harmonie d'une nature plantureuse, puissante et qui n'accepte pas d'en- 
traves. La main petite, est toutefois trop potelée; le pied, toujours 
chaussé de bottines très-montantea, n'est pas de ceux qui excitent l'en- 
thousiasme et qui vous obligent à suivre une femme quoi que vous en 
ayez, mais cependant il n'a rien de laid ni de difforme, et l'on se con- 
tente do reporter plus volontiers s^s regards vers la tête enchanteresse 
qu'on ne saurait se rassasier de contempler. 

Après sa chevelure, belle sans exception, ce que Bioxdina a de plus 
remarquable et ce qui constitue son principal attrait, ce sont 6es yeux 
dont l'expression étrange embarrasse et déroute. J'ai dit qu'ils ne sont 
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ni bleus ni noirs : ils sont gris. Cette couleur très-commune quoiqu'elle 
ne soit pas chantée souvent par les poètes, n'enlève rien à l'expres- 
sion du regard; bien au contraire elle lui donne une certaine dureté 
dont on éprouve les effets sans que l'on puisse s' en rendre compte. 
Indifférente ou hostile, Biondixa, eu vous regardant, parait méchante 
et, disons mieux, mauvaise ; mais si elle est heureuse , si elle parait 
vous aimer, ou si elle désire être aimée, ce regard, qui avait des re- 
flets métalliques et qui vous paraissait représenter deux lames de 
poignard, se voile, s'adoucit, s'humanise et devient doux et souriant, 
surtout il devient bon et l'on respire plus librement. 

Quoi qu' il en soit, cette jeune femme parle aux sens d' une façon 
étrange et 1' on ne peut ne pas s' en sentir amoureux aussitôt qu' on 
l'a approchée. Aussi depuis quinze jours que je la connaissais , son 
image me suivait-elle partout, et ce 6oir-là, étant seul, en tête à-tôte, 
avec elle, je n'avais pu y résister et je lui dit, avec autant de bonne 
grâce que je savais y mettre, que j'était amoureux fou d'elle. 

Ma déclaration ne parut pas trop l'étonner: les femmes en général 
et les jeunes femmes surtout, ne s'étonnent jamais pour si peu do chose; 
et, du reste , il serait étrange qu'il n' en fût pas ainsi. Toute femme 
dont un homme n'apprécie ou ne goutc pas la beauté, perd une ba- 
taille, et une bataillo perdue n'a jamais fait plaisir à personne. 

Cependant, un silence suivit mes paroles: je l'observais et j' attendais. 
Elle disposa harmonieusement les plis de son peignoir en cachemire blanc, 
fit claquer un instant ses ongles roses , me regarda , sourit , redevint sé- 
rieuse; son front se plissi l'espace d'une seconde comme sous l'influence 
d'un souvenir, puis elle parut se décider : 

— Vous m'aimez, René, ou vous croyez m'aimer, dit-elle — ■ et 
comme j'allais répondre , elle m'interrompit du geste et continua : — 
On croit toujours aimer une femme jeune et jolie quand on le lui dit, 
et je no vous en veux pas; mais, savez vous qui je suis? Me connaissez 
vous? Ma vie, depuis quatre ans, vous est-elle connue? Vous êtes vous 
informé des cataclysmes qui ont pu bouleverser mon existence et ne 
vous êtes vous par demandé comment, à vingt ans, Biondixa a un nom 
presqu'aussi célèbre que celui d'un grand poète ou d'un grand gé- 
néral ? N'êtes-vous pas curieux de savoir comment il se fait que , 
dans vos conversations d'oisifs, j'aie pu trouver place à côté de la 
célébrité naissante de Torelu, et n'avez-vous pas trouvé étrange qu'on 
oublie quelquo fois Aleardi ou Victor Hitoo pour s' extasier devant 
ce quelque chose qui peut à peine vous charmer une heure , un jour, 
une semaine et dont l'ensemble prend le nom euphonique de Bioxdina? — 

Je m'étonnais, et Elle surprit sur mon visage cet étonnement ; Eli© 
reprit: 
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— Oh! je no parle pas pour vous: vous aimoroz toujours mieux 
une page do Longfellow, de Lamartine ou de Leopardi qui vous pro- 
mènera dans le pays des rêves et des fictions heureuses , a toutes les 
Iiioxm.vc du monde, vous rejetant indubitablement et fatalement dans 
la plus vilaine des réalités: la là. dicté ou tout au moins la piuvreté 
du cœur humain. Non. je ne parle pas pour vous, René; vous valez 
mieux qu'un sot quelconque et je vais vous ouvrir mon cœur; vous 
jugerez après. Si vous ne m'aimerez pas. je n'en serai pas choquée, so- 
yez-en sur: j'ai l'esprit assez bien fait pour avoir profité , au moins 
en quelque chose, de tous ces homm-s d'esprit qui m'ont approchée: 
je sais me mettre à ma place et m'y tenir, mais c'est justement ce 
qui me fait ine demander comment il se peut que, ne pouvant avoir 
de l'estime, on puisse avoir de l'amour pour Bioxdixa? 

J'allais protester et mes yeux et mes gestes protestaient vivement 
déjà, mais elle me coupa encore la parole et un sourire d'une étrange 
amertuino me fit comprendre qu'elle savait déjà à quelles banalités 
j'allais avoir recours pour lui répondre et, très-embarrassé, je l'avoue, 
je me tus : ellu continua d'une voix lente et basse qui, par moments, 
me faisait froid au cœur, car il y avait une profonde tristesse dans 
ces accents évidemment vrais. 

— J'avais à peine seize ans lorsque j'appris ce que la vie nous offre 
de chagrins, de soucis, de douleurs. — Tout enfant, j'avais une jolie 
voix, et en grandissant j'appris que cela pouvait s'appeler une voix de 
soprano sfoijnto : je m'en donnais à cœur joie, toute la journée, de la 
façon la plus bruyante et la plus désagréable pour les oreilles de mes 
voisins. Ou m'avait dit que je serais une prai.de chanteuse et je rêvais 
les lauriers de la Malibran et de la Pasta ; à chaque instant je vou- 
lais me prouver à moi-même ma vak-ur 1 1 je poussais des cris, de vé- 
ritables burlenii'i.ts ; c'était parmi mes frères et mes sœurs, les amis 
et les connaissances de la maison, à qui me souhaiterait uno bonne 
extinction de voix; mais il n'y avait pas de danger ; j'avais un gosier 
d'acier, et, au grand désespoir de tout le monde, je continuais à me 
porter comme un charme. On finit par où l'on aurait dû commencer: 
ou me mit au Conservatoire et je devins à seize ans une chanteuso do 
premier oidre. — J'étais aussi, il faut le dire, d'une beauté éblouissante. 
— Mes parents étai nt pauvres : les propositions les plus étranges pour 
mes oreilles et les plus séduisantes pour ma vanité, trouvèrent bientôt 
uu chemin pour venir jusqu'à moi ; je les repoussai par un beau mou- 
vement de sublime indignation qui ressemblait fort, je vous jure, à la 
plus sotte des ingénuités: mais j'avais seize ans, je vous l'ai dit, je 
me croyais un prodige, je voulais être prima donna et pas autre ohose 

si jeunes&c savait I 
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Quelques mois après ma sortie du Conservatoire, j'étaia à Saint- 
Petersbeurg et je débutais dans le Faust. Jamais, je n'Msite pas à 1© 
croire, Ton n'avait eu l'idée d'une Marguerite aussi idéale, aussi mer- 
veilleuse, aussi improbable J'étais sage !..... je vous le jure ! Au bout 

de quinze jours, tout ce que la Russie avait de plus noble, de plus 
beau, de plus élégant, était à mes pieds, mais mon cœur n'avait pas 

parlé et je dédaignai tout et tous Mais le jour vint Hélas ! il 

vient toujours, tôt ou tard, et pour toutes, ce jour là ; mes yeux ren- 
contrèrent un visage sur lequel ils s'arrêtèrent captivés ; mon cœur 
battit, ma tête commença à tourner ; je vis tout rose ou tout rouge 
autour de moi : il vint et me parla. Que me dit-il ? Je n'en sais rien; 
j'écoutais, mais je n'entendais pas ; je regardais, mais je no voyais pas; 
je raisonnais seule avec mon cœur : je lui donnais toutes les beautés, 
toutes les grâces, toutes les perfections physiques et morales. J'avais 
comme des extases, je rêvais de mon Italie bien aimée et j'attachais 
comme un regard ravi sur le lointain bleuâtre et doré de nos horizons, 
sur la fraîche verdure des parcs de Monza qu'il me semblait côtoyer, 
ça et là, en effleurant do la tête, des doigts, les grappes humides des 
cytises et les gerbes parfumées des lilas ; j'écoutais en moi ce gai ba- 
billage et ces confuses rumeurs qui sont le réveil du printemps, et 
auxquels chaquo brin d'herbe participe. La vie, l'espérance et la joie 
étaient en moi je l'aimais ! 



La nuit, lorsque ma mère était profondément endormie — pauvre 
mère ! — à peino couverte de mon peignoir blanc, les pieds dans des 
mules, je descendais dans la cour ; lui, il sautait par dessus je ne sais 
quel mur, et là, sans prendre garde à la neige qui blanchissait la terre, 
je m'énivrais une minute de paroles, de bonheur, d'espérances infinies, je 
mourais dans un long baiser et je rentrais frissonnante mais heureuse, 
los mains glacées, la tête en feu, et je m'endormais avec un sourire sur 
les lèvres. 

Le jour, il m'écrivait : ses lettres étaient courtes, 6èches, ironies, 
comme son climat ; moi, je les trouvais adorables et pouvant les lire 
toujours et sans crainte, je me cachais, je verrouillais ma porte pour 
les revoir cent fois. 

Bref, je l'aimais de toutes les forces de mon âme, lorsque un jour 
vint où je dus partir pour Moscou. — Il m'y suivit. — J'en fus si 
heurouse, si reconnaissante, il me sembla que c'était là une preuve si 
immense d'amour, que je ne résistai plus: jo me donnai. 

Le lendemain je l'attendis: avec quelles pensées, quelles palpita- 
tions vous le comprenez ; il ne vint pas, ni le jour suivant, ni 

jamais ! 

11* 
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Je faillis en mourir, mais j'étais jeune, je vécus : mon cœur seul 
resta dans la lutte, inanimé, mort. 

Pourtant, ju voulus savoir, lorsque je fus plus calme, oe qui avait 
pu pousser cetitorame à cette lâcheté. 

On me dit qu'il y avait eu pari entre le prince Henri de Liben 

et Lux ; quo le prince avait cru en moi et que Lin avait souri ; qu'on 
l'avait appelé fat et que Lui avait promis d'apporter une preuve, qu'on 

avait parié qcatre rennes que sais-je ? et Bioxdixa avait failli 

en mourir t 

Et pourtant, trois mois après, j'eus le courage de lui écrire : j'était 
mère et il me semblait que je devais bien ce sacrifice énorme au 

pauvre enfant que je portais dans mon sein, et puis, qui sait ? 

J'avais toujours comme une lointaine espérance. . . Il ne répondit pas! 

Ce qui so passa en moi, vous ne le comprenez peut-être pas, vous 
ne devez pas le comprendre : une haine immense dans un cœur de 
seize ans , une rage sourde , un besoin de vengeance , un naturel 
pervers s'emparant de moi et chassant tour-à-tour toutes mes bonnes 
inspirations ; des pensées de courtisane dans un image de Madone , 
un mur infranchissable entre la femme et l'amour, des révoltes de 
démon dans une enveloppe d'ange; un duel éternel entre tout homme 
et mon Urne, et Dieu — témoin et juge ! 

Oh! oui! vous me direz que je suis injuste, qu'une hirondelle n'est 
pas le printemps, et qu'une bête féroce n'ebt pas le désert ; que je me 
suis imposée un supplice pour faire souffrir et que je dois plus que 
tout autre en sentir les déchirements et les douleurs ; mais je me secs 

de glace et je n'aime plus ! Quelquefois rarement cependant, 

je cède; un jour, un instant! la glaciale enveloppe de mon cœur parait 
fondre sous certains embrasements , mais toujours tôt ou tard , tôt 
plus souvent que tard, je rentre dans la morne solitude, je me sent 
morte t 

En suis-je heureuse ? Non ! — Suis-je vengée ? Non ! — Le serai-je? 
Non ! Je me révolte quelquefois, je m'efforce de sourire, de croire, d'ad- 
mirer le ciel bleu et de renaître à l'espérance ; j'y mets parfois toute 
mon âme et mes yeux s'adoucissent, les flammes qui sont en moi, un 
instant, paraissent réchauffer sans brûler ; mais le souvenir revient et 
le doute aveo lui ; j'hésite et je retombe dans mon enfer : pas d'issue! 

Et maintenant, René, dit-elle d'une voix à peine perceptible ; voulez- 
vous toujours de moi? 



Minuit sonnait à sa pendule, le feu s'était affaissé et les tisons, qu'au- 
cun de nous n'avait songé à rassembler, se mouraient ou se consu- 
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niaient lentement, brisés, loin l'un de l'autre ; il y avait quelque chose 
de triste dans leur solitude môme: ils allaient mourir seuls, abandonnés: 
navrante agonie! En relevant la tôte, il me sembla voir une larme 
dans les yeux de Bioxdixa : elle était morne, silencieuse, immobile ; 
ses cheveux tordus et roulés autour de sa tôte s'étaient détachés : 
on l'aurait dit la statue de la douleur. 

Je me mis à ses genoux, je pria ses mains dans les miennes et la 
regardant dans les yeux et l'obligeant à me regarder, je lui parlai, 
tout bas, longuement, fiévreusement... Elle,... Elle m'écouta 



Le lendemain, lorsque je la quittai, Elle dormait encore ; cent fois 
plus belle ainsi : Elle avait oublié ; Elle se resouvenait peut-être ; Elle 
était heureuse dans oe sommeil. Son souvenir me suivit partout, et 
pendant quinze jours je ne vis qu'Elle et je crus a une rédemption. 
Par moments toutefois, j'avais peur: je ne pouvais oublier ses paroles; 
j'épiais ses regarda, je commentais ses gestes; je m'efforçais de suivre 
ou de devancer sa pensée. Je voulais avoir ramené la chaleur dans 
cette âme glacée ! . . . 

Le seizième jour je frappai à sa porte, mais... en vain! Le lende- 
main Elle m'écrivit. Voici sa lettre : 

c Je tous l'avais bien dit, René ; vous n'avez pas voulu me croire!... 
c Quinze jours ! je ne l'aurais pas cru possible toutefois ! — Merci, et 
€ gardez-moi votre amitié, sinon votre estime, vous qui savez oomment 
t la jeune fille est devenue .. . . Bioxdina! t 

Pauvre Biondina! 

René de Lanty. 
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B1BLI0GBAPHIE 



Le premier volume de l'histoire des finances françaises 
sous la Restauration 1814-1830, faisant suite aux finances 
sous l'ancienne monarchie, la République, le Consulat et 
l'Empire, 1180-1814 par M. le Baron de Nervo receveur 
général vient de paraître. 

M. de Nervo, avec l'infatigable activité qu'on lui connaît, a digne- 
ment terminé son œuvre. Le dernier volume qu'il publie aujourd'hui 
comprend la fin du règne do Charles X et, par conséquent, la fin du 
grand ministère de M. de Villèle, puia cens du comte Roy, du comte 
de Chabrol, du comte do Montbel, qui ne sont ni los moins remplis 
ni le8 moins importants de cette difficile époque. 

L'indemnité proposée et accordée en faveur dea malheureux colons 
de Saint-Domingue pour la somme de 150 millions joue un rôle mé- 
morable dans lo ministère de M. de Villèle. Les discussions qui s'éle- 
vèrent au sujet de l'émancipation de cette colonie, sur les pouvoirs de 
la Couronne, entre le ministère ot MM. Casimir Férier, La Bourdon- 
naye, Sûbastiani, sont des plus curieuses et dea plus complètes. Cet 
aote d'une politiquo intelligente est bien jugé. 

Les comptes de la campagne d'Espagne reviennent encore prendre 
place dans cette session de 1826. Ils y sont ardemment discutés de 
nouveau, leurs auteurs sont traduits à la cour des Pairs, et ces fa- 
meux marchés d'Ouvrard en sortent déchargés de condamnation, mais 
non de la flétrissure qu'ils méritaient. M. do Nervo montre, avec une 
grando équité, comment M. do Villèle, qui fut le premier accusé d'a- 
voir conseillé cette expédition, eût dû être le dernier ; lui qui s'y était 
dès l'abord opposé. On retrouve dans ce jugement la saine raison de 
l'auteur. 

Un dégrèvement de 19 millions accordé en 182G à la propriété, té- 
moigne do l'intérêt réel quo n'avait cessé de porter M. do Villèle à 
des inégalités trop réelles. D'autre part, l'opinion do ce grand homme 
d'État sur la péréquation de l'impôt, eât d'un intérêt et d'un à-propos 
bons à consulter aujourd'hui. 
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La fin de 1826 annonçait cependant les préludes d'une lutte achar- 
née : le renversement de M. de Villèle était désormais le but avoué do 
toutes les ambitions réunie.*. 

C'est a ; nsi, et à traven toutes les hostilités suscitées par la loi du 
sacrilège et celle du droit d'aînesse, pir les lois sur la presse, par 
les âpres di-i eussions d i bu Iget de 182*, par les influences auxquel- 
les la faiblesse de Charles X ne sut point as* z résister ; à travers 
la mise en accusation du ministère, la dissolution de la Chambre, 
1rs nouvelles élections, et les troubles qui ensanglantèrent Paris, 
que AL de Nervo amène le lecteur à la chute du ministère de M. de 
Villèlc. 

Victime du clergé qu'il avait trop bim s^rvi, des royalistes qu'il 
avait voulu modérer, M. de Villèlc eût pu sauver encore la dynastie. 
A sa chut ', ses ennemis n'eurent plus personne pour les séparer ; ils 
B'cntredé?hirèrcnt dans une déplorable confusion : la révolution de 1830 
était au bout. 

Le jugement que tire l'auteur sur co grand ministre, la revue qu'il 
jasse de ses réformes, de ses mémorables opérations, de la situation 
merveilleuse qu'il laissa a ses successeurs ; ses dernières années, sa 
mort, ses funérailles, «ont du plus touchant intérêt; ce tableau restera. 

Le ministère de M. de Martigna", qui ne fut qu'un ensai de récon- 
ciliation entre la royauté et le parti libéral, dura peu. Déjà M. de 
Nervo pressent et démontre que le roi Charles X a d'autres projets, 
et que ce* hommes no sont point encore de ceux qu'il appelait son 
pirli. En effet, ce ministère no fait que passer. M. Roy, successeur 
de M. de Villèlc, y apporte l'ordre qu'il savait mettre en toutes cho- 
ses ; ses budgets sont un modèle de règle et d'économie, et, à part une 
erreur qu'il eut. à se reprocher sur la gestion de 51. de Villèlc, sa 
réussite est complète. Il obtient les lois sur la dotation de la Cham- 
bre des Pairs, sur la pêoho, les monnaies, les caisses d'épargne ; il 
demande et obtient l'emprunt de 80 milions destiné à l'expédition do 
Morèe; enfin, il soutient la loi des huit mille demi-bourses accordées 
aux écoles secondaires ecclésiastiques. Cette loi, qui donne lieu aux 
explications les plus catégoriques de la part de M. Portalis sur lca 
célèbres ordonnances contre les jésuites, est traitée aveo une clarté 
remarquable. 

IL Roy retrouva toutes les hostilités de l'opposition dans la discus- 
sion de ses comptes, de ses budgets ; les conflits financiers qui s'éle- 
vèrent soit à propos de la fameuse salle à manger do M. de Peyron* 
net, soit à propos des Suisses, des aides de camp du Roi, des gouverneurs 
des divisions militaires, furent pour ce ministère une dure leçon. L'ac- 
cusation honteuse intentée contre l'administration de M. de Villèle est 
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rapportée par M. de Nervo dans tous sea détails ; elle ne pouvait 
qu'échouer devant une semblable intégrité. 

L'auteur montre d'ailleurs comment un semblable ministère devait 
tomber devant certaines tendances dont le Roi seul avait le secret, 
comment le ministère de M. de Polignac devait fatalement arriv.r. 

M. de Chabrol ost le ministre des finances de co cabinet ; il y laisse, 
pendant le peu de temps qu'il dure, la trace do son esprit organisa- 
teur et économe. C'est lui qui négocie heureusement l'emprunt de 80 
miliona pour la Morée, qui prépare l'expédition d'Alger, qui réforme 
tous les services de son ministère. Le rapport célèbre qu'il présente au 
Roi, la veille do la dissolution de la Chambre de 1830, est resté 
comme le plus grand monument qui ait été élevé à l'honneur des fi- 
nances de cette époque. M. de Nervo lo met en relief avec cette net- 
teté qui fait de tous ses leoteurs des financiers consommés, — c'est là 
Bon talent. 

M. de Chabrol était trop sage pour demeurer avec 31. de Poli- 
gnac ; sa dernière et ourieUBe conversation avec le Roi en témoigno; 
il se retire. 

M. de Montbcl, qui lui succède, n'est connu dans la famille finan- 
cière que par le souvenir qu'il a laissé en suivant son Roi dans l'e- 
xil, où il mourut après trente et un ans de fidélité. 

Ce quatrième volume se termine par le tableau complet des réfor- 
mes et des progrès accomplis dans les finances de la France depuis 1814. 

Les oscillations de la fortune publique, la progression des budgets, 
la trasformatijn de la dette, la rente nationalisée, l'accroissement des 
revenus, les dégrèvements de l'impôt foncier, les plaies de la patrie 
cicatrisées ; tels sont les travaux de ceux qui, pendant quinze ans, 
avaient tenu entre leurs mains la fortune de la France ; des Louis, 
des Corvetto, des Roy, des Chabrol, deB Villèle ; tous hommes d'élite 
et hommes de bien, dont M. de Nervo dit en finissant : « Les pas- 
« sions contemporaines ont pu leur contester un moment la justice 
i qui leur était due ; aujourd'hui les passions sont éteintes, les 
« hommes ont disparu, l'histoire a prononcé. En consacrant la mé- 
« moire de tous, l'histoire a marqué la place de chacun dans la 
• grande famille dont Sully et Colbeut furent les chefs immortels. ■ 

Devant un si équitable jugement, on se sent disposé à moins de 
sévérité envers cette malheureuse dynastie, revenue dans un jour de 
douleur, repartio dans un jour de colère, et l'on en vient à reconnaî- 
tre, avec 31. de Nervo, que si la Restauration avait commis des fau- 
tes, elle laissait à la France l'une des plus remarquables situations 
financières qui aient existé. 

Tel est ce dernier volume ; il complète dignement cette histoire gc- 
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nérale que H. de Nervo n'a pas craint de commencer à la féodalité et 
d'amener, à travers six siècles, jusqu'à nos jours. 

Cette tâche était grande assurément, difficile et ingrate ; mais lors- 
qu'on «ait, comme l'auteur, m.mkr librement tons ces détails d'im- 
pôts, de comptes, de contrô lé et de budgets, le chiffre se transforme, 
et sous la main du peintre, il s'anime, respire, agit, et devient de 
l'histoiro. 

C'est le chiffre qui, aveo Philippe le Bel et Louis XI, monte à 
l'assaut de la féodalité, qui remue, avec Marcel et Caboche, la France 
d'Azincourt, qui fonde, avec Jacques Cœur, par la taille et l'armée 
permanente, l'unité nationale et monarchique, qui marche, à côté de 
Jeanne d'Arc, à la délivrance du sol sacré. 

C'est lui qui, avec Sully, l'homme des économies royales, ferme les 
plaies des guerres civiles. C'est par lui quo Richelieu, Mazarin et le 
grand Colbert, autant que par l'épée des Cndé, des Vauban et des 
Turenne, agrandissent le territoire au nord, à l'est et au midi. C'est 
aveo lui que Desinarets, le dernier ministre des finances do Louis XIV, 
soutient pendant sept ans la guerre contre toutes les armées de l'Eu- 
rope. C'eBt par lui que se résument tous les désastres de Law, les 
crimes de Terray, les réformes de Turgot, les défaillances de Calonne, 
la présomptueuse impuissance do Necker. — C'est l'histoire de l'ancienne 
monarchie. 

Plus tard, c'est le chiffre qui ouvre avec le génie de Cambon le 
grand livre de la dette, se mêle aux terribles scènes de la Convention, 
au maximum, aux assignats , aux orgies du Directoire, et aboutit à ce 
gouffre sans fond où s'engloutit la fortune de la France. — C'est l'his- 
toire do la République. 

Bientôt après, c'est le chiffre, toujours vivant, qui, cette fois, revient 
aveo un puissant génie, le premier consul, reconstituer l'ordre, la 
hiérarchie, la sécurité, l'intégrité dans cette vasto administration des 
finances, avec des hommes t-ls quo Mollicn et Gaudin. — C'est l'hi- 
stoire du Consulat et de l'Empire. 

C'est enfin le chiffre qui, au milieu dos orages des assemblées dé- 
libérantes, devient, par la libre discussion des intérêts financiers du 
pays, l'âme do ces célèbres luttes, l'honneur et l'éloquence des gou- 
vernements représentatifs. — C'est l'histoire de la Restauration. 

Lorsque le chiffre atteint à une semblable hauteur, alors toute a- 
ridité disparaît, une histoire de finances n'est plus un océan aborda- 
bl<> seulement à ceux qui savent y naviguer ; chacun peut y lire, tous 
y comprendre, y apprendre de quel singulier attrait est cet incessant 
parallèle de la vie politique et de la vie financière d'une nation, obéis- 
sant toutes deux comme les membres d'un môme corps, aux mêmes 
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lois aux mêmes intérêts ! C'est ce qui a fait dire, à juste titre, que 
l'ouvrage de M. de Nervo était • Yllistoire de France écrite par un 
financier. » 

Dans celte histoire, l'auteur a montré d'ailleurs une rare honnê- 
teté, nul parti pris, une saine critique, une remarquable impartialité 
Il réunit les deux premières qualités do l'histoire : la clarté, la 

VÉRITÉ. 

L'oeuvre de M. de Nervo restera comme un des documents les plus 
importants de notre hiatoire natiouale. 



On annonce du même auteur pour paraître incessam- 
ment, Le Comte Corvetto, ministre secrétaire d état des 
finances sous le Roi Louis XVIII, sa vie — son temps 
— son ministère. Un volume de 000 pages, grand in-8° 
orne du portrait de M. Corvetto. 

M r de Corvetto, Génois d'origine, fut, chacun le sait, une des lumiè- 
re» du Conseil d'État sous le premier Empire, appelé au ministère des 
finances sous la Restauration ; s s remarquables travaux, l'habileté avec 
laquelle il sut traverser nos douloureuses épreuves, l'essor qu'il donna 
au crédit, et, par-dessus tout, la grande part qu'il prit, de concert avec 
M. le due de Richelieu, à la délivrance do l'occupation étrangère, lui 
méritaient un légitime et dernier hommage. 

Il appartenait à l'historien des Finances françaises de payer ce tribut 
à celui qui sacrifia sa vie au survice de sa nouvelle patrie. M. de Nervo 
l'a fait avec bonheur. Son livre, bien pensé, bien écrit, est rempli de 
détails touchants et nouveaux du plus haut intérêt. 

Le livre restera comme la mémoire qu'il ressuscite. Par un sentiment 
qui sera compris d'avance, il est dédié à la ville de Gênes, patrie de M. 
Corvetto. 



-t — — x 
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REVUE ANECDOTIQUE, ARTISTIQDE ET LITTÉRAIRE 

SEMAINE EUROPÉENNE 



Deux hits importants se sont partagé l'attention publique cette semaine; 
l'acceptation par la Grèce de la couvention diplomatique résultant, dn Congrès 
de Paris et les difficultés graves survenues entre la France et la Belgique. 
La fin dn conflit Gréco-Turc n'a. produit qu'une médiocre impression, elle était 
prévue. L'adhésion du r»i Georges était pour ainsi dire fonce, un calme mo- 
mentané va se produire en Orient, mais les complications doivent renaître à la 
première opportunité. C'est une trêve, un replâtrage, et non uuo solution. 



L'incident belge a produit une toute autre sensation. La presse franchise toute 
entière s'en est emparée avec une vivacité presque sanB exemple. C'est que 
la cession d'une ligne <le chemin de fer belge d'une compagnie française n'a 
été que le prétexte, l'étincelle qui a mis le feu aux poudres. Le parti qui 
rôvo l'annexion jusqu'à Anvers ainsi que la frontière du Rliin, et qui voudrait 
ponsser l'Empire dans cette voie, a saisi cette occasion pour f.iire éclater ses 
désirs de conquête, et les a exprimé* avec une foreur de langage sans me- 
sure. Si l'on avait conté les fouilles officieuses françaises de tm'es le* nuances, la 
guerre eut éclaté en vingt quatre heure*. Heureusement si l'on entend peut-être 
avec plaisir ces cris de guerre aux Tuileries, on suit «l'autre* con-cils et 
les dernières nouvelles purlent déjà d'apaisement. Cependant cet événement 
prouve à quoi tient la paix de l'tëurope; le moindre acuilent arrivé au milieu 
d'une pareille surexcitirion pourrait déterminer une rupture dont les consé- 
quences eussent été incalculable*. Le danger n'e-»t même pas enora passé. L'in- 
tempérance du plume dus écrivains qui représentent à Paris les partisans de 
la guerre, peut faire surgir des représailles en Bil/ique et en Allemagne 
qui rendraient la conciliation difficile et laisseraient une irritation profondément 
enracinée, prête à faire explosion à chaque instant. On attribue en France à 
M. de Bismark la résistance de la Belgique; cela semblé fort peu probable, 
nulle pression n'était nécessaire. Le sentiment national s'est réveillé avec éner- 
gie pour repousser les idées d'envahissement qui depuis quelques années se 
sont forcées a chaque ocoasion dans les colonnes des organes qui représentent les 
opinions des sphères gouvernementales on Franoe. 



En Angleterre la reine n'a point ouvert le Parlement en personne. Le dis- 
cour? du trôno ost remarquable par une grande clarté et constate l'état satis- 
faisant dn royaume. Le ministère Gladstone marche avec énergie dans la voie 
du progrès libéral, il aura à la Chambre nne majorité considérable et semble 
établi sur des bases solides. 

12 
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PARLEMENT ITALIEN 



S oui Q>in g L Isl &tl vô« 

Le Parlement a repris le coure de ses travaux le 16 février courant. 
Dans cette première séance et la suivante, la Chambre a approuvé , 
sans grave discussion , les articles, de 13 à 39. À propos de ce der- 
nier article , le député Feruzzi a proposé une modification tendant à 
retirer aux préfets la présidence de la députation provinciale et à 
remettre à la députation elle-même le choix de son président. Cette 
motion a été renvoyée à la CommUsion, avec plusieurs amendements, 
pour en faire le rapport. Sur la proposition du ministre des finances, 
il a été décidé, dans une de oes séances, que trois jours de la semaine 
seront consacrés dorénavant à l'examen du budget, deux à la loi ad- 
ministrative, et le sixième jour aux lois d'urgence qui ne doivent pas 
soulever de sérieuse opposition. 

Le 18 il y avait à l'ordre du jour les projets suivants: 
l' Modifications au traité de commerce aveo la Chine. 
2° Traité de commerce avec le royaume de Siam. 
3° Convention postale aveo la Confédération Germanique du Nord. 
4° Extension aux provinces de Venise et de Mantoue du système 
métrique et décimal. 

5° Loi jjur la réorganisation du crédit foncier. 
6* Inscription au Grand Livre des obligations de l'ancienne Société 
des chemins do for de Novare. 

7° Cession de la caserne S 1 François au Munioipe de Cercegliano. 
8° Disposition concernant les juges en matière de Pensionatico dans 
les provinces Vénitiennes. 

La Chambre a voté ces projets sans disoussiou et a autorisé les 
poursuites contre les députés Matina et Guerazzi. 

La 6éance du 19 a été consacrée au budget de la guerre. Lee députés 
Breda, Carini, Guerzoni , Fambri et le ministre de la guerre ont pris 
successivement la parole: puis la discussion générale a été close, réserve 
faite pour M. Bixio rapporteur qui doit parler après la clôture. 
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COURRIER DE TURIN 



La seconde au baron Stook. 

En avant, joyeuse» brigade», 
Le quart d'heure des mascarades 
A sonné! faites vite et bien! 
Du grand Bogo la dictature 
S'étend sur tous, aveo usure, 
Et le plaisir ne coûte rien. 
Vive lo bruit! vive la joie! 
Désopilons et rate et foie, 
Les temps sont durs et malheureux, 
Mais le carnaval se réveille 
A ses grelot prêtons l'oreille! 
Pour les riches et pour les gueux 
Il ouvre des salons magiques, 
Le Barbère et le Grignolin 
Inspirant vos ohansons bachiques 
Noieront l'impôt et le chagrin. 
Durant huit jours que la folie 
Soit la déesse en Italie î 

Telle est, Baron, la douoe loi 
Que Gianduja, de bonne foi, 
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Impose à ses, sujets dociles: 
Jamais peut-être les conciles 
N'ont vu de leur décision 
Plus parfaite exécution. 
Aux Turinais rendons justice 
Sans parti pris et sans malice 
Eu fait d'amusement public 
Ils ont la palme et la méritent. 
Tant pis pour qui les discréditent! 
Je sais bien que pour leur syndic 
Us devraient avec suffisance 
lîenforcer de l'obéissance 
La quantité qu'on leur connaît. 
Vous savez le sort d'un arrêt 
Promulgué par l'hôtel de ville: 
Un seul jour en fait un fossile. 
D'où ce proverbe qu'à Turiti 
La loi vit du soir au matin! 



En attendant, partout l'on danse, 
Chez le noble, chez le bourgeois, 
Et chez Trombetta l'abondance 
Rappelant les jours d'autrefois 
Fit manœuvrer les incisives 
A quarante joyeux convives 
De sang bleu. Le bal de rigueur 
Au dîner servitude couronne. 
On raconte qu'une mignonne 
Traînant deux mètres de longueur 
D'un mauvais plaisant fut victime: 
Au bras d'un cavalier intime, 
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Elle fit le tour des salon» 
En voiturant sur ses jupons 
Un couvre-chef que médisance 
Alerte en pareille occurrence 
Dit Être celui du mari. 
Jugez si les malins ont ri! 
Je n'ose entâmer le chapitre 
Des bals masqués, car mon épitre 
N'y trouverait rien de nouveau. 
Les lazzia lancés aux lorcttes 
Par le débardeur, lu pierrot, 
Ont figuré sur les gazettes 
Qui fleurissaient dans le bon temps. 
Quand la jeunesse et le printemps 
S'essorillaient sous la Régence. 



Quant au grand bal de bienfaisance 

Je dois constater à regret 

Son fiasco le plus complet. 

La charité fit bonne aubaine 

Pourtant. Déjà cette semaine 

Plus d'un pauvre aura du pain blanc 

Et dans sa poche plus d'un franc. 



Laissons ces fôtes froides, tristes; 
Courons au Cercle des Artistes 
Où deux cents couples de valseurs 
Sur les autels de Therpsichore 
Jusqu'au jour brûleront encore 
De leur vingt printemps les ardeurs. 
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• Voici la belle Anna dans sa robe de gaze 
Son beau front se colore à l'écho d'une phrase 
Qu'entre deux temps lui glisse un brillant cavalier. 

Voici Blanche: ses yeux font pâlir le collier 
Qui tient dans les rubia *a gorge prisonnière: 
Le sait-elle? on le dit: car elle en semble fière! 

Marie est là qui tremble, elle est enfant encor, 

Et dans ce premier bal elle prend son essor. 

Elle attend... ses grands yeux rayonnent d'espérance! 

Dans un galop bruyant Clémentine s'élance, 
Son cousin l'omoier l'emporte dans ses bras, 
Lui, cherchant son regard; elle, suivant ses pas. • 

Dansez, dansez, folio jeunesse, 
C'est votre droit, et la tristesse 
Se laisse à ces maris jaloux 
Qui vous font mine de hiboux. 

Oui, dansez par droit de conquête, 
Avec la prude, ou la ooquette 1 
C'est un plaisir qui n'a qu'un temps : 
On ne danse plus à trente ans. 
Conduisez-vous selon la mode. 
Tant mieux si le mari commode 
Tolère qu'on fasse la cour 
A sa femme, brûlant d'envie 
De mordre une fois en sa vie 
Au superflu de son amuor. 

Turin. M. Molexs. 
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COURRIER DE NICE 



SOMMAIRE. — Le carnaval à Nie* — Le Casino do Nie» — Bah manqué» et Butinées dan» 
santés — Encore les bals d'eufaot» — Le merveilleux petit incroyable — Los coriandoli — 
Lu courtes de Nice — Chevaux et jockeys — Le bal travesti du cercle Masaéna — Le 
mardi gras à Nice — Deux quatrains et nne annonce Américaine. 

Je ne suis pas de ceux qni médisent da temps jadis. H y avait de 
bien bonnes choses au bon vieux temps, témoin la causerie. Aujourd'hui 
l'on parle beaucoup sans doute, mai» l'on ne cause plus guères. C'est 
le carnaval (le croirez- vous?) qui me suggère cette réflexion. A la fin 
du siècle dernier les bals masqués n'étaient pas moins suivis qu'à notre 
époque, l'affluence y était la môme, peut-être y dansait-on moins, mais 
à coup sûr on y causait plus et mieux. Les bals masqués do l'Opéra 
ont encore une réputation européenne, mais quelle déception pour qui- 
conque s'y fourvoie! Du temps de nos pères on allait y chercher une 
piquante intrique, y saisir au vol un fragment d'un étincelaot dialogue, 
l'esprit y appelait l'esprit comme l'aimant attire le fer , et sous la 
forme la plus badine il avait toujours du charme et de l'originalité. 
Dominos et chauve-souris abritaient de frais visages et de vaillants 
cœurs, la parole comme le regard 8'échappait du masque , aiguë, affilée 
pénétrante oomme une lame d'épée, courtoise comme un gant de velours, 
l'Opéra était encore un salon. Allez-y voir aujourd'hui! Dans la salle, 
Clodoche a pris la succession de Chicard, l'exagération du décolleté et 
l'abus des gestes fait rougir les sergents de ville ; au foyer je doute 
que la ville et la cour se donnent encore rendez vous ; en tout cas si 
la compagnie est la même, ce que je ne crois guères, le langage est 
bien différent , l'intrigue se borne à des marchés interlopes , et la 
conversation , lorsqu'elle n'est point émaillée des gentillesses de cou- 
lisses et de brasseries , des excentricités du jargon parisien , peut ae 
juger sur des échantillons pareils à celui-ci. 

— Qu'est-ce quo tu paies, mon bon? 

— Merci bien! ma biche! je n'ai pas soif! 
Et le reste ! . . . . c'est éoœurant 
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Heureusement que certaines médailles #mt encore une exergue, qu'il 
n'est pas de règle sans exception et que cette exception je l'ai trouvée 
au bout de la France , dans la patrie du printemps éternel , sur le 
rivage fleuri de la Méditerranée, à Nice. 

Cette charmante petite villo possède un ravissant Casino, où se 
donnent, pendant la saison, des bals masqués et ces fêtes travesties, 
qui réunissent l'élite de la société locale et de la colonie étrangère, 
ont un parfum et une allure du xvme siècle, qui charme et ravit les 
habitues do cet établissement. 

Vous connaissez le Casino Niçois, son heureuse position, ses merveil- 
leux aménagements, l'habile et prudente direction qui le régit ; je 
me borne donc à vous dire que les nuits de bal masqué , l'éclairage 
est plus splendide qu'a l'ordinaire , l*s embrasures et les escaliers et 
les vestibules plus garnis d'arbustes et do fleurs , l'orchestre plus 
complet et plus magistralement conduit qne d'habitude ; toutes pré- 
cautions sont prises pour qu'aucun élément étranger ne se mêle à la 
bonne compagnie, l'admission étant exclusivement réservée aux abonnés. 

Le privilège du masque est scrupuleusement respecté, l'incognito 
sacré pour tous, sauf pour le préposé à l'entrée, qui constate l'identité 
et revendique son droit de voir tous les visages. Heureux préposé ! 
qui reconnaît son monde. 

Au silon, à vrai dire, on ne danse guère, mais comme on y cauBet 
L'esprit parisien fait assaut avec la politesse moscovite , l'abandon 
espagnol, la finesse italienne, l'urbanité de tous les mondes, et du choc 
jaillit l'étincelle: je vous laisse à penser quelle charmantes intrigues, se 
nouent quels jolis propos s'échangent! Tout Marivaux y passe! Je sais tel 
receveur général et tel diplomate qui ne donneraient pas leur nuit 
au Casino, en pareille occurrence, pour leur pesant d'or. 

Mais les bals masqués ne sont pas les seuls fleurons de la couronne 
directoriale de M. Léopold Amat; les matinées dansantes ont bien aussi 
leur charme , et les bals d'enfants surtout demandent une mention 
toute particulière. 

Qu'on me pardonne d'y revenir encore, mon excuse est dans le 
plaisir que j'y ai trouvé. Chaque fois que je retourne la lorgnette 
et que je regarde le monde en raccourci , je le trouve oharmant , et 
des grandes réalités il n'est pas toujours permis de dire autant. Toute 
cette petito colonie s'agite et se trémousse aveo l'allure et l'entrain 
des grandes personnes; leurs costumos sont frais et gracieux, quelques 
uns ont un cachet tout particulier, entr'autres l'incroyable de 4 ans ; 
le neveu du consul de Prusse, qui a obtenu tant de succès l'autre soir, 
c'est une véritable pépinière de polkeuses et de valseurs , tous s'en 
acquittent déjà fort bi?n et le savent, car oette génération de l'avenir, 
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je ne me le dissimule pas, a déjà sa petite pointe de coquetterie et 
de fatuité. Il leur plaît qu'on les regarde, et ceux d'entr'eux qui ont 
passé dix ans se considèrent déjà comme des personnages; j'ai vu, au 
Casino , parmi ces derniers des jeunes garçons qui sont déjà de 
beaux cavaliers, et de» fillettes, boutons prêts à «'épanouir, dont la 
beauté s'affirme pleine de promesses et de rayonnement. Celles-ci sont 
surtout américaines et anglaises, ceux-là principalement d'origine slave 
ou germanique. J'ai remarqué entr'autres une petite demoiselle qui 
certes ne oompte pas douze printemps , vêtue de rose et poudrée à 
la modo du siècle dernier, jupe courte et relevée, très décolletée, bras 
nus, Lisette ou Marton dans son printemps, qui m'a paru une mer- 
veille de grâce et beauté, pieds et mains aristocratiques, jambe faite au 
tour, épaules tombantes, teint de rose et do lys, chevelure abondante, 
dents de perles, regards veloutés, et s'enveloppant déjà de cette atmos- 
phère magnétique ambiante qui est le propre de la torpille, des tubé- 
reuses, et de la femme en fleurs. J'ai distingué aussi un jeune gar- 
çon costumé en page de Charles VI et portant le collant à ravir, qui 
promet d'être taillé plus tard sur le modèle de l'Apollon antique ; s'il 
avait de la barbe, ce serait déjà un parfait gentleman, il y a en lui 
l'étoffe d'un Brummel ou d'un comte d'Orsay: ces deux beaux enfants 
dansaient ensemble et l'on faisait cercle pour les regarder. Mais les joies 
enfantines, l'animation éphèbe de ce monde en miniature n'égalait pas 
l'émotion et le bonheur des jeunes mères et dos grands parents qui fai- 
saient tapisserie autour d'eux. Tous les visages étaient épanouis, -sur 
tontes les lèvres voltigeait un Bourire, les saintes jouissances de la ma- 
ternité se liraient sur tous les fronts, et les grand'mèrcs essuyaient furti- 
vement une larme. Le Casino de Nice est dans une bonne voie; qu'il 
donne souvent de semblables fêtes et je lui pronostique tous les succès. 

Pourquoi faut-il qu'après avoir énumèré ces élégantes et belles fêtes, 
je sois obligé de descendra dans la rue et de vous entretenir du car- 
naval populaire, ce qui est une toute autre paire de manches, comme 
v aurait dit, jadis, feu Buffon. 

Chaque pays a ses mœurs, ses habitudes, son cai-actère, qui se tra- 
hissent ou se révèlent surtout pendant les jours gras. A Paris, la ville 
blasée par excellence, le carnaval n'existe plus, la promenade du bœuf 
gras est devenue un mythe; mais dans le Nord, les Kermesses et les 
fêtes carnavalesques sont plus que jamais en honneur, on s'y déguise 
et l'on s'y amuse avec un sérieux et une gravité qui méritent d'être 
remarqués. En Italie, le carnaval a différent aspect; à "Venise il est 
plein de courtoisie et de politesse, à Naples et à Rome turbulent et 
fiévreux, à Florence calme, mélancolique, ennuyé, comme il convient 
à l'étape (aUa lappa). Quant au Carnevalonc de Milan, c'est une ffetc 
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tout-à-fait à part, dont les traditions depuis Saint Ambroise ont été 
religieusement conservée» et observées, et qui tous les ans attire dans 
la grande ville lombarde un grand nombre d'étrangers et de visiteurs. 

Le divertissement des coriandoli n'est peut-être pas apprécié de tout 
le monde, mais il reste du moins dans les limites du jeu et de la plai- 
santerie, tandis qu'ici les confetti sont de véritables projectiles qui 
cinglent et blessent. Impossible de se montrer dans la rue sans un 
masque protecteur; les femmes ne peuvent sortir qu'en voiture, eous 
peine d'être entourées, assaillies, pressées, renversées même parfois. Les 
joies populaires ont quelque ebose de brutal et de sauvage qui rap- 
pelle les mauvais jours du midi. C'est la seule critique que je puisse 
faire, d'ailleurs, le seul reproebe que j'adresse à ce rivage enchanté, 
mais il n'est pas de tableau sans ombre, même au pays du Boleil. 

Quant aux bals masqués des deux théâtres, il ne font guères parler 
d'eux, et j'imite leur prudente discrétion. 

Par contre, les courses du Var demandent qu'on parle d'elles et se 
recommandent à tous les titres. 

Eu inaugurant son hippodrome, Nice vient de compléter l'ensemble 
des hautes distractions qu'exige sa société d'hiver. Ni les bals multi- 
pliés, ni le théâtre, avec la comédie et l'opéra, ni le ciel bleu, ni les 
vagues transparentes ne suffisent aux touristes en déplacement; il faut 
des émotions et des secousses, pour ne pas s'engourdir dans les tièdes 
effluves d'une atmosphère trop clémente. 

Le voisinage de Monaco a été, d'ailleurs, une excellente condition 
pour assurer le succès de cette nouvelle création. Une somme de 10,000 
francs, libéralement accordée par l'entreprise de M. Blanc, a permis de 
donner deux journées à la réunion, ce qui eût peut-être été diffioile 
sans cette' précieuse ressource. Avec l'autre prix de 10,000 francs donné 
par la ville de Nice, on a pu attirer un certain nombre de chasers en 
renom, aussi avons-nous eu deux o ourses auxquelles n'ont manqué ni 
l'intérêt, ni l'imprévu. Les autres luttes, à l'exception d'un selling han- 
dicap qui terminait la 2 M journée, ne pouvaient guères intéresser les 
hommes spéciaux, car le betting était languissant. Les quinze parieurs 
qui se trouvaient sur la piste paraissaient très peu disposés à faire de 
grandes opérations, et l'événement du grand-prix de Monaco a prouvé 
que leur défiance n'était pas sans fondement. L'écurie Finot, qui avait 
les hautes faveurs du public et qui faisait l'énorme oote de 100 contre 
120 a été absolument battue moitié par la mauvaise chance d'Astro* 
labe, moitié par l'audaoieuse course de Koncevaux. Le cheval de M. 
Spinok n'a ni hésité ni calculé longtemps; prenant dès le départ la 
tête de la course, il a fait son jeu dans un bon train, prenant son 
temps et ses distances à chaque obstacle, bien qu'il ne parut guères 
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maîtrisé par son jockey. Le reste du champ, formé par Valentino, 
Druse, Mario, Flatcacber, Chantilly et Honolula, ne paraissait guères 
préoccupé par cette fuite de Ronoevaux, et se surveillait très atten- 
tivement Cependant, comme il ne restait plus que mille métrés à fran- 
chir, tous les chevaux se mirent à l'ouvrage s'égrenantun peu sur le 
parcours. Mais l'avance prise par Roncevaux était si considérable, son 
train tellement soutenu dans son affollement, que le cheval qu'on avait 
imprudemment laissé s'échapper ne put être rejoint et gagnait assez fa- 
cilement. Ce fait assez rare rappellera beaucoup mieux l'hippodrome 
de Nice aux hommes de cheval que l'accident de Portfire, qui s'est 
brisé lea reins cent mètres avant l'arrivée dans le Prix du chemin 
de fer. 

Le grand prix de Nioe a été gagné par Astrolabe. 

La réunion de Nice, comme celle de Bade, comme celle de Boulogne- 
sur-mer, emprunte beaucoup de sa physionomie au caraotére de sa vil- 
légiature. Le terrain, comme les tribunes, est occupé par un public 
qui est aussi russe que français, aussi italien qu'anglais. Il y a va- 
riété d'équipages, variété de langues, de toilettes et d'attitudes. Tous 
ces publics se coudoient sans se mêler ; chacun cherche sur l'hippo- 
drome la situation qui le séduit. On lunche, on cause, on parie, on se 
visite. On peut circuler dans les tribunes, mais on se perd dans l'en- 
tassement des équipages de toutes sortes. Le retour par la promenade 
des Anglais restera un des grands spectacles de Nioe. Mettez-vous sur 
le perron du Casino, et regardez au couchant ; tous les équipages sem- 
blent s'échapper en crevant une atmosphère de pour[ re et de vapeurs 
opalines. Les poneys sardes bondissent plutôt qu'ils ne trottent, les 
paniers disparaissent sous l'ampleur des robes, les cavaliers et les ama- 
zones semblent galoper sur les rides bleues du golfe, — tout est élé- 
gant, fleuri, parfumé — Et l'on entend toujours près de soi un 

échappé des boulevards qui vous demande: mais les malades, où sont-ils? 

Malgré ma bonne volonté, je ne saurais classer encore l'hippodrome 
du Yar, ni chanter ses brillantes destinées. loi le turf est un annexe 
des plaisirs, et je ne veux point, \ propos de steeplc-chases, parler de 
l'amélioration de la race chevaline — ces choses là n'ayant rien de 
commun. — Mais il faut reconnaître que les organisateurs ont compris 
leur rôle, et presque trouvé ce qu'ils cherchaient M. de Béthune est 
un starter intelligent et M. Dennetier comprend admirablement le mé- 
canisme de ce genre de réunions. 

Le soir même de ce second jour des courses a eu lieu le dernier 
bal costumé du oercle Masséna (olub de la noblesse) qui a obtenu un 
grand succès, o'était la réunion la plus brillante, la plus nombreuse, la 
plus cosmopolite ( un peu connue peut-être), qu'on puisse imaginer. 
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Jusqu'à deux heures du matin, il a été bien difficile de danser tant 
l'affluence était grande; les somptueux buffets ont été littéralement 
pris d'assaut, et les yeux ont été surpris par toutes les élégances ot 
toutes les beautés. Dussé-je être accusé de redite, je ne crois pas qu'il 
puisse y avoir, nulle part, autant do jolies femmes qu'à Nice, autant 
de gracieux et frais visages que dans la jeunesse anglaise et améri- 
caine, établie ici. 

Parmi les costumes les plus remarqués il faut citer celui de la jolie 
M"*Cameré, la 60ubrettedans le même travestissement avec lequel diman- 
che prochain, elle jouera la comédie, une belle Américaine, M™* Willing, 
en femme turque, costume moins exact peut-être que celui de la char- 
mante M" 0 Flory au bal Floral, mais beaucoup plus seyant, Miss 
Patcrson ravissante en Espagnole, M** Hawkins en Nuit étoilée, tunique 
et voile de crêpa noir et étoiles d'argent, une colombine très réussie, une 
jeune Allemande, riche héritière qui n'aime pas à être nommée dans 
les journaux et dont nous regrettons la modestie, M"° E.... en violette; 
ses doux yeux, son fin profil , sa taille élégante prêtaient un nouveau 
charme à sa simplicité qui ne l'empêche pas d'être une des rcir.es de 
Nice, la jolie et aristocratique M"* Wbite en marguerite, un brelan 
de Chinois des plus amusants et d'une authenticité incontes'.aVe, une 

autre Colombine, avec le costume traditionnel, etc., etc J'en passe 

et des plus belles, car il faudrait les citer toutes. 

Parmi les femmes non costumées, on admirait la bello princesse Can- 
tacuzène que je n'ai jamais vue plus à son avantage, regard profond, 
ardent et chaste à la fois, sourire voilé, physionomie vive et spirituelle." 
elle était toute eu blanc. M" 0 de Bsckendorff qu'on avait déjà beaucoup 
remarquée aux courses du matin, en toilette grisn et bleue, laissait voir 
ses belles épaules, sa poitrine marmoréenne, toute la splendeur de sa 
beauté sympathique et si naturelle, elle est autorisée plus que toute autre 
à av^ir des prétentions, nulle femme cependant ne paraît moins en 
avoir, M"* d'Audiffret, une Espagnole très remarquée et que beaucoup 
de gens considèrent comme la plus jolie femme de la saison. Je n'ose me 
prononcer à ce propos de crainte de me faire arracher les yeux : je me 
borne seulement à rappeler un dicton très accrédité : M"* de Cessoles tou- 
jours belle, aussi belle, plus belle peut-être que lorsqu'elle fit son entrée 
dans le monde, il y a seize ou dix-sept ans. Le temps a marché, ses 
amies sont devenues de vieilles filles ou dos mères- de famille déjà las* 
sées du monde, elle est restée toujours jeuno, radieuse et souriante 
dans l'épanouissement de son immuable beauté. Et qu'on ne trouve 
pas mes éloges exagérés. Il est vraiment impossible de voir une plus 



belle personne que M 11 * de Cessoles; pour elle comme pour M"" Willing 
une autre beauté du môme genre, aussi typique, aussi complète, le 
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temps est demouré an oourtisaa qui n'a pas môme effleuré de sou aile 
«es ravissantes jeunes filles. 

Quoiqu'il en soit: les fêtes du cercle Masséna ne font pas oublier 
celles du Casino : le Casino est unique pour l'organisation des bals et 
des réunions; l'orchestre y est exce^L'Ut ; l'aménagement des salons des 
mieux appropriés; nulle part 1 > m.itiuées et les soirées dansantes ne 
sauraient être plus attrayants et pourtant il y a des béotiens à Nico 
qui répètent à plaisir: 

— Le Casino!... allous donc!... est-ce qu'il existe?... est-ce qu'on y va?... 

Et cela, parce que trois ou quatre femmes qui de leur propre autorité 
se sont sacrées reines de la modo et de la société veulent faire bande à 
part et ne pas y mettre les pieds, parce que certains homme.-s, véritables 
moutons de Panurge, se figurent que cela est arrivé et s'empressent de 
sacrifier aux préjugés de coterie, comme si l'exception constituait la 
règle. Non, la minorité dissidente ne représente pas le monde. Le monda 
ce nV«t pas ces quatre on cinq dames séparatistes qui ne vont pas au Ca- 
sino, ou qui un font fi; c'est au contraire les 400 ou 500 jeunes femmes et 
jeunes tilles dont sont fières la société de Nice et la colonie étrangère, 
qui dansent, s'amusent et ne se préoccupent guères de coterie. Une fois 
de plus je m'insurge contre l'opinion préconçue et le parti pris: de même 
qu'ailleurs le mot fout Paris, ici l'expression on fait ceci, on ne fait pas 
cela est absolument sans portée et sans signification. A quoi bon se 
mettre à la remorque de conventions absurdes? Le vrai monde ce sont 
les belles jeunes femmes et les élégantes jeunes filles, l'orgueil des 
familles et la joie du foyer, les muses de l'entrain et do la gaité, et ces 
divinités ne dédaignent pas d'avoir pour temple le Casino Niçois où 
chacun se plait à leur rendre des hommages. 

Mais c'est abuser de la digression, et j'arrêterais ici mon courrier si 
je ne voulais vous transcrire huit vers qui m'ont paru curieux et une ré- 
clame américaine qui ne manque pas d'originalité. 

Deux quatrains ne valent peutêtro pas un poème, pourtant les deux 
suivants méritent d'être oités. 

Le premier a été fait à propos d'un avare célèbre : 

Monsieur P..., quand la nuit nous rend l'obscurité, 

Semble en î-tre tout attristé; 

Mais ce n'est pas à cause d'elle, 
C'est parce que lo jour épargne la chandelle. 

Le second e.st un échantillon de la poésie industrielle mise jadis à la 
mode par le père Aymès. Il est affiché dans la vitrine d'un coiffeur: 

Et que me fait des ans le poids et la rudesse, 
Si ma t£te toujours garde un air do jeunesse, 
Et si, par la liqueur dont ici l'on se sert, 
J'empîche de paraître et l'automne et l'hiver? 
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Mais nos réclames Françaises seront toujours dépassés en comique de 
haut goût par les annonces Américaines. 

En voici une, extraite d'un journal de New-York. L'auteur est 
une lady : 

c J'ai juste vingt ans, mais je ne veux pas me marier avant d'avoir 
deux ans de plus. J'ai fait de bonnes études. J'aime à m'occuper de 
tous les travaux de mon Age, tels que la confection du pain, des gâ- 
teaux, le blanchissage des chemises ; je sais broder et coudre ; je sais 
patiner, monter à cheval, danser, jouer du piano, filer au tour, faire 
enfin tout ce qu'on peut attendre raisonnablement d'une personne de 
mon sexe. Quant à l'équitation, j'en sais assez pour faire le pari suivant: 
le premier venu n'a qu'à m'amener deux chevaux; j'en choisirai un; 
j'aurai dix pieds d'avance ; si, aveo l'autre cheval et dans l'espace d'un 
mille, il peut m'attraper, je lui appartiendrai ; dans le oas contraire, 
le cheval deviendra ma propriété. 

c Je suis hydropathe, je ne prends ni thé ni café, et n'ai pas de corset. 
Je crois aux droits de la femme, mais ne trouve point convenable 
qu'elle se môle de politique. Je ne suis ni grande, ni petite, ni grosse, 
ni mince, je suis comme je suis. Je veux que mon mari ne touche ni 
aux liqueurs, ni au tabac. Il peut être jeune ou âgé, riche on pauvre, 
mais il faut qu'il ait reçu une bonne éducation et qu'il me laisse libre 
de faire mes volontés. » 

La réponse ne s'est pas fait attendre: 

« Je suis blond, je louche à peine et j'espère hériter d'un onole; je 
suis robuste, adroit, capable de tout ; aveo ma femme, je serai souple 
comme un gant. • 

Puissent ces aimables jeunes gens s'épouser dans le délai fixé! 

M. K. 



P.S. — Je rouvre ma lettre pour vous donner des nouvelles. Fuad- 
Pacha est mort — La Cruvelli (M"" Vigier) donne un conoert demain. 
A bientôt les détails. 
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LES AWrEnlCAIKTBB. 

CONCERT DE BIENFAISANCE DONNÉ PAB LA VICOMTESSE VIGIER 
AU CASINO DE NIOE. 

Je ne sais si octte saison commence une nouvelle phase de la vie 
à Nice, mais l'observateur pourrait trouver que la villégiature d'hiver 
se modifie de pluB en plus. Les réunions bruyantes ont remplacé les 
fêtes intimes , on panse à la promenade des Anglais presque tout le 
temps qu'on donnait autrefois aux exounions. Les malade b seuls savent 
trouver encore quelque coin silencieux au pied d'un rocher où le murmure 
de la vague étoufiV l'écho de la vie tumultueuse des casinos et des 
cercles. Je parle de santé, mais il y a ici une colonie de jolies femmes 
qui ne séjournent que pour perdre les tons trop accentués de leur race 
énergique. Une vingtaine d'adorables Américaines qui au commencement 
de la saison avaient je ne sais quoi d'âpre, d'indocile, et de masculine 
énergie, ont entrepris une cure de beauté assez singulière. On leur re- 
prochait à Paris d'apporter dans une société un peu molle, une phy- 
sionomie trop sévère à force d'être correcte , des mouvements trop 
mesurés, des attitudes trop vraies, et elles se sont décidées la plupart 
à faire à Nice une sorte de quarantaine, pendant laquelle elles cher- 
chent, passez moi l'expression, à s'affadir un peu. Au contact prolongé 
de cette lumière bleu&tre , et de cette atmosphère un peu laiteuse, la 
crudité du teint, la saine vigueur des tissus, tous les avantages, pri- 
vilège d'une jeune race, disparaissent et font place à ces épidémies de 
convention qui ne s'aocommodent ni des lumières trop crues ni d'une 
vasoularité trop marquée. 

Au mois d'avril toute cette pépinière de beautés, toute cette éblouis- 
sante couvée, fille de l'azur tranquille et des vapeurs opalines partira 
pour la grande saison parisienne, mais l'émigration ne se fera pas d'un 
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seul ooap, car la colonie n'est pas toute au même degré de préparation; 
les unes, d'étoffe plus dure, de oaractère plus rebelle manqueraient leur 
entrée et compromettraient leur succès si elles risquaient prématurément 
leur début; les autres plus malléables, mieux disposées, ayant respiré 
déjà d.ins les milieux élégants ou plutôt pressenti la grande vie, n'at- 
tendent qu'un signal pour entrer dans ce tournoi qui deviendrait 
bien banal si de grandes personnalités n'y apportaient chaque année un 
peu d'esprit et beaucoup d'imprévu. 

Je faisais toutes ces reflexions avant-hier au concert de M me Vigicr, 
ce concert annoncé depuis un mois et qui chaque annéo, est un des 
événements de la saison. Ce concert a été pour moi, à la fois, une grande 
consolation et un grand allégement. Je m'explique. Un de mes souvenirs 
d'enfant qui m'étaient le plus vivants était celui-ci. Un jour, à l'une 
des mes sorties du couvent, j'allais avec M. et M"* Marrast et M. Ledru- 
Rollin, (je me souviens comme si cela s'était passé hi-r), à une repré- 
sentation de la Nonna. C'était, si je ne me trompe , sous la présidence 
et j'allais au théâtre pour la seconde fois. J'ai raconté ailleurs l'im- 
pression que j'éprouvai à ma première sortie: Raehel, la Marseillaise... 
l'étonnement immense que j'éprouvai, l'admiration sans borne que je 
manifestai. Eh bien! la Cruvelli m'imposa le môme enthousiasme. Je 
nie sentis transportée devant cette grande beauté qu'elle prfitait à la 
dru idesse antique, je revois ses admirables bras, la masse do ces cheveux 
bruns merveilleusement disposés; j'entends sa voix aux notes graves et 
profondes. Son apparition semblait évoquer un souvenir. Cette femme 
aux accents inspirés, à la beauté sculpturale, aux traits empreints de 
noblesso et de grandeur, à l'attitude sévère et calme, me laissa une 
profonde impression. J'y pensai souvent, j'y pensai sans cesse. C'était 
bien là la madone de l'art, la prêtresse antique. 

Je vivais dans ce souvenir. Bien des années s'étaient écoulées: je 
savais vaguement qu'elle avait renoncé au théâtre, qu'elle était deve» 
nue ce quelles journaux appelent une grande dame, mais je ne pouvais 
la voir ni la comprendre, autrement qu'elle m'était apparue. Cette 
émotion qu'on éprouve en se rappelant une sensation douce et profonde, 
était aocrue encore par l'aiguillon de la curiosité. Je voulais voir 
l'héroïne, la grande artiste inspirée. 

Il y a dix jours environ un me montra au Casino une femme très 
forte, replète, d'un âge mur, habillée à l'enfant aveo une robe courte, des 
cheveux blonds qui paraissaient sales et flétris comme tous les cheveux 
dont les procédés chimiques transforment la couleur naturelle, répandus 
sur les épaules, nue énorme protubérance de tournure de satin rouge d'un 
volume invraisemblable produisant l'efiet le plus bizarre, un grand 
bâton de pèlerine à la main ressemblant à un gigantesque parapluie. 
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Les pieds robustes prenaient sur le sol un appui solide et semblaient 
se fatiguer à supporter l'ensemble volumineux tt bizarre, anormal, dis- 
gracieux, antipathique môme que j'avais sous les yeux et ''on me 

dit: tenez de ce côté, regardez, voici la Cruvelli. Je me récriai, soute- 
nant que la chos> était absolument impossible puisque la Cruvelli 
était une grande artiste intelligente et brune. Autrefois, certainement 
répondit mou voisin , mais aujourd'hui elle est grande dame , et elle 
s'habille en grande dame. On appelle cela, paraît il, s'habiller en grande 
dame!... J'exprimai mon étonnement par un ah'.... que mon interlocu- 
teur ne parut pas comprendre et je demeurai triste, silencieuse, pres- 
que consternée. Mon poétique souvenir, mon culte profond, mon admi- 
ration enthousiaste se trouvaient presquo ridiculisés par cette seconde 
apparition à 18 ans de distanoe. Je doutai de bonne foi, sans lutter, 
ne voulant pas descendre à ce qu'on appelait la réalité; et quand le 
soir du concert , je pénétrai dans le grand salon du Casino , je re- 
tournai à mes souvenirs d'enfant. La Balle d'ailleurs prêtait à toutes 
les illusions; le public incessamment renouvelé ne vieillit jamais. Y 
eut-il jamais au théâtre plus d'éclatantes beautés, plus de somptueuses 
parures? Quels sont les maîtres plus jeunes et plus célèbres qun Verdi? 
Et je dis plus, jamais salle montnvt-elle plus d'admiration dana son im- 
patience et plus de sympathie dans son attitude, plus de longanimité 
dans 6on attente un peu trop prolongée, un instant, pour ne pas ressentir 
le chagrin que cause toujours l'implacable contraste du passé et du 
présent, je me sentis prête à fuir. Mais il se fit un s^rand silence et 
l'orohestre joua les premières mesures de l'air d'Attila. Une femme 
s'avance sur la scène au milieu des applaudissements qui saluacent son 
entrée C elait bien la Cruvelli et non pas le gros poupon ma- 
quillé que la veille on m'avait montré sons une toilette do satin cra- 
moisi. L'artiste portait une toilette blanche, simple. Cependant ses 
cheveux étaient blonds... Pourquoi, mon Dieu! des cheveux blonds? Je 
n'avais pas encore trouvé de réponse qu'elle jeta à la foule les pre- 
miers mots de Bon grand air qui, a été le plus beau morceau de cette 
soirée... 

Et je bénis mille fois le concert de bienfaisance, car grâce à lui, 
je venais de retrouver la grande chanteuse, la remarquable artiste qui 
jadis m'avait si profondément bouleversée , et il me sembla retrouver 
aussi toutes les chères illusions de ma jeunesse. Sans ce bienheureux 
concert je quittais Nice, persuadée que l'artiste tant admirée autrefois 
s'était métamorphosée eu acceptant les modes ridicules sous lesquelles 
de mauvais plaisants me l'avaient montrée. Je suis certaine maintenant 
d'avoir été mystifiée. Cette femme aux chiffons discordants , aux che- 
veux teinta tombant dans le dos, au badigeonnage de théâtre forain, 
13 
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cet épouvantail des petits oiseaux, la personne en un mot qui s'affublait 
de cetétrange accoutrement qu'aucun mari ne pourrait permettre, ne 
saurait acconsentir à promener, n'était pas, no pouvait être la Cruvelli. 
Grâces en soient rendues à Dieu! C'eut été trop triste. 

Pour en revenir au concert, la première partie était de beaucoup 
la plus remarquable. Quant à la polka ebantée c'est une composition 
fort originale et admirablement traitée dans les nuances; les paroles 
80 détachent de la musique comme les rubis d'un collier d'or; o'est 
frais, sonore, d'un' éclat mesuré et dans un style plein do facile dis- 
tinction. La mémoire musicale des auditeurs retrouvait là peut-être 
des phrases presqu'entières de la cavatine des Vêpres Siciliennes, mais 
l'enchâssement est irréprochable. 

Quant au dernier acte de l'Africaine il eût obtenu le plus grand 
succès 6ans une naïveté des décors, réellement inacceptable. La scène 
est vide, l'Africaine n'est pas en scène; au beau milieu s'étale un 
mancenillier si touffu, si invraisemblable de couleurs, de fruits, de fleurs 
qu'on dirait un homme déguisé en pommier, et qui va tout à coup 
prendre la parole, ce n'est pas un végétal de tropique , c'est une mé- 
tamorphose d'Ovide... après le passage du Dieu. 

N'importe; ce concert a produit dix-sept mille francs environ, les 
pauvres béniront demain le nom de M"* la vicomtesse Vigier; inclinons 
nous devant le grand talent mis généreusement au service de la bien- 
faisance, mais pour l'amour du ciel , qu'elle s'insurge , poursuive et 
démasque la Sosie impudente , la pouponno grotesque , que quelques 
malveillants affectent de prendre pour la grande artiste, la femme 
élégante et distinguée qui s\>3t appelée la Cruvelli. Il y a là assu- 
rément supposition de personne, et l'erreur générale a été le fait d'une 
ressemblance fortuite dont moi même j'ai été la dupe. 

En somme, le concert a été magnifique. M. Scuderi l'habile violo- 
niste a soulevé les applaudissements les phis enthousiastes, bcs varia- 
tions sur le Trovatore lui ont valu une véritablo ovation. M. Weiss a 
fait chanter son violoncelle avec une maestria et une expression tou- 
chantes; M. Patete, l'accompagnateur, a laissé voir dans un rôlo effacé 
qu'il est un grand artisto, l'orchestre était au dessus de tout éloge ; 
quant à la façon dont l'atrium et la salle avaient été disposés, dont 
le contrôle avait été organisé, on ne saurait assez louer les ordonnateurs 
de cette fête ; aucun embarras, aucune erreur, aucune confusion. Je féli- 
cite sincèrement M. Amat du chois de ses maîtres de cérémonies. 

M. R. 
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SONNETS ET POÉSIES INÉDITES 



JêJL PUR MB. 

Voyez cette blanche maison 
Dont le toit sous les arbres fume. 
Un jardin que clôt un buisson, 
Des carrés où croît lo légume; 

Un verger planté de pommiers 
Dont les pommes tombent dans l'herbe, 
Une aire étroite où les fermiers 
Battent en cadence la gerbe. 

Sous le jardin, un ruisseau clair 
Où la laveuse qui se penche 
Blanchit le linge qu'au grand air 
Elle fait sécher sur la branche. 



LA PÊOHB, 

0 belle pêcheuse, au pied do la côte 
Où les eaux du lac baignent un rocher, 
Voub suivez des yeux la ligne qui flotte 
Et dont les poissons n'osent approcher. 
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Aucun prisonnier, 6" pêcheuse avide, 
Au liège donnant n'imprime un frisson; 
Vous remporterez votre panier vide: 
Cessez, croyez moi, la pêche aux poissons. 

Voulez vous p£hher de façon certaine? 
Lancez un regard; amorcez-le bien, 
Vous attraperez des cœurs par centaine, 
Et déjà, bon Dieu! vous tenez le mien! 



F. Ponsaed. 



Italien nés 



UN BAL D'ANNIVERSAIRE À NICE 



Nice, 4 février 1869. 

A M r le Baron Stock, 

Votre correspondant ordinaire nie cède aujourd'hui la plume et c'est 
pour moi un grand plaisir, mon cher Baron, d'avoir à voua rendre 
compte du bal le plus animé et le plu* réussi qui ait été donné ici, 
je crois. C'est le 3 février qu'a été fêté au Grand Hôtel l'anniversaire 
du mariage de M' et M"* Urbain llattazzi. La façade étincelait de 
lumières, la rampe était allumée, des gendarmes à cheval surveillaient 
le défilé des voitures et veillaient au maintien du bon ordre: les ves- 
tibules , les galeries et les escaliers étaient transformés en bosquets , 
toutes les embrasures en jardinières, l'aspect des nombreux salons était 
éblouissant; éclairage à gioino, décoration coquette, des fleurs partout, 
sur une estrade l'orchestre du grand théâtre, sur un triple rang do bau- 
quettes et de fauteuils les plus jolies femmes de la société Niçoise et 
de la colonie étrangère; les hommes portaient presque tous des noms 
illustres; les uniformes étaient nombreux et la plupart des poitrines 
étaient chamarrées de brochettes et de décorations; l'Italio était aussi 
représentée ; un certain nombre des amis et collègues de il r llattazzi 
habitués à fêter avec lui cet anniversaire, avaient fait le voyage de 
Nice, et entouraient l'Araphytrion. Je ne nommerai cependant personne 
et je no décrirai aucune toilette, pas même celle de la maîtresse de la 
maison, qui pourtant était une merveille d'élégance et do simplicité , 
me bornant à dire que deux jolies personnes, l'une américaine, l'autre 
allemande ont été proclamées les reines du bal et ont avec le plus 
charmant enjouement aidé M"" llattazzi & donner à cette fête un en- 
train auquel ne sont plus habitués nos salons de Paris; l'une portait 
une robe blanche lamée d'argent, l'autre une simple robe lilas recou- 
verte de mousseline blanche, une vraie robe de jeune fille. 

On a dansé des valses, des quadrilles et des polkas à n'en plus finir. 



Digitized by Google 



190 LES MATINÉES 

Quant au cotillon baptisé du nom de l'héroïne du roman en vogue, 
de Louise de Kelner , il a obtenu le plus grand succès, l'ingénieuse 
hôtesse y ayant donné tous ses soins. Il comptait seize ou dix-huit 
figures, et les jouets qui y ont servi étaient surprenants de fraichenr 
de luxo et de coquetterie; ils arrivaient de Paris et sortaient des ma- 
gasins de Giroux. — Les principales figures étaient: la pomme, la 
pêche, le Champagne, les dépèches télégraphiques, les œufs, le mirliton, 
le dé, le steeple-chase, les chevaux romains surtout, une figure un peu 
politique. 

La Pomme. Les jeunes gens munis d' une pomme renouvellent le 
jugement de Paris, avec cette difficulté que le choix n'est plus à faire 
entre trois déesses, mais entre cent. 

La Pèche. Trois petits bonshommes de carton sont placés au mi- 
lieu de la salle ; leur tète est inunie d' une tige en fer recourbée ; 
chaque jeune fille, à tour de rôle, remet à trois jeunes gens une ligne 
dont le cordonnet est terminé par un anneau. Ceux-ci placés à distance, 
doivent pêcher le bonhomme de carton en faisant entrer dans 1' an- 
neau la tige recourbée. Combien de fois, semblables aux pêcheurs de 
la Seine, ils tirent leurs lignes croyant tenir enfin le bienheureux 
bonhomme, car le premier qui réussira doit danser avec la jeune fille. 

Jje Chantj>ar))>i>. Deux jeunes gens sont amenés à une jeune fille , à 
l'un elle donne un verre de Champagne, à l'autre une valse. 

Les Dépêches télégraphique*, Les misses apportent la dépêche au 
jeune homme de leur choix: il l'ouvre et trouve une blouse en papier, 
c'est un pierrot, un arlequin qui fait un effet des plus comiques sur 
les uniformes et les habits noirs. 

L'Œuf contient une casquette originale, un chapeau de mandarin, 
un nez de perroquet qui complètent avec bonheur le costume précédent. 

Le Mirliton : une plume est enfermée dans un mirliton percé aux 
deux extrémités; une jeune fille chasse la plume en soufflant et celui 
qui est assez adroit pour la saisir, a droit à une valse. 

Le Dé. Six cavaliers jouent aux dés avec une danseuse. 

Le Steeple Chase. Des cartons portant le nom d'un cheval sont remis 
aux danseurs qui cherchent ensuite la dame qui a reçu 1' écran por- 
tant le même nom. 

Les chevaux du Capitole, étaient dt: longs rubans aux couleurs ita- 
liennes auxquels les jolies dames attelaient leurs danaeurs qui arrivaient 
à coups de fouets pour saisir un drapeau. La houlette enchantée, les cosa- 
ques, les colis de chemin do fer, toutes les figures en général ont été 
très appréciées. Puis on a servi un souper homérique , des poissons 
monstrueux , des poulardes truffées, des plats et des entremets que 
Brillât-Savarin eut aimé à décrire, des vins qui dataient du déluge, 
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clu Champagne à flots! Les Vatels niçois s'étaient piqués d'honneur et 
le sommelier avait choisi se» bouteilles derrièrti les fagots. Cent dames 
environ se sont assises à une série de petites tables dans une longue 
galerie, et les danseurs affamés n'ont pas réussi à épuiser les nombreux 
buffets placés dans une autre salle où un somptueux souper était servi à 
200 personnes debout ; puis on s'est remis à danser, et les derniers 
accords de l'orchestre ont salué les premières clartés de 1' aube mati- 
nale. Si, parva lied componere maquis, si le chansonnier populaire a dit 
du grand empereur: 

« On parlera de sa gloire 

• Sous le chaume bien long trmps. » 

je crois que Nice se souviendra long-temps aussi du bal donné par 
M r et M"" 1 Urbain Rattazzi. Ce qui m'a frappé le plus, du reste, dans cette 
réunion, c'est la cordialité, l'harmonie, l'assimilation pour ainsi dire 
de tous les invités au maître et la maîtresse de la maison: les Niçois 
et même les étrangers semblaient heureux de fêter à la fois l'émincnt 
homme d'état italien et le mari de l'auteur de Louise de Kelner. 
C'était une véritable fêto de famille d'un entrain et d'une animation 
sans pareils. 



Léon Ca&tainq. 
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CHRONIQUE DE LA MODE PARISIENNE 



Mon cher Baron , 

Vous mo demandez mon appréciation sur nos toilettes parisiennes , 
comme si le salut de l'Europe tenait à une coiffure ou à une robe. 
Si j'avais les crayons spirituels de Cham, à défaut des vôtres , que de 
silhouettes amusantes je vous enverrais! Il n'y a plus de parisiennes 
dans le nouveau Paris que nous habitons. Le type en a complètement 
disparu. On s'habille tous les jours comme en plein carnaval. Et les 
femmes les plus honnêtes se fout, pour ainsi dire, des têtes impossibles, 
sous le prétexte de suivre les modes du jour. Encore s'il n'y avait 
que des coiffures ébouriffées et superposées en perruques Louis XIV, 
mais la tournure a pris des proportions tellement gigantesques et 
tellement volumineuses qu'elle est aujourd'hui une monstruosité. 

Si les femmes possédaient naturellement des ondulations aussi ac- 
centuées que celles de la croupe du chameau, songez à leur désespoir 
bien légitime. Elles chercheraient tous les moyens imaginables pour 
les dissimuler, tandis qu'elles font aujourd'hui tous leurs efforts pour 
ptoduire ce qu'elles n'ont pas, très-heureusement pour elles. C'est & 
qui su met en quête du ridicule et finit par le trouver. Le mauvais 
goût, ou plutôt lo goût étranger domine la mode. 

Nous ne faisons plus la loi, nous la subissons. — Nous empruntons à 
chaque nation un ajustement typique, et nous en composons un ensemble 
ridieule et grotesque dont h. s pnri-iennes de la décadence s'affublent 
avec enthousiasme. Nous voulons faire revivre des époques déjà bien 
loin de nous, et nous leur prenons tous leurs costumes, sans en avoir 
ni les mœurs, ni les usages, ni la haute position sociale. 

Les marquises du temps de Louis XV portaient des paniers sur les 
hanches, afin de s'allonger la taille en corselet de guêpe et d'abeille. 
Les femmes à la mode d'aujourd'hui mettent leurs paniers en guise 
de tournure, et portant des bottes tant soit peu cascadeuses et compro- 
mettantes. Enfin, mon clu-r Baron, si vous voulez mon opinion de chro- 



Digitized by Google 



ITALIENNES 193 

niqueuee, nous nous habillons en courtisanes et non pas en femmes 
élégantes et honnêtes. 

D'où vient cette plaie sociale qui gangrène le monde féminin ? Du 
besoin d'éblouir quand même et de paraître plus qu'on n'est en réalité. 
Plus d'une femme se perd de réputation , sans commettre le péché 
mortel. Peu lui importe!.... Elle achète pour mille francs de faux 
diamants ; mais elle fait croire qu'elle en a pour vingt à trente mille 
francs de vrais. Les autres femmes qui font l'office dans les salons 
de commissaires priseurs, estiment ces trente mille francs de faux dia- 
mants à soixante mille, et crient au scandale, parce que le mari de 
Madame Trois Etoiles n'a qu'une plaoe de deux mille francs par an. 
Les vaniteuses qui sont obligées de représenter et d'aller dans le monde 
officiel , sans en avoir les moyens , ne se contentent plus d'avoir la 
beauté et la jeunesse comme principale mise en scène de leur toilette. 
Elles achètent toutes les épaves ('e coquetterie des femmes à la mode, 
et elles en ont le pâle reflet. Où est le temps où la femme vraiment 
honnête osait se montrer en robe de mousseline blanche avec une 
ceinture de ruban , et coiffée tout simplement aveo des bandeaux 
plats et un chignon grec par derrière? En était-elle moins jolio et 
moins élégante ? Non certes Elle était plus respectée, plus honorée et 
plus admirée. On savait que. sa position sociale ne lui permettait pas 
d'afficher une toilette "luxueuse et on lui savait gré de rester honnête 
femme. 

Nos mœurs n'étaient pas encore dégénérées à ce point que l'habit 
rapé de l'homme fidèle à ses convictions nVût plus ses grandes entrées 
dans les salons les plus accrédités. Autrefois c'était l'homme et la 
femme qui imprimaient leur personnalité à leurs toilettes. Aujourd'hui 
c'est l'habit qui fait l'homme , et le costume qui fait la femme. Les 
femmes sérieuses, intelligentes et instruites sont rares. Il n'y a plus que 
des poupées qui savent tourner les yeux et répéter toujours la même 
chose. Tristes conséquences des modes du jour et de la société actuelle ! 

La femme ne vent plus vieillir. A quarante ans «jlle en avoue à 
peine vingt-cinq. A cinquante ans, elle n'en a pas encore trente. Les 
vieilles coquettes sont devenues les caricatures parlantes et ridicules 
des folles déesses du jour. Elles n'ont plus de cheveux blancs depuis 
les teintures en vogue. Elles se font un visage d'emprunt, et par cela 
même que leur audace égale leur ridicule, elles s'imaginent qu'on leur 
accorde une admiration qui n'est autre qu'un étonnement pénible. 

Les salons de Paris sont encombrés de tous ces vieux printemps 
sans fleurs et sans verdure. Il n'y a donc plus de causeries aimables 
et bienveillantes. Quand la femme savait vieillir, elle aimait et proté- 
goait les jeunes filles, parce qu'elle se voyait refleurir en elle*. Aujour- 
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d'hui, la vieille femme se pose en rivale de la jeunesse. La jeune fille, 
an contraire, veut tout savoir, et parle en femme expérimentée. C'est 
un cataclysme social des plus inquiétants pour l'avenir, car, s'il n'y a 
plus de vieilles femme», par contre il n'y a plus de jeunes filles. C'est 
en vain qu'on cherche Sainte Mousseline dan* les salons, elle n'existe 
plus. Les jeunes filles se coiffent en échevelées et portent d<s toilettes 
extravagantes qu'on l<ur pt-rmetrait a peine quand elles seraient toutes 
jeunes femmes. Elles valsent et elles cotillonnetit au bras du premier 
venu. Les mœurs et les toilettes étrangères dominent aujourd'hui le 
monde. Paris n'est que le reflet do la Russie, de l'Amérique, de l'An- 
gleterre et de l'Allemagne. 

On parle de réformes importantes dans les toilettes et dans les 
coiffures. Il serait temps de mettre un frein à l'extravagance de la 
mode, qui est la cause positive et sérieuse de la décadence sociale. Les 
femmes n'ont plus qu'un but dans la vie — la toilette. — Pour l'ac- 
quérir et la conquérir, elles se mettent toutes en campagne. Les unes 
spéculent sur leur beauté et sur leur jeunesse. Les au tri' s ruinent leurs 
maris et compromettent l'avenir de leurs enfants. C'cat à qui préteud 
et veut être la plus belle. Du moment que madame une telle porte 
une robe de cinq cetits francs, madame Trois Eloiks, qui a une position 
bien inférieure à la sienne, en commande une de mille francs. C'est 
ainsi qu'on en est arrivé à mettre des robes de (rois mille francs pour 
aller dans le monde. En est-on plus jolie, plus jeune et plus élégante ? 
On ressemble à une châsse. On marche aveo plus de difficulté, car il 
faut faire manœuvrer derrière soi deux mètres de traine. Les femmes 
s'habillent en fées et en déesses, et ne consentent plus à être de 
simples mortelles. Elles se font adorer, mais on ne les aime plus comme 
autrefois, et ces mêmes hommes qui brûlent l'encens de la flatterie à 
leurs pieds, ne sont plus capables d'abnégation respectueuse et de dé- 
vouement exalté. Ce sont les femmes d'aujourd'hui qui ont fait les 
hommes ce qu'ils sont. Ils ont préféré s'en aller plutôt que d'entendre 
toujours parler chignons et toilettes. Les femmes ayant perdu l'habi- 
tude de causer de choses sérieuses, instructives et amusantes, les hommes 
sont allés causer au cercle des événements et des scandales du jour. 
Ils ont fait camp à part. A qui la faute ? Quand le* femmes seront 
de vraies femmes et qu'elles ne s'habilleront plus en courtisanes, les 
hommes reviendront à elles, soumis, fidèles et respectueux. Quoi que 
fassent les femmes honnêtes et les femmes du très grand monde, la 
lutte sera toujours inégale, du moment qu'elles voudront prendre les 
toilettes, les allures et le langage des déesses du Bois de Boulogne, 
car elles n'auront ni l'entrain, ni le savoir faire de toutes ces femmes 
élevées pour la plupart dans la fumée sociale. 
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La grande dame n'a plus ses fournisseurs spéciaux. Ello a le four- 
nisseur de ces dames. Elle coudoie les plus illustres drôksses, et elle 
porte sans le savoir les mêmes toilettes que la maîtresse de son mari. 
Monsieur no paie les toilettes de ses protégées qu'à une seule condition 
absolue: c'est qu'elles seront habillées exactement comme M m " la du- 
chesse et comme M me la comtesse. 

Les cheveux à la Frédégondc font fureur cet hiver. Vous connaissez 
Frédégonde, mon cher Baron, d'après Anquetil, mais vous ne savez 
pas ce qu'est la Frédégonde du compositeur Hervé. C'est bien difficile 
à vous dire, où plutôt à vous écrire. Le succès de cette Frédégondc 
est prodigieux. On se coiffe comme elle. Et si les femmes osaient pour 
prouver qu'elles sont pour le moins aussi belles et aussi statues, elles 
se mettraient pour tout vêtement une cbemise de lin et une peau de 
mouton. L'excentricité des coiffures et des costumes nous conduira in- 
failliblement à une réaction imminente. Mais quand se produira t elle? 

On a commencé par porter des robes qui balayaient les rues et ramas- 
saient les immondices, puis on les a éeourtées jusqu'au dessus des genous, 
et maintenant on les retourne par derrière en gros paquets informes, 
auxquels on donne le nom de tournures et de paniers. Quand cette mode 
n'est pas exagérée et que la femme est grande, mince et bien faite, 
elle ne manque pas d'une certaine élégance et d'une certaine distinction. 
La classe bourgeoise et la classe ouvrière n'ont pas encore osé mettre 
en tournure les paniers qu'elles tiennent i\ leurs bras. Les traînes de 
cour sont aussi un très grand inconvénient pour toutes celles qui ne 
savent pas les porter, et qui ne savent pas les rejeter en arrière. L'é- 
légance est un don. C'est une intuition. Elle consiste dans la tournure, 
dans les manières, dans le langage, dans la démarche, dans un je ne 
sais quoi, qu'il est impossible de définir, mais qui captive et qui charme. 
Une femme peut être très jolie sans être élégante. De même qu'on peut 
acheter une toilette splendide, sans acquérir pour cela aucune élégance. 

Ce qui a presque annulé l'élégance eu France, c'est l'uniformité des 
costumes. Chaque classe n'a pas voulu rester ce qu'elle était. Et il en 
est résulté une confusion inintelligente et déplorable dans l'ensemble 
des toilettes, dans les usages et les coutumes. L'ouvrière a voulu être 
bourgeoise, et la bourgeoise grande dame. Le bonnet si coquet et si 
fripon de la grisette a disparu pour faire place au chapeau empanaché 
ou surchargé d'un buisson de fleurs. La grisette parisienne est devenue 
laide, parce qu'elle n'a pas voulu rester grisette. 

Il y a aussi des femmes r.ssez naïves pour s'imaginer que l'eicen- 
tricité est de la suprême élégance et qui tombent dans l'ornière du 
mauvais goût et du ridicule. 

Comment leur crier gare? La plupart ferment l'oreille pour 
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ne rien entendre et suivent leur fantaisie. Règle générale: plus nue 
femme est laide et disgracieuse , plus elle se met en évidence comme 
costume. 

Au lieu do s'effacer et de disparaître dans l'ombre, elle tient à res- 
sortir du cadre et à porter les couleurs les plus voyantes et les plus 
perfides pour sa laideur. 

En fait de modes typiques , la fantaisie se permet tout ce qu'elle 
veut. On s'habille aussi bien en toilette Louis XIV qu'en costume 
Louis XV et en Marie Antoinette. On se croit pour le moins Anne d'Au- 
triche, la marquise de Pompadour où l'infortunée reine. Celles-ci s'ha- 
billent en chinoises, aveo la natte des cheveux s'épandaut de leur coif- 
fure surélevée en échafaudage. Celles-là se mettent sur la tête une 
mantille de dentelles blanche ou noire, qui s'appello Copuiet, et se 
donnent des airs d'Espagnoles. «Les unes ont un toquet hongrois, et un 
vitchoure de fourrure. Les autres portent le diadème fleuronné de la 
dame de cœur où de la dame de pique. 

Quant à la. modo parisienne, elle existe dans les paniers , dans les 
ceintures à catacois , dans les pouffs , dans les cascades de fleurs et 
de dentelles, dans tout ce que le mauvais ton peut imaginer de plus 
tapageux et de plus impossible. 

Autrefois une femme honnête s'inquiétait du qu'en dira-t-on. Aujour- 
d'hui lès femmes du meilleur monde disent à leurs femmes de cham- 
bre, après examen fait de leur toilette: t Suis-je assez cocotte comme 
celai... Voilà le but de toutes Ks femmes à la mode: être cocotte... 
et surpasser telle où telle déetse du bois de Boulogne. Plus on 
critique les femmes du monde , plus elles s'étudient à s'affubler en 
saltimbanqu s et en véritables carnavals. Vous croyez peut-être, mon 
cher Baron , que la mode va s'amender et devenir raisonnable. Ah 
bien oui!... Après vous avoir dit et critiqué les modes du jour, je vais 
vous apprendre les modes de demain. 

Voici ce qu'on va porter aussitôt que le chevalier Printemps fera 
6on entrée solennelle dans la nature, escorté d'un bouquet de muguet 
à la boutonnière de son habit vert. 

Les paniers seront de plus en plus exagéré* pour les toilettes de 
printemps; tout ce qui fera froufrou et tapage sera en grande faveur 
et fera nouveauté. Les femmes auront l'air de porter derrière elles un 
étalage de magasin do nouveautés , avec tous leurs flots de gaze, de 
taffetas, de dentelles et de rubans. On portera beaucoup de ruches dé- 
coupées, défroncées à la vieille, de ruches parfilées, de festons, de den- 
telles, de coquilles, de nattes et de nœuds de rubans. 

Toutes les confections seront retournées derrière, avec pouf de rubans 
et cascades de dentelles. 
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Après avoir mis des bouquets de fleur» sur les manchons, le peu 
de temps qu'on en a porté, on va fleurir les ombrelles. Chaque femme 
à la mode adoptera une fkur. Les couleurs voyantes seront acceptées, 
et je ne vous en donne pour exemple que la lobe suivante qui s'appelle 
Charmeuse, et qui est signée Gagelin. On pourrait plus mal eho'sir 
ses auteurs. Qu'en pensez-vous ?... 

Cette robe Charmettse est un pouît de soie gris glacé citron aveo 
devant en satin citron garni do bouillonnes et de falbalas en satin 
citron avec le tablier Donne échelonné de nœuds en satin citron, et 
retenant la jupe en cascades sur le côté. La traîne grise est bordée 
d'un falbala de la môme étoffo Burmontée de bouillonnés et de nœuds 
en satin citron. Le corsage est montant derrière et décolleté en re- 
vers, avec deux basquettes faisant gilet devant. La ceinture est en 
"même étoffe grise ornementée de citron. 

Il est question de nouveaux retroussés. Je vous en parlerai quand 
ils se seront produits. 

Cette lettre vous suffira pour vous donnar une idée de la mode en 
général, et des toilettes de Paris en particulier. 

Vous me demandez aussi, mon cher Baron, quelques détails 6ur cette 
fameuse toilette Louise de Kelner, éditée par la maison Gagelin, en 
l'honneur de M"" Marie Rattazzi, et qui a été un- véritable événement 
dans les annales de l'élégance et de la mode. Cette toilette Louise de 
Kelner est uno exception artistique et fantaisiste comme bien vous 
pensez. Elle ne peut convenir qu'à une très jolie femme, dont la beauté, 
la jeunesse, l'élégance et la position s'arrangent des caprices de la mode. 
D'ailleurs elle a^étô étudiée, combinée, ornementéo et trouvée tout 
exprès pour M 1 " Marie Rattazzi. La maison Gagelin a cherché les 
nuances qui s'entendent aveo ses cheveux noirs, ses yeux couleur 
pervenche mélaugés de cils noirs, sa taille fine, souple et cambrée comme 
celle d'une créole, et elle a tenu à ce que cette toilette fût une création 
unique, digne de la charmante femme dont elle portait le nom, car 
Louise de Kelner n'est autre que M m# Rattazzi. N'êtes-vous pas de mon 
avis ?... La maison Gagelin, dont le bon goût fait autorité à Paris, avait 
le droit d'imposer cette toilette à toutes les femmes élégantes, après 
l'avoir dédiée à M B * Rattazzi, comme un hommage dû à sa réputation 
d'écrivain de mérite, et de femme du plus grand monde. 

Cette toilette se compose d'on jupon rond en satin maïs, garni vers le 
bas d'un grand volant à échancrurc, surmonté d'un bouillonné contrarié. 
Sur ce jupon tombe une tunique en velours violet relevée en rideau par 
devant, et sur les côtés par des agrafes de passementerie. Cetto tunique 
d'un très grand type se déroule par derrière en longue traine de cour. 
Le corsage est ouvert en cœur sur un bouillonné de satin maïs, retenu 
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par des agrafes de passementerie et des nœuds de satin violot. Les man- 
ches en velours violet ajustés au poignet ont un crevé de satin maïs au 
coude. La ceinture est en satin et velours violet, avec triples coques de 
satin et pans de velours. Telle est cette toilette. Il faut avoir très grand 
air pour la porter et pour lui imprimer le type aristocratique qu'elle 
comporte. 

La maison Gagclin en a fait une œuvre digne de la jolie femme 
qui a bien voulu en accepter la dédicace et lui laisser porter lo nom 
de l'héroïne de son roman. 

La toilette Louise de Kelner restera comme type d'élégance et de 
distinction. Et pour les bals de la Mi-Carême , on se costumera en 
Louise de Kelner, comme on se costume en Catherine de Mèdicis, en 
Marquise de Pompadour et en Mario Autoinctte. C'est un type de 
costume désormais accepté. 

Voilà, mon cher Baron, la vérité sur cette fameuse toilette Louise de 
Kelner , dont la France et l'Italie se préoccupent , et dont je vous 
garantis toute l'authenticité artistique et industrielle. 



Vicomtesse de Rexneville. 
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LETTRES NIÇOISES 



SEPTIÈME PÉRIODE 



NICE «Ors LES PRINCES DE LA MAISON DE SAVOIE. 

VII. 

Dix sept ans de paix, sous le règne de Victor- Amédée augmentèrent 
encore le bien-être du pays. 

Mais ce bonheur devait bientôt avoir un terme et le souverain qui 
l'avait procuré à ses sujets ne sut pas le leur conserver. 

Victor-Amédée s'était uni avec la France en épousant Anne d'Or- 
léans, niéco de Louij XIV. Au lieu do tirer profit do cette alliance 
dans l'intérêt de son pays, il prit parti contre lo grand roi en se li 
guant avec Guillaume III et le duc de Bavière. Cette imprudente 
défection attira la foudre sur lui; Catinat envahit ses Etats à la tête 
d'une armée considérable, et plus heureux que le duo d'Enghien, il 
força la ville et le château de Nico à capituler (1091). 

Par le traité de paix de 1096, Louis XIV rendit au duc de Savoie, 
sa capitale des Alpes maritimes et la 6uperbe forteresse qui lui servait 
de couronne. 

Les hostilités ayant recommencé en 1706 ontro la maison de Franco 
et celle de Savoie, le dnc de Berwick acheva l'œuvre de Catinat; le 
château de Nice fut repris et cette fois entièrement rasé. 

Rien no peut donner une idée aujourd'hui do cet anoien boulevard 
de l'Italie, transformé en un riant jardin et n'offrant plus à l'œil que 
quelques vieux pans de murailles tapissés do lierre, et gisant renversés 
au milieu des fleurs et des arbustes. 

Lorsqu'il existait dans touto sa formidable grandeur, il était envi- 
ronné de remparts, do hautes murailles flanquées de demi-lunes et de 
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casemates ; son intérieur renfermait de» palais, des églises, des places 
dont il ne reste plus do vestiges. 

Par le traité d'Utrecht (1713) Victor- Amédi'ie obtint la restitution 
de tous ses Etats, et Nice passa de nouveau sous ses lois. 

L'invasion des Français et dos Espaguols réunit (1744) ramena tous 
les malheurs. 

Eafin le traité d'Aix-la-Chapelle lui rendit la calme et elle continua 
de vivre ainsi tranquille et heureuse jusqu'à la révolution de 1789. 

vni. 

Victor- Amédée III avait remplacé sur le trône son père Charles-Em- 
manuel III. Les habitants de Nice n'eurent qu'à se louer de ton règne. 

La grande tourmente qui avait englouti quatorze siècles de monarchie 
en France, vint le surprendre, comme les autres monarques de l'Eu- 
rope, et arrêta ses projets d'améliorations. 

Ce fut un des princes les plus ardents contre la révolution française, 
il ouvrit ses Etats aux premiers émigrés et refusa de recevoir l'am- 
bassadeur français, Sémonville. 

Quand la guerre eut éclaté, battu en plusieurs rencontres, il perdit 
une partie de son territoire, et Nice devint alors une des premières 
étapes des armées françaises qui s'élancèrent de là, sous la conduite 
du g'néral Bonaparte, à la conquête de l'Italie. 

Suivons maintenant le vol rapide du jeune aiglon qui bientôt em- 
brassera le monde entier dans l'envergure de son aile agrandie; con- 
quête éphémère cependant, car il n'est pas donné au despotisme de rien 
fonder de durable sur la terre, où la liberté seule a le droit de cons- 
truite son édifice éternel, 
i 
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HUITIÈME PÊRÏODE 




NICE 80U8 L'EMPIRE, LA RESTAURATION 
ET L'EPOQUE ACTUELLE. 

L 

La terrible commotion politique de 93 remua le vieux monde jusque 
dans ses fondements. 

L'ancien ordre sooial renversé par les idées de la révolution française, 
devait se renouveler dans ses tendances, dans ses mœurs, dans ses lois 
et remplacer la féodalité, ce système sauvage du code barbare, par 
l'esprit de frat.-rnité et d'égalité renfermé dan* le co:le évangélique ; 
mais ce germe rénovateur, qui devait se développer par la tolérnnce 
et l'amour de l'humanité, s'éteignit stérilement, étouffé et noyé dans 
lo sang humain. 

Les hommes de 93 commirent le plus grand des attentats contre la 
liberté humaine, en tuant au nom de la liberté, comme si l'échafaud 
pouvait fonder quelqueohosc comme si la tolérance n'était pas lo 
premier principe du régime républicain, qui, s'appuyant sur la raison 
humaine, ne doit faire appel qu'à la libre discussion et aux progrès de 
l'opinion publique. 

Le pouvoir absolu ne pout vivre sans la violence et l'intimidation, 
puisqu'il n'a d'autres raisons d'être que la volonté du maître et l'a- 
brutissement ou la servilité des sujets ; il va en sens inverse des ten- 
dances et des aspirations de notre nature; il faut qu'il refoule inces- 
samment les révoltes de l'intelligence comprimée et le cri intérieur de 
la consoience qui nous dit à tous que nous sommes libres et égaux de. 
vant Dieu et que nous devons l'être devant h s sociétés ; comme l'abso- 
lutisme contrarie la loi du développement humain, on comprend qu'il 
s'impose, ne pouvant pas persuader; mais la république n'est autre chose 
14 
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que l'application de cette loi; elle repose sur le bons sens et non snr l'ar- 
bitraire, sur la majorité et non sur une volonté individuelle, sur l'o- 
pinion et non sur la force; l'échafaud républicain est don o un contre 
sons, outre que c'est un crime, et ce *era l'étemel honneur de Lamartine 
et des démocrates de 18-18, d'avoir répudié le sanglant héritage de leurs 
prédécesseurs. 

En vain eherehe-t-on à justifier la terreur par le salut public; cette 
raison d'état est an service de toutes les tyrannies, et la première né- 
cessité du salut publia est de proclamer le respect de la vie humaine. 
Si un parti s'arme de ce prétexte meurtrier contre un autre parti, tôt 
ou tard il verra son arme se retourner contre lui et tombera à son 
tour sous les mènes violences justifiées par son propre exemple; c'est 
ainsi que les girondins, les montagnards et les thermidoriens se sont 
succ -d's sur l'échelle, fatale, où ne mêlait le sang des vainqueurs et 
des vaincus, et que la révolution, suivant l'expression énergique de 
Vergniaud, a fini par dévorer tous ses enfants. 

En admettant d'ailleurs que lo saîut public fut protégé en apparence 
et provisoirement par le coup de cet odieux allié, l'échafaud, cette vic- 
toire ne peut être que momentanée; lo gouvernement est sauvé pour 
quelques jours, mais le principe est mort et la société est perdue pour 
de longues années. — Les ressentiment* couvent; les vengeances font 
explosion; la terreur aliène à la république les esprits qu'elle eut 
gagné par la dom eur et la tolérance; ceux mêmes qui avaient appelé 
de tous leurs vœux et salué avec enthousiasme l'aurore de la démo- 
cratie, comme le règne de toutes les idées justes et généreuse», se 
tournent contre des principes qu'ils accusent de leurs déceptions ; au 
lien do condamner les hommes, ils condamnent les idées, et découragés 
de la liberté, il se rejètent aveuglement dans les bras du despotisme, 
déguisé sous lo nom de principe d'autorité. C'en est fait alors et pour 
longtemps des conquêtes de l'esprit humain ; on a voulu avancer dans 
uno voie de sang et on a reculé d'un siècle; on a perdu même tout 
le terrain qui semblait irrévocablement acquis aux institutions les plus 
modérément libérales. 

Nous l'avons vu; nous le voyons encore ; cette leçon de l'expérience 
a été stérile pour nous, plaise au ciel qu'elle ne lo soit pas pour la 
jeune génération I plaise au ciel que la prudence et la modération con- 
solident un jour la nouvelle et inévitable victoire des idées auxquelles 
appartient l'avenir, et que nos successeurs, plus heureux que nous, 
puissent aborder enfin et se maintenir dans la terre promise que nous 
n'avons fait qu'entrevoir. 
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II. 

Nous avons parlé avec sévérité et aveo douleur des fautes et des 
crime* de la révolution, comme un ami parle des torts de son ami; ne 
soyons pas injustes cependant ; reconnaissons quo la mêlée était ardente; 
que les classes privilégiées dépossédées combattaient avec acharnement 
et par tous les moyens rétablissement du régime régéuérateur, que 
l'Europe entière, c'est-à-dire, les rois menacés sur leurs trônes, assié- 
geaient par les armes au dehors, co que la cour, l'aristocratie et le 
clergé attaquaient pas leurs conspirations, à l'intérieur; ce n'était pas 
encore la république, c'était la révolution, c'est-à-dire la bataille, et 
dans la chaleur du combat on no mesure pas les coups ; mais disons 
en même temps que c'est une excuse et non une justification. 

Reconnaissons aussi les immenses bienfaits de cette terrible et glo- 
rieuse révolution; les privilèges abolis, l'égalité fondée, la penséo af- 
franchie, la tolérance religieuse substituée aux persécutions, les bar- 
rères des princes renversées, l'unité réalisée, la légalité remplaçant 
l'arbitraire, un code inspiré par l'esprit démocratique, une justice uni- 
formément organisée, une administration régulière, la propriété débar- 
rassée de charges humiliantes et accessible aux paysans et au peuple, 
qu'on intén sse ainsi au sol national. Toutes ces conquête^ et tant d'autres, 
nous les devons à nos pères, à ces rudes combattants de 8!) et l»3. 

C'est par eux que le nouvel ordre de choses a remplacé définitivement 
ci lui que nous avaient légué les barbares; par eux la civilisation ut le 
bien-être matériel se sont développé» avec une puissance et ui e rapidité 
incroyables; ceux même qui insultent la révolution no sont heureux et 
honorés que grâce à son œuvre émancipatriee; ces parvenus, qui renient 
leur mère, ne seraient, sans elle, que des manants; ces bourgeois qui dé- 
clament contre la philosophie ne seraient que des roturiers; ne soyons 
pas ingrats comme eux ; pleurons la faute; détestons les forfaits; mais 
glorifions les résultats; si quelques uns d'entre eux sont discutés en- 
core à l'heure qu'il est, si quelques unes do nos conquêtes semblent 
perdues, ce ne peut être qu'un temps d'arrêt, une de ces réactions 
nassagétes propres à l'esprit français qui passe en un an d'un excèa 
à l'autre ; non , le peuple français n'est pas dégradé ; non , ce noble 
pays n'a pas éteint en lui le f«yer des dévouements; non, l'égoïsme 
et le culte exclusif des intérêt* matériels ne peuvent pas s'acclimater 
dans cette chevaleresque nation; la Franoe a toujours été à la tête 
du mouvement intellectuel ; c'est chez elle que sont nées, c'est de 
do chez elle qu'ont rayonné dans l'Europe toutes les institutions libé» 
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raies , ces institutions qui n'ont pins d'asile que dans la Belgique et 
sous le généreux et loyal gouvernement Italien; elle no se laissera 
pas destituer do sa mission providentielle et poursuivra, environnée de 
la sympathie des peuples, son œuvre désintéressée et féconde. 

Ces considérations m'ont fort éloignée de mon sujet, dans lequel je 
rentre pour bénir cette illustre maison de Savoie, qui, toujours pater- 
nelle et protectrice pour ses peuples, devait survivre à toutes les secousses 
qui ont ébranlé et dispersé tant d'autres familles de rois. 

[La suite prochainement! 
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MORT DE FUAD-PACHA 



Entre notre notice biographique Bur Fuad-Pacha et ses funérailles, 
dix jours à peine se sont passés. La Turquie vient de perdre un des 
hommes qui comprenaient le mieux ses destinées, le Sultan se trouve 
privé d'un de ses plus éminents conseillers. 

Il est rare qu'une saison de Nice ne soit marquée par quelque sou- 
venir de mort illustre. Les malades n'arrivent souvent ioi qu'au com- 
mencement de leur agonie, et ils viennent expirer en face des grands 
horizons qui sont pour les sens un commencement d'éternité. 

Fuad Pacha s'est éteint brusquement, sans agonie et probablement 
sans douleur, car à peine lo timbre d'alarme s'était-il fait entendre 
qu'on accourut près de lui. Le médecin s'approcha et n'eût qu'à cons- 
tater la mort. Le gardien raconta qu'au moment de prendre les jour- 
naux pour les lire, son Excellence s'était évanouie sans pousser un soupir. 

Cet évanouissement, c'était la mort. 

Rustem-Bey, ministre turc à Florence, n'a pu même se trouver auprès 
de lui pour recueillir ses dernières paroles et recevoir ses derniers em- 
brassement*. Ce n'est pas seulement un ami que perd Rustem, c'est un 
protecteur, un défenseur opiniâtre, infatigable, dont l'absence sera souvent 
sentie par lui. 

Une partie des attachés de l'ambassade turque à Paris s'était rendue 
à Nice pour assister aux funérailles de leur compatriote. 

Vendredi à onze heun s du matin, le cortège quittait la Villa Avigdor, 
suivait la Promenade des Anglais, traversait le pont Napoléon, gagnait 
par le Coura et les Ponchettes, la route de Villefranche. 

C'est à Villefranche que s'est fait.le transbordement en présence des 
représentants de la famille, de la diplomatie, de l'armée, et de l'ad- 
ministration française. 

Les officiers de la Maison de S. A. R. le prince Charles de Prusse 
suivaient le cortège, ainsi que des officiera de l'armée anglaise. 
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Cette douloureuse cérémonie a été retardée d'un jour, on le sait, 
par suite de l'abordage du Lnlouchc-Trcville uvec le vapeur le IVmce- 
Picrre-Jionapuric; l'aviso de l'Etat ayant reçu des avarier qui ne lui 
ont pas permis d'accomplir la mission dont il avait été chargé par le 
ministre de la marine, sur les ordres de l'Empereur des Français. 

A 9 heures '/ a toutes les troupes de la garnison, sous le comman- 
dement du colonel Lamothe du 2$"*, avaient pris position le long de 
la Promenade des Anglais; à 10 heures et demie, lo cercueil contenant 
les restes mortels de l'homme d'Etat, l'une des plus grandes figures 
de ce siècle, était transporté sur le char funèbre, de la pièce basse de 
la villa, où il avait été déposé depuis dimanche dernier. Ce cercueil, 
revêtu de drap noir, sans autres insignes, que le fez du défunt, posé 
à la tête, sur sa forme, portait au centre une grande couronne, tressée 
avec dos branches d'orangers en fleurs, des camélias blancs et des lys 
en boutons. Une vraie couronne de poète, mort eu face de la mer 
bleue avec toute la sérénité d'âme d'un philosophe. 

Le char, traîné par quatre chevaux caparaçonnés de housses noires, 
et empanachés de plumes blanches et noires était tendu de drap noir 
frangé d'argent, et surmonté aux quatre coins de marabouts à plumes 
blanches et noires: il portait aux panneaux des portières le nom du dé- 
funt brodé en caractères turcs. 

Quatre officiers supérieurs de l'ambassade de Paris tenaient les cor- 
dons. 

En avant du char, marchaient trois officiers ottomans, portant sur 
des coussins en velours cramoisi les insignes des grands Ordres dont 
l'illustre défunt était titulaire. 

Derrière le char, venait seul le, Muderis llodja, Tahsin Effendi, vêtu 
d'une longue robe bleu-clair, coiffé d'un turban enroulé avec des 
bandelettes d'or. 

Le deuil était conduit par Rustem-Bey, ministre plénipotentiaire do 
la Porte à Florence, en grand costume, ayant à sa droite le général 
anglais "Williams — ht vaillant défenseur de Kars , nommé Jludur 
par le Sultan, à la suite de ce beau fait d'armes; — à sa gauche 
S. A. le prince Stirbey, l'amiral Egyptien Fèdrigo, et le prince Kalli- 
maki; derrière lui, plusieurs officiers turcs, arrivés de Paris, une di- 
zaine d'officiers de la marine égyptienne, le consul général de Turquie 
à Nice, Gênes, Cette, etc., les trois médecins qui ont soigné Fuid 
Pacha à Nice, docteurs Pantaleone, Michel et Louis Giraud, etc. 

Voici au surplus Tordre exact du cortège: 

Lu gendarmerie à cheval, commandée par on offi ier. — La musique des sapeurs- 
pompiers. — Les sapeurs-pompiers, leur commandant en tt'te. — Les gendarmes à 
pied. — Lc« sapeurs et la musique du 28* régiment de ligne. — Le colonel et l'état- 
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major do régiment. — Le premier bataillon avec lo drapeau. — Les serviteurs de 
la Maison du défunt. — Tnvs officier* pariant sur des coussins les dégrafions du 
défunt. — 1»G chah l'USfcBKS. - Quatre officiers d'ambassade autour nu char tenant 
les cordons du poêle. 

D<'rrii,-e le char : 

Le Minier!* n îji, Tahsiu-En"-.. !i. — S. Exe. Rustc n-Bey, r.ccomp-igné d>s mem- 
bres de l'ambassade et d'mciens diç^itaîres de l'Empire otî •min. — L-* Préfet des 
Alpi's-M iriti ne. secompigné du set- ••<•: tire géiiér.il. — Le Gé -ér.il c .•mmnndint la 
subdivision tirilit tire, anvmp iT''é de s'il ai.!.* d> •-nnp, — Le Président du Tribunal 
civil. — L-s offi iers de la M'is ai de S. A. R. le pri-.e - Chirb 1 * de Prusse. — Le 
Corps consulaire-, moins le Consul général d'Italie.. — L-s conseillers de préfecture. 
— Le c>i- : uni>5 are chef du service Je ta m •.ritte; les officiers de l'ét -.t-m.ijor de la 
subdivision milit 'ire et de li marine. — Une députât ion du tribunal de première 
instiinee; le pr.»: nrenr impérial et son pmro-t — Le pasteur du Coite Réformé de 
la Confession d'Anosboorg, avec le Conseil de l'église; le rabbin et la commission 
administrative Israélite; — Les adjoints au maire du Nice et le Corps munieipjl. — 
L'iuspecteu • <1'A : léaiie et le Corps universitaire. — Les offi oer.s d'état-m.ijor de 
la pbfe i-t b-s ufTi ieis de la garnison. — Une députai ion du tribunal et de la 
Ch i mbre de Commerce. — Les juges de put. — Le commissaire eeniral et le 
commissaire de police. — L'ingénieur en clief des ponts et ch rossées, l'ingénieur 
d.-s mines, le capitaine commandant et les officiers du p;rt. — L'ingénieur en chef 
des chemins de fi-r et les eom i.issaires de surveillance administrative. — Le direc- 
teur et les employés du service de la Sititè. — L'inspecteur, le directeur et les 
employés du service télégraphique. — Le Trésorier payeur général et les fonction- 
naires sous ses •-•rires. — L« directeur des contributions directes id. — Le directeur 
dc.s douanes, ld — L« dirci tenr des contributions iudirctes. ld. — Le directeur des 
domaines. II. — Le conservateur des fort'ts. Id. — Lo directeur des postes, ld. — 
Le '_"** bataillon du t'8"" de ligne. — Le détachement des douanes — Quatre pelo- 
tons du 'JS*' formés en baie, à droite et à gauche du c nvoi, le long du cortège. — 
Les troupes étaient ptai.êcs sous L'.comniandoiieut supérieur de il. le colonel Lamothe. 

M. R. 
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SEMAINE EUROPÉENNE 



Mehemed-Fnad-Pa<*ha vient do mourir subitement à Nice — subitement ! Quelle 
contradiction! lui qui représentait en Europe les longues agonies! 



Toutes les questions endormies semblent se réveiller bien avant le printemps. 
— Une sève précoce circule dins les veines ilu vieil arbro Européen ; l'écorce 
se fendille, les bourgeons apparaissent. Tandis que deux on trois rameaux se 
montrent ebétifs et souffret'-ux, d'autres semblent appeler toutes les richesses 
du sol et tonte la lumière du ciel. L'équilibre est rompit; il est temps que 
1869, le grand émondeur, nous débarrasse des branches pourries, si nous vou- 
lons que l'arbre soit sauvé et donne encore dos fruits. 



La Gagr'ttc dt Cologne, la Gazette de Voos, la Gazette populaire, la Gaectie 
nationale ne sont plus que rarement distribuées à Pari-*? Kst ce rigueur? Est-ce 
précaution? Aveugle susceptibil té! Ce n'est pas en se bouchant les oreilles 
qu'on peut démentir une calomnie ou relever une insulte. 



En Franoo on ne sépare plus le Concile des élections générales, et, si les 
évêques se rendent à Rome avec un si grand empressement, c'est, dit-on, pour 
y faire bénir les urnes. 



La politique française n'avait, jusqu'à présent, rencontré la Prusse que sur 
les grandes routes de l'Europe, à Bucharest, en Ita'i«, en Luxembourg. Mais 
on croit l'avoir aperçue, ces jours-ci, plus près de nos frontières. Est-ce que 
le vote do la Chambre belge sera la dernière étape de M. de Bismark? 



Le jeune diplomate Walewski, retour d'Athènes, a trouvé à la descente du 
wagon, des nouvellistes, des diplomates, des linanciers venus pour saluer son 
arrivée. — Tous offraient humblement leurs services et demandaient à porter 
jusqu'au ministère, son portefeuille et son manteau. 



Les chimistes politiques viennent de publier une analyse des Cortès espa- 
gnoles qui nous révèle le bouleversement des esprits dans la péninsule. l.';:is 
cette nomenclature nous montre aussi ce que valait, politiquement, le gouver- 
nement de l'ex-reine. 
Sur cent parties on compte : 

Républicains 25 

Monarchistes libéraux 12 

Unionistes progressistes .... 28 

E-ipartéristes 9 

Montpensiéristes 17 

Unionistes 10 

On devine maintenant les luttes et les réaotions que vont déterminer de pa- 
reils éléments mis en présence. Mais plus la secousse sera profonde, plus le 
résultat sera grand et durable. 
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SEMAINE EUROPÉENNE 

La mort frappe sans pitié les grandes intelligences qui ont honoré la pre- 
mi ère moitié de notre siècle. Le même courrier nous apporte d<-ux »i'iisir<rs 
nouvelles; Lamartine et Troplong ne sont plus. Lepjète et le juriscMi'iilte, 
— Laoïartiue, l'incarnation de l'idéal, qu'il a porté quelquefois à l'excès, au 
milieu des réalités de la vie politique et priviez Troplong, l'interprète et le 
coninienUttsur des luis qui gouvernent la .-ooiétc humaine; quelle ditfcrence 
dans le résultat Anal de ce* deux existences dépensées en travaux prmi'gîeux 
qui doivent illustrer la littérature française dans se-* extrêmes, la pu.>aie et lo 
code! Lamartine meurt insolvable : Troplong s'éteint au milieu d'une existence 
dorée. Ses traitements divers montaient à troU cent mille francs! 



Le seul incident qui ait causé qm-l^o émotion en France est la discussion 
sur le budgef de In ville de Pari*: le règne de M. lluussmann a été sérieu- 
sement menacé. Un discours de M. Tlaivr» a p >rlé la lumi'-rc dinj ce délaie, 
et le talent de M. Rouher réussit à peine à ajourner la tempête. 



En Grèce comme en Turquie les e«prin se calment, au moins en apparence, 
Il n'y a point eu de troubles à Athènes, comme ou l'avait craint. Les instiucts 
populaires se taisent devant la force majeure. 



L'assemblée constituante d'Espagne continue paisiblement ses travaux. Depuis 
la Belgique de 183<), il n'y aura point eu en Europe d'exemple d'une révo- 
lution aussi pure d'excès. I,e< carliste» et les partisans d'hahelle sont tntj-jtir*, 
dit-on, fur le point d'upporter la guerre civile dans la péninsule, maii ils ne 
commencent jamais. 



La Belgique vient de i é-sinter avec courage et succès aux prétentions de son 
grand voisin. Le différend soulevé par la question des chemins de fer est 
appaisé, et se terminera en explications diplomatiques. 



16 
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* 

SOMETS ET POÉSIES INÉDITES 



j -( SUITE) - 

Par une erreur regrettable les vers do Ponsard intitulés la Ferme ont été publiés 
dans notre dernier numéro d'une façon incomplète. Nous les rétablissons maintenant 
sont leur forme première en y ajoutant les vers oubliés dans h dernière livraison. 

&A m XL LIS. 

Voyez ectto blancho maison 

Dont ltï toit soin les arbres fume, 
Un jtrdin que clôt un buisson, 
Des carré* où croît le léjumo; 

Un verger planté Je pommiers 
Dent les pommes tombent dans l'herbe^ 
Une aire étroite où les fermiers 
Battent en cadence la gerbe. 

Sons le jardin, un ruisseau clair 
Où la lnveuse qui sa penebe 
B an liit le lin;o qu'au grand air 
Elle fait lâcher sur la branche. 

V 

Des champs às maïa chevelus 
Que pendant l'hiver on égrène 
Voilà lout... que faut-ii de plus? 
Tout ce qu'enferme le domaine. 

Ah! qu'il serait bon d'oublier 
L'univers en c.tte chaumière 
J'en voudrais Ctre la fermier 
Si vous étiez lo fermière. 

F. POXSARD. 
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LETTRES NIÇOISES 



HUITIÈME PÉRIODE 



VICE 80U8 l'empire, la restauration 
et l'époque actuelle. 

ni. 

Ea remontant à la source de cette raoe héroïque, on ne rencontro 
que de grands capitaines, da sages législateur* et des princes jaloux 
de faire le bonheur de leurs sujets. Les deux derniers de ces ron, 
dont le lè^ne précéda la révolution française, furent adorés de leur* 
peuples. Charles-Emmanuel et son successeur Atnédée III, se signalèrent 
k la réconnaissance publique par l'abolition de certains abus qui ré- 
gnaient encore dans leurs Etats parmi la noblesse et le clergé. 

Lo premier de ces souverains fut lo protecteur éclairé de» lettres , 
des sciences et des arts ; l'industrie et le commerce prirent également 
an essor rapide sous son règne. 

Le dernier eut le tort, peut être, de se montrer favorable aux émi- 
grés. L'orage qu'il avait soulevé contre lui en excitant les colères de 
la France, l'emporta, comme nous l'avons dit; il ne survécut que cinq 
mois à la paix humiliante de Paris, qui lui ravit une partie do son 
royaume. 

IV. 

Lorsque la révolution de 89 éclata, Nice n'était, à proprement parler, 
qu'une grosse bourgade avec quelques gjntillâtr&i de province, portant 
talons rouges et habits brodés aux grandes fêtes de l'anuie et s'enri- 
chissant par la stricte économie. 
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La bourgeoisie singeait ces mœurs de son mieux et n'avait d'autre 
but que <le prendre rang dans la caste supérieure, soit par des alliance*, 
soit par des acquisitions de nefs. 

Quint au pauvre peuple, il détestait la bourgeoisie, parcequ'elle était 
fcortK: de tes rangs et il suivait U noblesse en haine de la bourgeoisie 
(V.ibo ;1 et ensuite par bo^oi 1 et par craaite. 

T.'. dueAtion générale n'allait point au d.-là ; si quelques organisations 
supérieures dépas.-èr nt ces limites , elles furent en petit nombre , ou 
ù a se cherchèrent un autre théâtre. 

Le mouvement révolutionnaire vînt bouleverser Cette situation. 

A l'appro hc des armées françaises, le clergé , qui partageait les 
avantages de la no lesse , t'attacha à répandre la teneur dans les 
esprits et piépara la résistance. Mais la tentative fut vaine: la no- 
l.'-M-e fut obligée d'émigrer et la riche bourgeoisie en dut bi- ntôt faire 
ali '3nt, devant les menaces de quelques brigands, qui exploitèrent Us 
ci enstanecs à leur profit et se firent un pouvoir de leur audace dans 
le crime. 

Ce» excès n'avaient point fuit aimer la France et ses institutions. 

Si.e ne pouvait cependant fermer les yeux btir le progrès matériel 
qu'eue» avaient anime et sur U part qui lui en revenait à elle-même: 

n ce; arriérée et i industrie avaient reçu une forte impulsion, le 
l>:; ':ir>- se r panùalt ; ua enseignement libéral et généreux develop- 
p .i*. les intelligences, la société élargissait ses cercles: la ville reten- 
tirait du bruit, du travail; Nice, en un mot, comprenait, que les 
événement* politiques l'avale at replacé dans la condition pour laquelle 
la miture l'avait faite. 

V. 

Ea IS02, lorsque Vietor-Emminuel succéda à son frère, la Savoie, 
le Piéti ont et la Frau-e appartenaient ;\ la France, lni-méme, enfermé 
daiH l'ilo ce Sardiigne, réus-it à. échapper aux armes de Bonaparte 
et dut s>o contenter de cette p lits souveraineté. 

Mais en 1811, l'empereur ayant succombé devant l'Europe entière 
reSou'un-Te contre son ambition, toutes les nationalités, violées par la 
cmquét:', >j replacèrent sous leurs anciennes lois. 

Nice, qui était le chef lieu du département des Al] es maritimes, 
du temps de l'empire, rentra sous l'autorité de ses anciens maîtres. 

Victor- Emmanuel L'r reprit possession do ses Etats de terre ferme, 
qui furent augmentés du territoire de Gènes et de diverses annexes. 

Cependant, quoique Je prince eut été le bienvenu au milieu de son 
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peuple, après un long exil et une longue séparation, toute cette partie 
do la jeunesse fi ont l'éducation avait été fuite sou* l'influence fr.wiçnse, 
avait trop de générosité dans le cœur pour se rallier à ce régime qui 
refusait uno constitution; d'abord bonapartiste et bientôt ap:ès libéra! % 
elle accepta avec joie les avances du caibonaiisnje italien, et s'assooia 
de, grand cœur à ses desseins. 

Chacun sut l'explosion de 1S21 ; noble tentative qui n'avorta que 
par la cause qui & ra l'éternelle faiblcsso des partis démocratiques ; le 
manque de discipline et d'ensemble. 

Le but des Niçois, qui prirent part à l'affaire de 1821. n'était quo 
de fonder un gouvernement parlementaire, tandis quo le reste do ITt-'ie 
aspirait à l'unité nationale. 

L'ancien régime restauré. resta maître du champ de bataille, presque 
tans coup ferir ; mais il sentait l'aversion dont il était l'objet de la 
part de la bourgeoisie. 

Il voulut en arrêter les effets en redoublnnt de surveillance, en ac- 
cordant aux jésuites le monopole do l'instruction publique, en créant 
oc régime qui fut désigné par le nom de Gouverxemext des Commax- 
daxts de Place, gouvernement arbitraire, par dj vieux officers , 
ayant le zèlo du chef de garde, mais chez qui l'intelligence n'était 
pris à la hauteur du dévouement. 

Après l'insurrection du 1821 , le roi abliqua plutôt, que d>; satis- 
faire au vœu de son peuple, et laissa le trdne au dr.c de G en- s, Ch:»r- 
les-l'elix, son frère. 

Les idées libérales, qui pénétraient de tous côtés, g race a ix tri : ;unc 
française, cette grand o propagatrice- do la liberté, se brisaient, pirt iut 
contre lo réveil de l'absolutismo que les princes de l'Europe s'etfer- 
çaient de remettre en vigueur. 

Les rois de Piémont, y compris Charles-Félix, luttèrent longtemps 
encore contre l'esprit nouveau du siècle, jusqu'au moment où Charlc- 
Albert, duc de Caiignan, successeur du monarque précédent, eu* eutin 
introduit les institutions constitutiot.n -lies. Il faut convenir que même 
jusque la, les habitants du pays sarde et ceux du comté de Nice principale- 
ment, jouissaient d'une grande prospérité, tant la bouté de leurs places 
dominait lo vice drs institutions anti-libérale?. Tout le monde connaît la 
fin héroïque et malheureuse du champion chevaleresque do l'indépen- 
dance italienne ; qu'il me soit permis de payer à mon tour un tribut 
de louanges et de regrets à si mémoire. 

Ce prince avait gardé toute sa vie, dans le fond de son cœur, le 
culte de la liberté ; mais, après le fatal échec ds 1>21, )i attendit 
le moment favorable pour ses réformes. 

Ce moment venu, quand il entendit le flot démocratique groade-f 
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autour do lui, il se bâta de mettre la main à l'œuvre ; il adopta bien 
vite ce qu'il y avait do juste et du licite d.ms les exigences de la 
démocratie, et voyant que le torrent allait grossissant de plus en plus, 
il so mit à lui creuser un lit large et profond où il put b'éteudre et se 
développer sans emporter se* dignes. 

Une constitution largement conçue fit entrer le peuple dans la gestion 
de ses propres affaires. L'influence jadis souveraine du clergé et de la 
noblesse fut réduite à la juste limite qui lui convient. 

Les emplois publics devinrent le domaine de tous les esprits d'élite, 
Bans distinction de rang et de naissance; une Chambre librement élue 
par le peuple fjurnit à la Couronne ses conseillers et ses ministres, et 
li-s Etats-Sardes, grâce à Charles- Albert, jouirent en 1847 des insti- 
tutions les plus libérales qu'il y ait peut être en Europe en ce moment. 

m 

Un an aprô*, la république abattait en France le trône bourgeois de 
Louis-Philippe et emportait de son souffle cette royauté bâtarde (1), 
qui r.e procédant d'aucun principe, s'affaissa sur elle-même, sans trouver, 
au jour de sa disgrâce lo moindre support parmi tous les intérêts 
ég'/ûtes qu'elle avait groupés autour d'elle aux jours de sa prospérité. 

Uu cri de liberté retentit soudain des rives de la Seine aux rives du 
Pô ; Clurles- Albert l'accueillit, le propagea et marcha contre l'Autriche 
à la tête des peuples soulevés de l'Italie. 

Voiei quelle était la situation de Nice on pou avant la révolution. 

Le comte Rodoljhe do Maistre avait remplacé le comto de Morra, 
homme généralement honoré et estimé dans le gouvernement de la place. 

51. do Maistre n'était qu'un homme de salon, d'un commerce ai. 
mable et enjoué avec ses amis , réservé, froid et quelquefois hautain 
envers ses inférieurs. 

Il ne manquait pas d'esprit , mais c'était un esprit paradoxal ; en 
somme, il n'inquiétait personne et fut accepté à Nice, quoique la po- 
pulation fût alors ardemment préoccupéo de la révolution qu'on pré- 
voyait, de Gioberti qu'on exaltait, et de son livre La Giovane Italia 
qu'on dévorait. 

Pendant les trois dernières années du règne de Louis Philippe , il 
so produisit en Piémont certains faits qui frappaient vivement les 
esprits at'entifs. 

(1) Ce que je dis ici, politiquement parlant, de la dynastie d'Orléans, ne saurait 
en aucune fjçon porter atteinte au respect qoe m'a toujours inspiré cette auguste 
tatnille, qui douno au inonde le spectacle de la résiguation et des vertus privée». 
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La censure de la presse se montrait moins rigoureuse et les barrières 
s'abaissaient de plus en plus devant les journaux de l'opposition 
modérée. 

Ceux-oi s'étaient mis à céKbrer les louanges du gouvernement dont 
ils annonçaient les réformes, puis ils parlaient du réveil de l'isprit 
italien et publiaient d^s correspondances à l'appui des espérances qu'ils 
propageaient. 

Mais ce qui 6C passa de plus significatif a cet égard ce fut la publi- 
cation du livre de César B.ilbo, Le Spekaxze u'Italia. La libre diffu- 
sion de cet écrit évidemment révolutionnaire, sous s^a formes prudentes 
et scolastiques , le soin que prenait le gouvernement d'ei» faire con- 
seiller la lecture par ses plus bauts agents, furent des faits tellen ei.t 
inattendus que les premiers de ceux à qui ils so révélèrent s'en effray- 
èrent et n'y virent qu'un moyen perfide de sonder leurs dispositions 
intimes. 

Les jésuites qui avaient déjà le mot de l'énigme, curent grand soin 
d'augmenter ces incertitudes. Mais leurs manœuvres furent impuissantes 
pour arrêter la marche de Charles- Albert. 

On sait que le général Bubna, après l'affaire de Novare en 1821, 
avait salué par dérision Charles-Albert du titre de Roi d'Italie. Le 
roi gardait impatiemment le souvenir de cet affront, et avait ju:é en 
60n cœur de faire du sarcasme une prophétie. 

L'entreprise était ardue et devait rencontrer des obstacles puissants. 
Cependant on commença à démasquer les batteries vers la fin d'octobre 
1847, et l'ébranlement qu'en reçut le pays fut immense. 

L'annonce des réformes provoqua do toutes parts une joie délirante; 
les populations la firent éclater par des manifestations enthousiastes. 

vin. 

îl ne s'agissait que d'une loi communale dans laquelle on voyait 
transpirer une velléité timide d'introduire le régime électif, d'une loi 
sur la presse qui la débarrassait de 6cs entraves, mais qui laisauit 
encore subsister la censure. 

D est vrai que chacun savait que ctto censure était un moyen 
transitoire entre le régime passé et le nouveau. 

Ces retards néanmoins irritaient déjà le peuple, et la réaction s'em- 
parait de ces menaces pour arrêter le roi sur la pente des réformes. 

Les opposants prenaient confiance, et leur assurance ailait en crois- 
sant ; mais la jeunesse des villes ne recula pas ; elle fit chaque jour 
des manifestations bruyantes aux noms de Charles-Albert et de Gio« 
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bcrti, et h ces deux noms se joignaient de temps à autre les cris de 
« Vivo l'Italie! A bas les jésuites! Vive la liberté! . qui formulaient 
plus nettement les tendances populaires. 

Le mouvement se faisait contre les jésuites ; d'abord a cause des 
haines qu'ils avaient amassés pendant le régime qui allait finir, et 
oiisu le parecque, eux présents, les intentions libérales du souverain 
auraient avorté. 

Or, le mot de Constitution était d*'jà dans toutes les bouches et 

le parti libéral ne 60 montrait pas impatient, c'est qu'il savait que 
la proclamation en était résolue 

Il va sans diro quo les hommes du vieux parti aristocratique sui- 
vaient avec effroi la marche rapide des événements. 

La populace n'y comprenait rien , et se serait assez volontiers 
rangée de leur côté. 

La bourgeoisie seule, et surtout la jeune génération qui venait presque 
d'échapper à la férule des jésuites, marchait avic courage en avant. 

Cux-ci constituaient la majeure partie des habitants de la ville. 
Ils eurent pour organe un journal qui porta le titre d'Ecno des Alpes 
Maritimes, et dont les tendances transpirèrent facilement dans son 
programme, à travers les coups de ciseaux de la censure. 

Le bas clergé avait timidement participé au mouvement; quant à 
ses chefs ils étal-ut évidemment hostiles aux réformes; mais, ne vou- 
lant point se compromettre , ils avaient choisis des prêtres ignorant, 
chargés de tromper le peuple et do l'effr:iyt:r. 

Un de ceux-ci, pareil au singe de La Fontaine, prit le Soud.rbunJ 
pour un homme, et invita béatement ses ouailles à dire force Pater 
et Ave pr-ur le malheureux Saint Deudcnd que les libéraux suisses 
avaient fait mourir par la Diète. — La bévue de ce bon prêtre- sou- 
leva un rire univ. r-.;el. 

Sur ces entrefaites h Constitution fut proclamée à Turin le 8 février 
Un p;tit nombre de personnes bien informées l'attendait depuis le* pro 
mu-r-i jours du mois; mais un mot dorure avait été donné «\ toute la 
pivsse pour girder le i-tilcncc et ne pis avoir l'air d'exercer une sorte 
do pression sur l'esprit du Roi. 

Enfin lo courrier ùd Turin en apporta la nouvellc^hwis la matinée 
du 10 février, et M. do Haistro h proclama au cri de • Vive le Roi! t 
du h.iut des fénétres du palais. 

Aucune paroic ne pourrait rendre les transports de joie qui accueil- 
lirent cette protthma'ion ; en quel nies minutes, la ville se pavoisa de 
drapeaux tricolojvs ; hommes et femmes tous se parèrent de cocardes 
cl de rubans aux couleurs nouvelle--, bien qu'elles ne fussent point 
o .cjro officiellement adoptées. Tout tiavail ces^a, la population presque 
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toute entière, réunie en une seule troupe, parcourait les rues en 
chantant. 

Cette première manifestation se répéta le dimanche suivant d'une 
manière plus imposante, mais sans rien diminuer de l'enthousiasme du 
premier jour. Un ciel splendidement radieux et une chaude tempéra- 
ture ajoutèrent à l'éclat de ces fêtes. 

Enfin on apprit avec plaisir, deux jours après, que le général Hip- 
polyte Gcrbaix de Sonnaa remplaçait M. de Maistre comme gouverneur. 

M. de Maistre quitta Nice au bout de huit jours ; les jésuites prirent 
le deuil; le 5 mars ils durent partir eux-mêmes et abandonner le sol 
de l'Etat 

EX. 

Mais déjà dans l'après-midi du dimanche, 27 février, la nouvelle 
s'était répandue de la proclamation de la république en France ; nous 
ne raconterons { as ici les événements de février ; ils sont trop connus; 
la situation politique du Nice en 1848 peut, d'ailleurs, se résumer en 
quelques mots; guerre au jésuitisme; dévouement à la cause libérale; 
lutte entre les sympathies françaises et italiennes, attitude hostile du 
Piémont et de Gères contre les franchises locales. 

L'histoire racontera les diverses phases de ce grand mouvement qui 
devait affranchir l'Italie et qui trompa tint de généreuses espérances; 
elle dira que le chevaleresque Charles-Albert, vainqueur d'abord dan9 
la croisade qu'il avait entreprise, succomba ensuite, moins par la faute 
de sa vaillante épéo qu<j par celle de la trahison et du nombre. 

On sait par quels prodiges do valeur il disputa la victoire aux op- 
presseurs do son pays ; on n'ignore pas, que résolu à mourir pour ne 
point survivre au revers de ses armes, il se précipita maintes fois au 
plus fort de la mêlée ; vers la fin de la bataille, désespéré, mais 
gardant une figure impassible, il se tenait debout sur le sommet d'un 
mamelon labouré par les boulets des batteries ennemies ; ses officiers 
tombaient autour de lui, et lui, immobile, silencieux, contemplait la 
ruine de son œuvre. « Sire ! s'écria un de ses généraux, ce n'est plus 
du courage, c'est un suicide ! • Ce fut alors, mais seulement alors, 
que l'illustre vaincu, fidèle à ses idées religieuses, consentit à se re- 
tirer. 

La mott n'ayant point exaucé ses vœux, il aima mieux se condamner 
à un exil volontaire et éternel, plutôt que de voir l'Italie remise sous 
le joug étranger. 

Honneur et gloire à lui ! Qu'il repose à jamais en paix, ce preux 
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chevalier, ce héros, ce roi martyr, qui se d.'-voua à la cause de l'in- 
dépendance nationale et préféra l'exil à la honte ! Qu'il soit à jamais 
l'admiration et l'amour de la posté'ité, ce créai eur des libertés pu- 
bliques, ce monarque bien-aiiné, qui légua le bonheur à ses peuples, 
et à ses descendants un noble exemple de patriotisme. 

Eh quoi! Son illustre fila ne marche-t-il pas sur ses traces? Quels 
gages de bravoure et de talents militaires n'a-t-il pas donné à son 
pays sur tous les champs de bataille où il porta si haut le drapeau 
national! 

Victor-Emmanuel II n'est-il pas le soutien et k- -protecteur du pacte 
6acré qui lie le peuple à son roi, et dont il a juré le maintien envo™ 
et contre tous, une main sur bon cœur loyal et l'autre sur h garde 
de sa vaillante épée? 

Pour moi, exilée alors de mon pays pour la sainte cause de la 
liberté n'ai-je pas trouvé (à cette époque), dans les Etats du nni- 
veau roi de Sardaigne cette ère de progrès et de dignité morale que 
j'aimais à rêver pour la France? Qu'il soit béni, ce jeune et géné- 
reux monarque, dont le Bceptre tutélaire s'étend sur tous les exilés, 
sur tous ceux qui, refoulés vers bcs frontières sacrées, viennent respirer, 
chtz un peuple constitutionnel, l'air vivifiant de la liberté. 

Baron SrocK. 



- FIN 
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COUKRIEB DE NICE 



Au dernier bal d'enfants j'ai entendu un mot de maman qui m'a fait 
beaucoup réfléchir et que je ne puis m'empêoher de rapporter; j'aime 
les mots du commencement, comme d'autres recherchent les mots de la 
fin. Il pourrait au besoin servir de prétexte à une longue thèse, mais 
je l'abandonne à vos réflexions -~ et je vous le donne tout cru. 

On reprochait doucement à une mère d'avoir amené ses bébés h cette 
sauterie matinale dans laquelle ces hommes et ces femmes en minia- 
ture calquent les airs de leurs parents et donnent de grandes allures 
à leurs petites pr.'tentions. t Laissez-les, laissez-les manger leurs vices 
en h'irbe, » répondit la mère prudente. 

N'y a-t-il point dans cette réponse une profonde connaissance de la 
vie, et ne doit-on pas la considérer comme la formule d'un système 
au moins digue de discussion? Ne serait-ce point là un des côtés de la 
vérité dans l'éducation, et malgré l'effroi que cette réforme peut ins- 
pirer, ne pourrait-on point en appliquer quelquefois l'idée? 

A côté d'une théorie, je vais placor un fait historique qui, quoique 
bien plus étonnant, n'en appartient pas moins depuis quelque semaines 
au registre des choses accomplies. — S. A. S. le prince de Monaco est 
aujourd'hui sans rivalité, sans contestation, le premier prince de l'Eu- 
rope, le plus grand souverain du monde, et le petit Etat, le rocher 
paradisiaque, la terre bénie entre toutes. Je ne parle pas de son ciel 
incomparable, de sa mer bleue, de ses vallées tièdes et de ses roches 
formidables. D'autres région* sont aussi favorisées. Mate ce que nulle 
cité ne connaît encore, ce que rêvent les grandes villes et les bourgs 
obscurs, co que les prophètes n'osent annoncer, ce que les hommes 

d'Etat ne croiront pas Les habitants de Monaco sont affranchis 

de tout impôt. 

Je recommande ce genre de décrets aux souverains avides de popu- 
larité, je le recommande surtout aux annexionnistes qui, à l'aide de ce 
simplo décret, sans soldits et sans canons peuvent rêver tous les agran- 
dissements, fusionner tous les partis, prétendre & la plus solide gloire. 
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à l'immortalité certaine. Et maintenant plaisanteries usées, épigrammes 
copiées, mots et traits, anecdote* flétries, chansons bouffonnes, cherchez 
vos rieurs et vos niais! Monaco vous défie et en deux lignes a répondu 
à vos refrains ridicules. 

Je comprends qu'on illumine, qu'on danse à Mounco; j'y e mpren 
drais même les can'ates; — il n'y a pas de petit état 'là oà règne un 
grand prince. Et voyez combien il est facile maintenant d'attirer lo 
voyageur et d'exciter la curiosité du touriste. Il suffit d'inscrire en 
regard du mot: Monaco — depuis 18'j9 les Monégasques sont affran- 
chis de tout impôt. — Que peuvent signifier à côte de cela l'illustra- 
tion de la race, la noblesse de la maison, l'ancienneté du biason? 
Quelle devise plus fiére pourrait-on inscrire sur les armes d'un prince : 
Nid impôt ne perçoit, nul araent ne reçoit — ô voyageur^ en cet Etat, 
point (F impôt ni de soldat. - — Que sais-je, enfin ? n'y aurait-il point 
occasion d'é!ever un monument à un pareil souvenir ? Et si à Paris 
ou ailleurs on créait un concours pour décorner un grand- prix au 
meilleur gouvernement, voyez-vous l'attitude des souverains devant 
Charles HT, prince de Monaco? Ne mérite-t-il pas le posfe d>; grand- 
doyen, nYst-ce pas & lui qu'il appartiendrait de présider tous les con- 
grès, toutes les conférences, d'être l'arbitre de toutes les difficultés 
pendantes, le dernier juge de nos querelles? 

Au surplus, ce grand acte du prince Charles III aboli s-ant tous les 
impôts chus !a principauté, a été apprécié par la population comme 
il méritait de l'être. 

A peine la nouvelle s'en fut-elle r'pandue, qu'elle se propagea d'une 
manière électrique de bouche en bouche; chacun rendait hommage à 
la libéralité du prince, à cette générosité dont l'histoire n'offre pas de 
précédent , et on so félicitait dû vivre dans un p iys où aucune charge 
ne pète désormais sur le peuple, qni jouit, cependant, de t:ms les bien- 
faits de ia civilisation et du progrès. 

Sous l'impression produite par cette nouvelle inattendu»-, les habitants 
de Monaco ont voulu par des manifestations spontanées témoigner de 
leur reconnaissance envers le prince. 

La milice nationale, la société philharmonique, l'orchestre du Ci- 
sino, ont désiré concourir à cette imposaute ovation populaire, décernée 
à un souverain par tous s '...•> sujets. 

Samcd' sjîr, la ville était pa'voisêe et illuminée comme aux jours 
de fête nationale ; dimanche, à trois heures, la milice a'é»t réunie pour 
aller acclamer le prince dans son palais. 

L'immense cour d'honneur était tvinplie d'habitants du pnys et d'é- 
trangers, et l'orchestre du Casino exécuta une bnllan'e sérénade. 

Quand le prince [parut dans la grande galerie des fresques, au-dessus 
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de l'escalier de marbre, il fut salué par do chaleureux vivats. Le 
prince avait à ses côté* la princesse-mère, cette aimable et spirituelle 
princesse qui- ressemble a un portrait de Van-Dyck et qui me produisit 
une si profonde impression la première fois que j'eus l'honneur de 
causer avec elle, le prince héréditaire, le duo et la duchesse Guillaumo 
de Wurtemberg, qu'on dit si charmante, la princenso Mathildo, les 
princes Wilhelm et Charles; les aides-dc-camp, officiers et dames 
d'honneur, etc., etc., entouraient lo prince et sa frmille. 

Après la sérénaJe, les miliciens ont défilé devant le prince et ont 
salué S. A. S. de vivats unanimes. 

Le soir, à 8 heures, il y a eu retraite anx flambeaux, à laquelle la 
!>o iété philharmonique a prt té son concours. 

Lo prince s'ej-t montré de nouveau d ins la eour du palan, dont on 
avait permis l'entré» à une foule plus grande encore que. le matin, et 
qui l'a accueilli par les marques du plus bruyant enthousiasme. 

Les nouvelles villes de H Condamine et do Monte Carlo so sont as- 
so iées à la fête. Là aussi, comme partout, les maisons é'taicut pa- 
voises de drapeaux aux couleurs nationales, et dans la soirée la joie 
universelle s'est manifestée pav de brillantes illuminations. 

La place du Casino, outre autres, était éclairée à giorno; et le cri 
d.' rive Charles III, ce cri dans lequel peuvent se résumer toutes les 
démonstrations de cette journée, ce cri*, poussé par une population tout3 
entière, était écrit en lettre» de Lu sur le fronton du Cercle des E- 
trangers*. 

Ainsi le prince Charles Ht a couronné, pour ainsi dire, l'élifi-edu 
bonhiur do ses sujets. Après leur avoir bpmtmémant octroyé les 
institutions les plus libérales, après leur avoir donné l'éducation gra- 
tuite, do l'eau en abondance, l'éclairage au gaz, et les avoir fait par- 
ticiper aux bienfaits que les sociétés modernes doivent aux progrès des 
sciences et des arts, le prince Charles 111, affranchit son peuple de tout 
impôt et justifie co titre d'Eden qu> les touristes accordent à la char- 
mante principauté. 

Mais nous ne pouvons quitter Monaco et Nice sans parler un peu 
de quelques seeouss.es financières qui sont les orages de cette plage en- 
chanteresse. — La jolie princesse S' r . qui couche à Nice, mais vit à 
Monaco du matin au soir, jetterait toutes ses perles à la mer qu'on ne 
lui rapporterait pas une huître. — Le dieu Hasard en a fût une de 
ses plus chères victimes: elle joue, elle perd; toujours la même oscil. 
lation et la même déveine: — et ce désastre uniforme, quotidien, n'est 
interrompu ni par un incident, ni par un mot. Elle prétendait, dans sa 
co'ère, que tout cela changerait si un homme d'esprit lui disait une 
vérité. — Vingt personnes l'ont approchée depuis, et ello n'a pu encore 
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trouver une série. Elle met en loterie, dit-on, la magnifique palais qu'elle 
possède sur les bords de la Newa. 

Tandis que la grande dame lutto avec énergie pour sa caisse et sa 
fortune compromise, une comédienne française très connue en Italie 
paraît avoir jeté, pour longtemps ici, l'ancre de sa barque fantaisiste. 
Elle triomphe au port. Elle voulait posséder autant de villas que son 
nom exige de lettres; sa signature est complète maintenant. Une amie, 
je dis bien, une admiratrice de sa personne ut de son talent, vient 
d'offrir, dit-on, à la diva bourgeoise une première logo 6Ur la Méditer- 
ranée, t Une couronne de pierres de taille • aurait dit énergiquement 
la comédiene reconnaissante, et fort à la mode ici, paraît-il, car plu- 
sieurs femmes de la société .se disputent son amitié, et recherchent sou 
intimité ; on ne saurait assez encourager de pareils exemples. Cette 
dernière villa qu'habitera sans doute la pétulante artiste appartenait à 
M. Flori, beau-frère de la belle madame Flori. 

Mais puisque je date ce Courrier de Nice, il m'est impossible de con- 
tinuer ce chapitre d'admiration, dans lequel je n'ai pu placer que deux 
noms encore: Charles III et Monaco. Je dois vous tenir au courant des 
faits de notre villégiature, un instant attristée par la mort de Fuad- 
Pacha; une sorte de deuil plane encore sur la colonie, et au respect 
dont on entoure la mémoire du diplomate, je comprends mieux encore 
la grandeur do son caractère et l'honorabilité de sa carrière. Maïs ces 
tristes incidents ne peuvent entraver que pondant quelques jours les 
fêtes de la saison. Ilier déjà les salons du Casino reprenaient leur bril- 
lante physionomie, l'orohestro étouffait les derniers regrets et los ba- 
vardages retrouvaient leur entrain. 

Déjà on annonce un bal chez la comtesse Colloredo, un antre chez 
M- White, belle-sœur de l'amiral Elliot, qui veut fêter le 9 mars l'an- 
niversaire de la naissance de sa fille ainée. Ces deux réunions auront, 
dit-on, un succès absolu. Au bal de M"* White on dansera la grande 
nouveauté de cet hiver, le Cotillon Louise de Kdner % un des meilleurs 
succès de Giroux. — Tout l'élégant attirail est déjà demandé de Paris. 

Daqs le groupe des fines beautés qui attirent, cette année, l'admi- 
ration attentive des étrangers, M"" White occupe le premier fauteuil 
du côté des jeunes filles. — Sa charmante personne n'exprime ni une 
latitude, ni une race ; elle est composite et pourtant une. Sa physio- 
nomie n'a pas que du charme : parfois elle s'illumine, et l'éclair qui 
passe dans ses yeux limpides donne à tout son vi.age une saisissante 
expression. Ce n'est pas le charme uniforme et banal, c'est la beauté 
impressionable et changeante dont le naturel exquis, Us hardiesses naïves, 
écrase si facilement le répertoire compliqué des chercheuses d'effets et 
des conquérantes tapageuses ; la modestie, et le maintien empreint à 
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la fois de réserve, de grâce empressée et de dignité sans affectation, l'at- 
titude si jeune fille, en un mot, sont les traita caractéristiques de cette 
idéale personne et ajoutent un nouvel attrait à sa beauté oandide et 
sereine ; pour moi, j'avoue une de mes faiblesse: si je trouve souverai- 
nement piquant qu'une femme mariée ait l'air d'une jeune fille, oomme 
ma jolie petite amie la comtesse Douville, je déteste qu'une jeune fille 
ait l'air d'une femme mariée: cela me choque et m'irrite et me la dé- 
poétise immédiatement. 

On annonce aussi aux dilettanti de Nice une véritable bonne for- 
tune : Charlotte Dreyfus, M mo Alexandre, l'artiste unique, la femme du 
monde charmante et spirituelle, va commencer par Nice le grand voyage 
qu'elle entreprend en Italie. — Sa première étape sera son premier 
triomphe et déjà l'un songe à s'informer de la date exacte de la fête 
promise, attendue. Il est toujours intéressant de suivre ces déplacements 
d'artistes du nord quî ne craignent ni le public sévère, ni les compa- 
raisons, et qui vont porter jusqu'au cœur de J'Italie une sorte de défi. 
Nous ne manquerons point de donner des détails sur ces pérégrinations 
inspirées par une audacieuse originalité. 

On va commencer ce qu'on appelle ici la petite saison dont le pro- 
gramme est presqu'entièrement rempli par les excursions dans les 
vallées tièdes et dans les golfes blem. — S. Jean, Menton, Cannes, 
Antibe^, sont les haltes choisies [ ar tous les touristes qui aiment les 
déplacements faciles. L'imprésario do toutes ces fûtes en plein air est 
un nouveau marié, le comte Douville de Maillcfuu; il comprend ce 
qu'il faut d'hommes d'esprit pour un groupe de jolies femmes, et nul 
mieux qnu lui ne sait jeter les étincelles qui décident du sort de ces 
improvisations. — Il se montre, et la couveraaiion élève sa note, l'en- 
train surgit;, le mouvement se décide, le succès est enlevé. Aussi, on 
n'ose rien projeter sans le consulter, et on ne décide rien sans son 
approbation. 

Mais n'allez pas croire qu'il soit tout entier aux griffes de la vie 
facile ; il n'a do futile que le masque , et je ne lui consacrerais pas 
ces dix ligues d'attention , s'il ne savait qu'improviser un toast ou 
conduire un cotillon. — Il a, par dessus tout , le goût des affaires sé- 
rieuse, le tact spécial, l'instinct des situations: on m'apprend que le 
parti clérical de sa circonscription veut le pousser à la Chambre ; 
n'est-ce pas un homme que d'autres devraient chercher à conquérir ? 
et lê choix dont il est l'objet résume bien mieux que je ne le fais 
cette aimable et joyeuse personnalité. — 

Demain il songera peut-être à préparer sa circulaire aux électeurs ; 
mais hier il était chï d'excursion. — Vingt-cinq personnes au nombre 
dos quelles se trouvaient des charmantes jeunes filles et de fort jolies 
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femmes, étaient 'allées h M nton pour en revenir; car rien n'est 

mélancoliquement txiau, coinmo ces nuits laiteuses de la Corniche. — 
La mer, à pi-ine froissée , s'illuminait des irradiations molles, presque 
pAles, d'une luno noyée d:ms les flocons de vapeur grise. Personne* 
n'osait troubler le silence de la nuit tiède ; les joii. j s fe.nmes b'ondes 
ee tenaient iraraobilos, muettes, doucement caressées duns un demi-rêve, 
par la brise discrète. —«Les brune* plus inquiètes, cherchaient à percer 
de leur œil bleu où noir les profondeurs de l'horizon fermé. — Tout-à- 
coup, on aperçut, au-détour d'une roche, un groupe de lumières qui dan- 
saient sur un promontoire; en eût cru à un rendez vou* de tous les pha- 
res de la Méditerranée... C'est Monaco avec ses décors de nuit. Quelqu'un 
prononça 1« mot de C'a&ino, un frisson passa dans toutes les jambes; toutes 
les rêveries s 'en volèrent comme des ramiers effarouchés... et les petits 
pieds parurent retrouver aveo satisfaction le sol db la réalité. 

La première qui s'échnppa de son nid fut la jolie M™* H-irris; elh* ne 
descendit pas de voiture, elle s'envola; on entendait encore i'é :ho de son 
babil er.joué et spirituel qu'elle était déjà sur les degrés do marbre 
du temple-Blanc. 

On annonce pour la semaine prochaine une partie monstre à Cannes. 

M. li. 



Digitized by Google 



ITALIENNES 



225 



CAUSERIE SUR L'ITALIE 



M~ Dreyfus eat partie ponr l'Italie. Elle eit à Nice, ta première étape. Voici la char- 
mante lettre par laquelle notre ami et collaborateur, Alexandre Dumas, la recommande 
au Italiens. 

A madame Charlotte Dreyfus 

Chère madame, 

Voua me demandez mes commissions en m'annonçnnt que vous partez 
pour l'Italie avec un orgue d'Alexandre greffé sur un piano Erard. 

Je n'ai pas besoin que vous me disiez ce que vous ferez de ce mer- 
veilleux accouplement — Sous vos doigts, le piano parlera aux hommes 
et l'orgue parlera à Dion. 

L'orgue et la cloche sont les deux seules langues mortelles que Dieu 
daigne comprendre; je voudrais pouvoir ajouter la prière; mais, hélas-' 
Dieu y répond ai rarement, que c'est a croire qu'il ne l'entend pas. Si 
j'avais à prier, je profiterais du moment où vous avez les doigts sur 
le clavier de l'orgue, et je chargerais vos notes d'emporter ma prière 
aveo elles. 

Vous me parlez de M"* Erard, de sa grâce et de son amabilité poul- 
ies artistes. 

A qui le dites-vous, chère amie? 

Elle est comme était son mûri, autrefois. 

Je ne connaissais pas Erard, je ne l'avais jamais vu. Un jour, Déjazet 
m'arrive, me demande à déjeuner et me raconte qu'elle vient, dans ses 
pérégrinations, de rencontrer sur son chemin un enfant prodigieux qui 
sera plus tard un Listz ou un Thalberg, et à qui il ne manque qu'un 
piano pour accomplir sa destinée. 

Eh bien! lui dis-je, chère amie, donnez une représentation à bénéfice 
au profit de votre virtuose : elle rapportera douze ou quinze cents francs, 
nous mettrons le reste à noua deux et vous achèterez un pian^ à votro 
protégé. 

16 
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Déjazct donne sa représentation à bénéfice; elle rapporte quinze cents 
francs, comme je l'avais dit, et juste la moitié de la valeur du piano; 
elle m fi les donne en me priant de les faire remettre à Erard et de 
lui demander combien nous lui devons, en nous traitant comme artistes, 
elle et moi, p-mr le reste. 

Trois jours après, un magnifique piano à queue ra'arrive avec ce petit 
mot d'Erard: 

« Mon cher Monsieur, 

« Envoyez ce piano a votre protégé et à celui de M IU Dêjazet. Les 
quinze cents francs sont dans son tiroir. 

« Erard. » 

Je ne sais pas ce qu'est devenu notre virtuose de rencontre; je n'en 
ai jamais entendu pirler; mais, ce que je n'ai point oublié, comme il 
a probablement oublié ce que nous avons fait pour lui, c'est ce qu'Erard 
à fait pour nous. 

J'ai de ces mémoires, non pas dans l'esprit, mais dans le cœur ; voilà 
pourquoi elles ne se perdent pas et trouvent toujours, soit à une heure» 
soit a une autre, l'occasion de s'épancher. 

Vous partez donc, Madame: c'est une bonne nouvelle a annoncer aux 
Italiens, chez lesquels l'instrument, quo vous avez en quelque sorte in- 
venté, est encore à peu prés in :onnu. Peut-être n'apprécieront-ils pas, 
comme nous, l'orgue et ses longs gémissements. 

Les Italiens sont plus superstitieux que dévots ; mais que voulez- 
vous, s'ils ne sont pas dévots à Dieu, ils le seront à la Madone. 

Maintenant que des chemins de Lr sillonnent l'Italie, je vais vous 
tracer votre itinéraire et vous décriro à vol d'oiseau ce que vous verrez 
dans chaque ville. 

Si vous ne deviez pas vous arrêter cinq mortelles heures à Suze, 
avant d'arriver à Turin, je vous dirais: prenez le Mont-Cenis, o'est ia 
route la plus ennuyeuse, que je connaisse, mais c'est la plus courte, et 
vous n'avez pas ce transbordement si fatiguant du chemin de fer au 
bateau à vapeur. 

Puis, qui sait ce que cette capricieuse Méditerranée vous garde. C'est 
une délicieuse nourrice quand elle voua berce, mais c'est une rude mère 
lorsqu'elle vous châtie. 

Tout bien considéré, mieux vaut donc attendre cinq heures à Suse 
que d'arriver par le bateau à vapeur à Gênes. 

Il est vrai que, de cette façon, vous voyez Turin, qui ne vaut pas 



Digitized by Google 



ITALIENNES 2U7 

la peine d'être vu, et quo vous ne voyez pas Gênes, magnifique éventail 
déployé au bord de la mer. 

Mais vous reviendrez dans trois mois, dans les beaux jours du prin- 
temps. A votre retour, la mer sera douce, elle vous portera, tans se. 
cousse et sans fatigue, devant ce grand magasin de palais qu'on a appelé 
autrefois t Gênes la Magnifique. » 

Passons à Turin sans nous arrêter, et arrivez vite à Milan, ou, pro- 
bablement vous commencerez ù vous faire entendre. 

A Milan, quand vous aurez visité le Dôme, bien entendu, quand vous 
aurez fait le tour en voiture du Champ-de-Mars, vous trouverez uue 
société oharmante, la moins italienne de toutes les villes d'Italie, presque 
française, qui vous appréciera et qui commencera à vous faire votre 
réputation de touriste. 

Vous resterez cinq ou six jours à Milan, une semaine au plus; vous 
vous ferez entendre deux fois, puis vous partirez pour Venise. 

Tâobez d'y rentrer par un beau clair de lune, par une belle soirée, 
aveo Théophile Gautier à la main; débattez bien vos prix avant de 
descendre de votre gondole: rien n'est plus cher ni meilleur marché 
que Venise. Ne vous inquiétez pas de votre table: partout vous man- 
gerez mal. Mettez votre carte chez les journalistes en leur portant cet 
article; dites-leur que vous êtes mon amie: ils sont mes amis. 

Cette visite faite, ils se chargeront de votre publicité. 

Alors, s'il fait beau, prenez une gondole et ne quittez plus le grand 
canal et la mer. Vous y verrez toutes les merveilles de l'architecture 
et, tombant pièce à pièce, hélas! oommo toutes les choses de ce monde, 
les plus beaux palais que vous avez jamais vus. 

Les Vénitiens sont charmants. Les Vénitiennes sont les plus agréable* 
femmes de l'Italie. Je ne crois pas que les Vénitiens aiment beaucoup 
les Français, mais ils n'ont aucui e raison de ne pas aimer les Fran- 
çaises, et il faut dire que du moment où l'individu qui paraît devant 
eux est artiste, avant tout, la nationalité disparaît : ils ne voient que 
l'artiste. 

Ahl 6i notre pauvre consul, Pillet, n'était pas mort, je vous eusse 
recommandée & lui, madame, en supposant, toutefois, que vous ayez besoin 
d'être recommandée. 

C'était un artiste avant tout, celui-là; il a donné la preuve que, 
chez lui, l'art pouvait l'emporter sur l'intérêt. 

Depuis mon voyage à Venise, il est mort C'est un crêpe étendu entre 
moi et Venise. 

Nous nous étions connus au commencement de notre carrière à tous 
deux ; il a suivi la courbure de l'arc et s'est éloigné de moi ; moi qui 
n'en ai été que la corde, je l'ai rejoint à l'autre extrémité. Nous sommes 
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resté* hait jours ensemble — huit jours de souvenir fleuris, car o'étaient 
tous nos souvenirs de jeunesse qui repassaient devant nos yeux. Fuis, 
nous nous sommes embrassés, nous nous sommes dit: « Au revoir! i 
C'était adieu! qu'il fallait nous dire. 

De Venise, vous irez à Rome; si nous étions aux beaux jours de 
l'été, je vous dirais: allez par Ancône ; je vous dirai: Vous êtes à 
peine aux premiers jours de printemps , l'Adriatique est mauvaise, 
Venise n'a plus do Doge, et par conséquent plus d'influence sur la mer; 
allez par Bologne. — A Bologne, d'ailleurs, peut-être aurez-vous l'occa- 
sion de vous arrêter deux ou trois jours et de donner un concert. Bologne 
est une des deux villes privilégiées de l'ennui ; quand ce roi des idées 
tristes n'habite pas à Ferrare, on est à peu prés sûr de le rencontrer dans 
son vieux palais ou sous les arcades de Bologne. 

De Bologne à Home, vous n'avez que trois ou quatre soupirs de loco- 
motive, et vous entrez par la porte Del Popolo qui, ne vous y trompez pas, 
ne veut pas dire la porto du Peuple, mais la porte du Peuplier. Ne vous 
étonnez pas de l'aspect des deux églises qui vous accueilleront à votre en- 
trée sur la place. 

Jésus y porte peut-être un peut trop gatrnent sa croix ; mais c'est le 
Jésus des jésuites, à qui la croix n'a jamais été bien lourde. 

A Borne, madame», restez-y le plus longtemps que vous pourrez. Ce 
n'est qu'au bout de quelque jours, je dirais presque au bout de quelques 
mois, qu'on apprécie Rome à sa juste valeur; je suis retourné à Rome 
sept fois, et si les portes ne m'en étaient pas fermées comme à un im- 
pie, je retournerais certainement une huitième fois à Rome avant que 
de mourir. 

Débarrassez-vous d'abord de tous les monuments modernes, Saint-Pierre 
compris; donnez un jour ou deux aux Basiliques, donnez une heure au 
Panthéon d'Agrippa, puis lancez-vous par la petite église d'Ara Cœli, 
sur la place du Campo- Vaccine 

Que voulez-vou*, Madame, le Capitole est devenu d'abord le Campi- 
doglio, le champ de l'Huile; puis le Campo- Vaccino , c'est-à-dire le 
champ des Vaches. 

C'est là qu'est la vraie Rome, la Rcme que les artistes vont voir, 
la Rome de Catilina , la Rome des Gracques , de César , de Pompée, 
d'Auguste, de Tibère, de Néron, de Septime-Sévère et de Titus. C'est 
là où les temples étaient si nombreux qu'il n'y avait plus de place 
pour les maisons; c'est là où il y avait tant de statues que défense fut 
faite d'en élever de* nouvelles sans l'autorisation du Sénat. 

Par cette voie aux larges dalles, on va à l'arc de Titus. 

Remarquez, en venant du Capitole, ce petit chemin qui s'écarte à gau- 
ohe et qui passe en dehors de l'arc : o'est le ohemin des Juifs. Jamais 
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juif n'a passé sons cet arc de Titus, élevé à l'Empereur à son retour du 
siège du Jérusalem; car en vous retournant, vous verrez, sculptées, sur 
la face de l'arc, opposée au Capitole, les dépouilles opiraes rapportées de 
Judée par le vainqueur, tt parmi ces dépouilles opiraes est le chandelier 
d'or à sept branches du saint temple de Salomon. 

Avancez toujours, vous allez vous heurter à la Meta-Sudans. L'an- 
cien Mildor. Autrefois, il était couvert de marbre, il avait des scul- 
ptures dorées, c'était de lui que s'élançaient toutes les voies qui 
sillonnaient le monde. Aujourd'hui , ce n'est plus qu'une Meta Sudans, 
c'est-à-dire « une borne qui sue. » 

En appuyant à gauche, vous allez vous jeter dans le Colosseo; les 
Komains n'ont pas su donner un autre nom à cette ruine gigantesque 
que celui de colosse. C'est encore l'œuvre de Titus et des prisonniers 
juifs ramenés par lui. 

Il pourrait y tenir, dit-on, deux cent mille spectateurs. C'est là que 
tous les monstres de l'univers connus, les lions de l'Atlas, les tigres 
de l'Inde , les hippopotames , les crooodiles et les boas du Nil , les 
panthères de l'Abyssinie, les éléphants de Cartoum, les rhinocéros du 
Sahara, se trouvaient réunis pour combattre les martyrs chrétien». 

Aujourd'hui, le vaste ampli itéâtre est devenu une station catholique; 
tout le bruit, tout le mouvement qui s'est fait là a été remplacé par 
le bruit de la marche que fait la sentinelle française devant l'immense 
brèche qui donne entrée à l'amphithéâtre, et par celui du pas alourdi 
du pèlerin, qui, après avoir gravi à genoux la Scala-Santa, vient faire 
au Colysée sa prière dans le silence et dans la solitude. 

Si j'étais près de vous, je vous montrerais avec un mouvement de 
fatuité une grande arche de pierre placée comme celle d'un pont à 
l'extrémité occidentale du monument en ruine. 

C'est là qu'une des plus jolies femmes de Venise m'a, par une belle 
nuit de septembre, raconté ses amours avec lord Byron. 

Elle avait juste l'âge du siècle, trente-quatre-ans — j'en avais trente* 
deux — il y avait huit ans que Byron était mort. 

Huit ans! c'est un siècle pour les vivants; mais c'est une éternité 
pour les morts. 

Je passais, là, les mains dans les mains de cette adorable créature, 
les yeux sous ses yeux, respirant les parfums de ses cheveux blonds 
que le vent faisait flotter sur mon visage, deux des plus douces heures 
de ma vie. Byron n'eut pas le droit d'être jaloux, et cependant je crois 
qu'à cette même place où il s'était assis avec elle, je fus plus heureux 
que lui. 

Je orois qu'en relisant Monte- Christo, vous retrouveriez le souvenir 
de ces deux heures qui se sont si souvent offertes depuiB à ma mé- 
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moire, qu'on eût pu croire que c'était un sentiment sensuel et non de 
pure et sainte poésie. 

Si j'avais eu un collier de perles ; comme Buckingham, je l'eusse à 
coup sûr égrené sous cette arcade pour qu'un autre fût heureux là où 
je l'avais été. 

Depuis lors, je suis retourné six fois à Borne, depuis j'ai re\u vingt 
fois peut-être le Colysée; mais jamais, ni seul, ni accompagné, je n'ai 
été m'asseoir à cette même place où j'ai entendu, avec son doux ac- 
cent vénitien, la belle fille des lagunes me raconter ses amours avec 
lord Byron. 

Il s'agit maintenant d'aller à Naples, chère Madame ; la route à 
prendre vaut la peine d'être discutée un moment. En neuf ou dix heures 
vous y serez par le chemin de fer, mais par le chemin de fer vous 
courez trois dangers: les éboulemcnts, les déraillements et les voleurs. 

— Par lo bateau à vapeur, s'il fait beau, vous n'avez à craindre que 
l'ennui d'un jour de mer. Mais quelle charmante navigation que celle 
des côtes depuis Ostio en passant au pied du mont Circeo, devaut 
Gaëte, devant le cap Misène, et enfin en surprenant Naples dans sa 
beauté, o'est-à-dire en arrivant au point du jour dans son port! 

A Naples, si vous voulez n'avoir à vous occuper de rien, il faut, 
en montant à la douane, demander le chef des passeports Cuzzolongo, 
vous recommander de moi, à lui, il abrégera toutes vos formalités, car 
il saura dès lors que vous êtes une grande artiste, et il aime tort les 
artistes. Il vous fora venir une voiture, il fci a prix pour votre bagage, 
et tout cela quand vous lui aurez dit que je lui serai reconnaissant 
de toutes ces peine», et en témoignage de ma reconnaissance, vous lui 
laisserez un des petits Moniteurs dont je ne doute que vous vous mu- 
nissiez pour votre route. 

Votre voiture vous conduira tout droit à la Vittoria, chez mon vieil 
ami Martin Zir. Il vous traitera en artiste, c'est-à-dire en reine, et il 
ne se rappellera que vous êtes artiste qu'au moment du départ, et 
lorsque vous réglerez vos comptes avec lui. Ces comptes seront les 
mômes qu'il me ferait à moi si j'allais passer huit jours chez lui. Il 
y a surtout deux petites chambres au rez-de-chaussée qui, s'il pouvait 
vous les donner, feraient admirablement votre affaire. 

Une fois installée, vous irez immédiatement trouver Y Indipewîenle. 
Il annoncera votre arrivée avec prière aux autres journaux de la ré- 
péter, et les autres journaux, mes ennemie quand j'étais là, sont, j'en 
suis bien sûr, de mes amis, depuis que je n'y suis plus. 

A Naples, vous n'avez rien à voir que la rue de Tolède, Chiaja, 
le Pausilippo, Baïa, le Vésuve, Pompéï, Ueroulanum, le oiel, la mer! 

— pas un monument qui en vaille la peine — les tombeaux des rois 
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et le muséo Borbonico, dont M. Fiorelli, directeur, si vous voulez bien 
voua 6ervir de mon nom près do lui, vous fera voir les plus secrets 
mystères. 

Vous serez à Nnples au temps des première» chaleurs ; ne craignez 
paa de faire arrêter votre voiture dans la rue et de boire un verre de 
stambuco. C'est de l'eau à la glace avec un filet d'anisette ; vous en 
aurez quatre verres pour deux sous, et ainsi que l'eau de Trevi vous 
pourrez en boire tant que vous voudrez sans qu'elle vous fasse mal. 
Faites une visite à part a mon ami Torelli, directeur de YQmnihus; 
pour l'amour do moi, il se mettra en quatre pour vous. Avec lui, vous 
aurez toutes les informations possibles, et taudis que votre concert 
sera annoncé par lui et par nos autres confrères, vous irez, si le* vo- 
leur» vous le permettent, faire un tour jusqu'à Castellam.irc, So rente 
et Capri. 

De Naples à Florence, il n'y a pas deux routes; il faut aller di- 
rectemcnt à Livourne, s'il est possible, afin d'économiser un jour de 
traversée. Une fois à Livourne, il n'y a rien au monde à voir. A moins 
que vous n'y ayes un parent très proche ou un ami très ch> r, ne vous 
arrêtez pas une heure à Livourne, ce serait une. heure perdue. 

Trois ou quatre heures après votre départ de cette Alexandrie du 
Nord, vous serez à Florence. Là, si vous rencontrez M m " Battazzi, 
vous n'avez plus besoin de personne ; elle vous logera, vous retiendra 
chez elle de gré ou de force, se chargera de votre publicité. -M. me ll.it- 
tazzi qui, pour ses ennemis, a boo et ongles, a pour ses amis, vous le 
savez, la main soyeuse et la bouche charmante. Elle e».t jolie, elle est 
spirituelle, elle est originale : trois motifs de jalousie en Italie bur- 
tout, où elle est fort jalousée. 

Je lui laisse donc tous les soins de votre installation ; et voih of- 
frant le bras, je vous ferai passer par lo f.uucux pont de la Trinité. 

Buondelmonte, frappé de cinq ou sis coups de couteau et d'épée, 
alla tomber et expirer aux piels de la statue que vuus aurez à votre 
droite, lorsque vous St:rez à l'extrémité du pont. Ce magnifique palais 
à créneaux que vous avez devant vous, était le palais Buondelmonte. 
C'est aujourd'hui une simple auberge. Pourquoi p is ? puisque son pro- 
priétaire, qui était un des plu» riches et uu des plus nobles seigneurs 
de Florence, n'est aujourd'hui qu'un peu de poussière. 

Cent pas plus loin, vous seaz en face du palais Strozzi, magnifique 
forteresse du moyen-âge, le plus beau palais qu'il y ait, non seule- 
ment à Florence, mais, à mon avis, dans le monde entier. Faites en 
le tour, il en vaut la peine ; remarquez surtout les torchères en fer 
battu de ses angles, c'est un des plus beaux ouvrages de serrurerie 
qui se puisse voir. 
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Pais, remontons verg la place du Dôme. On y arrive aujourd'hui 
par une large et belle rue, dans le genre de celles dont M. Haussmann 
dote notre Paris moderne. Là, tous serez émerveillé, car vo.s vous 
trouverez tout à coup en face du Campanile de Giotto ; voua aurez, à 
droite, Notre-Dame-des-Fleurs, la cathédrale de Florence, avec sa ma- 
gnifique coupole de Brunolleschi, et à giuohe, le Baptistère San-Gio- 
vanni, avec les merveilleuses portes de bronze de Ghiberti. 
*~ Kegardez-les de près, madame, c'est un chef-d'œuvre de sculpture 
Ghiberti se pencha sur elles à vingt-cinq ans; quand il se redressa, 
il en avait soixante-cinq; il avait passé quarante an9 sur son œuvre, 
mais son œuvre l'a immortalisé. En reprenant la grande rue des Cor- 
donniers, elle vous conduira à la place de la Seigneurie. Entrez dans 
la petite église de Saint- Georges, que vous rencontrerez à votre droite; 
la porte en est assez difficile à trouver. Une fois dedans, allez au ta- 
bernacle d'Orcagna, et vous verrez le plus joli bijou chrétien qui soit 
jamais sorti des mains d'un sculpteur. Si nous avions un tel bijou en 
France, on le mettrait dans un écran de velours et de soie, et on le 
transporterait au Musée. De là, vous voyez la place de la Seigneurie; 
c'est une des plus belles places du monde, avec sa loge des Lanzi, 
par Orcagna, son magnifique château de la Seigneurie, dont le clo- 
cher porte à faux depuis six cents ans sans avoir fait craquer une 
seule pierre. C'est sur cette place que s'est passée toute l'histoire de 
Florence, du dixième au quinzième siècle; cette place a vu vivants 
tous ces hommes que Dante retrouve mort* dans son enfer. Ce grand 
vide, qui n'a pas raison d'être, si je ne vous dis pas pourquoi il est, 
est l' emplacement de la maison de Farinata-degli-Uberti, rasée en 
punition de la trahison de son maître. Si le beau Palazzo Yecchio 
est repoussé dans cet angle , c' est que 1' on n' a pas voulu que ses 
fondations prissent raoine dans une terre qui avait été retournée à la 
charruo et où le sol avait été semé. Ne faites pas attention aux 
mauvaises statues qui ornent la porte principale de ce chef-d' œuvre 
d' architecture, mais revenez à la loge des Lanzi. Voici la fameuse 
statue de Banvenuto Cellini, c' est le Perséa dont il nous a raconté 
la fonte, et dont la fonte lui a coûté sa plus belle argenterie. 

Plus loin , o' est 1' Enlèvement d' Arythie par Borée , elle est de 
Jean Bologne ; n' allez pas dire comme les Italiens: ■ Jean de Bologne, ■ 
on croirait que l' illustre sculpteur est né dans cette ville ; point. IL 
est né à Dunkerque ; les Italiens nous le voleraient bien, si nous les 
laissions faire. 

Jetez, avant de quitter la place, un coup d' œil sur un charmant 
petit palais bâti per Raphaël, qui a autrefois été la demeure du 
banquier Fenzi. Vous n* aurez qu' un pas de là jnsqu' au Bargello , 
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ancienne prison de la ville. Il est devenu depuis un Musée. Jamais 
entrée plus grandiose n' étonnera vos yeux ; on aurait eu le caprice 
d' être prisonnier, rien que pour îe plaisir de monter un si magnifique 
escalier. Maintenant, quand vous avez vu tout oe que je viens de dire, 
quand vous aurez été passer le soir deux heures aux Caséines, une 
heure au jardin Boboli, que vous serez restée dix minutes à examiner 
le palais cyclopéen des Pitti, que vous aurez visité sa galerie et celle 
des Offices, que vous vous serez mise à genoux devant les quatre 
chefs-d'œuvre de la Rotonde, vous aurez à peu près tout vu, moins 
les tombeaux des Médicis, qu'il faut voir. 

Alors, donnez votre concert, faites beaucoup d' argent, chère amie, 
et revenez-nous bien vite nous dire que mon itinéraire a été pour 
vous de quelque utilité. 

Mille respectueuses amitiés, 

Alexandre Dumas. 
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LETTRES HUMORISTIQUES 



Certaines gens ont parfois de singulières manies: Feu le préaident Sé- 
guier, de gauloise mémoire, et dont les boutades sont restées proverbiales 
au palais, trouvait un grand plaisir à so rendre à l'audience en omnibus. 
Tous les matins, il prenait la voiture à la station, place Saiut-Sulpice, 
s'asseyait à côté du conducteur, et réclamait magistralement trente 
centimes à tous les voy igeurs montés avec lui. La collecte faite, il 
en remettait le montant à qui de droit, puis il so faisait déposer rue 
de la Barillerie, montait gravement les degrés du temple de Thémis, 
et prenait possession de son fauteuil avec une conscience tranquille et 
le sentiment du devoir accompli. 

Le pivuiier président avait pourtant chevaux et voitures; c'était 
non-seulement un magistrat éminent, mais un homme d'un esprit su- 
périeur et d'une parfaite distinction; a quoi fallait-il donc attribuer 
C' tte étrange préférence pour le plus vulgaire des véhicules parisiens? 
lîien des gens se le sont demandé: moi même je m'en étonnerais en- 
core, si je n'avais à signaler d'aussi surprenantes fantaisies chez des 
hommes aussi bien placés et aussi remarquablement bien élevés qu'il 
pouvait l'être. Je n'en veux citer qu'un exemple. 

Le marquis de P..., gentilhomme de la meilleure souche, distingué 
de toutes les façons, homme d'esprit et do bonne compagnie, riche à 
passer pour millionnaire, sort cependant de sou hôtel tous les matins à 
pied pour faire lui-même sa provision journalière de tabac à priser ; 
plusieurs ont prétendu qu 1 il tient à voir de ses propres yeux si le 
poids est exact et à savoir ce que lui coûte par jour son nez (un re- 
marquable nez, laissez-moi-vous le dire, et qui rendrait des points à la 
célèbre proéminence nasale de M. do Tanlas). D'autres, plus mauvaises 
langues, vont jusqu'à répandre le bruit que la marchande de tabac est 
jeune et jolie, et que c'est le charme d'un frais minois et non le désir 
d'épargner un dérangement à son valet de chambre, qui détermine M. 
le marquis à courir pédestrement le boulevard de la Madeleine. Tout 
oe!a est inexact. 
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Ce sont des bruits; autant en emporte le vent 1 / 
M. de P... est avare, c'est vrai, mais avare pour les autres; de- 
mandez-lui un bon office, empruntez-lui de l'argent, il voua répondra 
invariablement: 

— Mon cher, ma caisse est pleine; mon banquier tient à ma disposi- 
tion des fonds dont je ne sain que faire, mais on arrive toujours néces- 
sairement à se fâcher aveo oeux auxquels on rend un service de cette 
nature : permettez-moi donc de vous refuser , et cela par égoïsme ; je 
vous aime trop pour ne pas avoir peur qu'un uuage vienne obscurcir 
l'horizon de notre bonne amitié... 

Quant à lui , quant au bien-ôtro de sa personne , il a moins de 
scrupules! Il n'a jamais discuté aveo son cuisinier le prix d'une pou- 
larde de Bresse, d'une truite du lac de Genève ou d'un sterlet du 
Volga. C'est de sa cavo qu'on peut sérieusement dire: « de l'or en 
bouteille! t Pour s'assurer une jouissance, pour éviter un déran- 
gement, rien ne lui coûte. 

Quant à la marchande de tabac, c'est une bonne vieille dame, à la 
figure respeotable, aux cheveux blancs, aux manières avenantes, mais 
fort peu fuite pour inspirer une passion... — La question reste donc 
à juger. 

J* ai pris le taureau par les cornes et j' ai mis le marquis sur la 
sellette; je lui ai catégoriquement demandé l'objet et le motif de ses 
sorties matinales, voici ce qu'il m'a ri pondu: 

— Je ne tiens point à faire un mystère de ce que vous appelez 
mon originalité. Vous tenez, vous, à savoir pourquoi j'achète mon ta- 
bac moi-même; je vais vous le dire. Ce n'est point à coup sûr pour 
l'avoir meilleur que le plus vulgaire des consommateurs, il est aussi 
mauvais partout et pour tous. 

Au débit do tabac VègxlMi commence, 

mais mon domestique , si je lui donnais cette commission, remplirait 
ma boîte (une belle boîte, ma foi! que m'a donnée en 1829 le roi 
Charles X), et jetterait au panier ou à la rue le cornet, et c'est au 
cornet que je tiens. 

Jo ne sais point au juste où la marchande achète le papier de ses 
sacs et do ses enveloppes; mais j'y ai trouvé depuis vingt ans les 
choses les plus curieuses et le plus amusantes: fragmente do lettres, 
pages de livres, épreuves inédites! Je suis collectionneur par tempé- 
rament, et je vous intéresserais peut-être bien en vous laissant mettre 
le nez dans le déconsu de ces archives , recueillies au jour le jour : 
mais je me suis livré à cette œuvre de patience pour mon plaisir, et 
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non pour l'agrément des autres: je ne vous montrerai donc rien de 
ma collection. Sachez seulement que, sans avoir la science de Cuvier, 
qui, avec une vertèbre, reconstruisait le mastodonte , l'esprit de Beau- 
marchais, qui trouvait dans un brin de plume le portrait et l'histoire 
de la femme qui en avait paré sa tête, j' ai bien souvent refait tout 
un livre avec un phrase, tout un drame aveo une ligne, toute une exi- 
stence de muères ou de passions avec un mot. Je procède par indu- 
ction, et je no crois pas m'être jamais trompé... Aujourd'hui, cependant, 
je me trouve embirrassé, et puisque vous m'avez mis sur ce sujet, 
comme surtout deux avis valent mieux qu' un , je sortirai de mes 
habitudes en vou3 laissant lire mon cornet de tantôt. 

Et M. de P... tira de la poche de son de son gilet une sorte de 
maculature froissée, fripée, Balio. J'éternuai et je lus ce qui suit: 

. 232. 

i — Il fait ce qu'il doit, comme un bon chien qu'il est, répondit 
« El vira. 

• — Et pourquoi l'appelle-t-on Mélampo? continua l'enfant, téraoi- 
c gnant de cette soif de savoir que l'on devrait encourager au lieu 
• de la tourner en ridicule , comme on le fait trop souvent. 

t — On l'appelle ainsi, répondit la douce Elvira, paroe que c'est 
t le nom d' un des chiens qui accompagnaient les pasteurs lorsqu'ils 
« allèrent adorer l' Enfant-Dieu à Bethléem. Ces chiens étaient au 
« nombre de trois, Mélampo, Cubélon et Lobéna; les chiens qui portent 
« 1' un de ces noms ne deviennent jamais enragés. 

t — Tante, dit Angel, qui venait de... » 

— Eh bienl qu'en pensez-vous? me demanda le marquis, lorsque 
j'eus fini de lire. 

— Je pense que la tante Elvira était une femme bien douce et le 
jeune Angel un garçon très-curieux ; je pense que voilà un point d'his- 
toire fort heureusement éclairci, puisque nous apprenons que les trois 
mages avaient chacun un chien, et que ces intéressants quadrupèdes 
portait d'aussi singuliers noms: je pense que le commerce des bagues 
de saint Hubert va se trouver ruiné par cette nouvelle recette pour 
guérir ou pour prévenir (ce qui vaut encore mieux) l'hydrophobie ; je 
pense, enfin, que je viens de lire la page 232 de l'un de ces petits 
livres que les protestants portent Bans cesse dans leurs poches et lais- 
sent à chaque instant tomber sur leur chemin... 

— Vous ne devinez rien autre chose? 

— Bien... et vous? 

— Moi! 
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Et, se bornant à prononcer emphatiquement cet unique monosyllabe, 
M. de B. me tourna les talons: 

Imitant de Conrart le silence prudent. 

Le pauvre homme t quelle découverte croit-il dono avoir faite, quel 
roman a-t-il bâti sur ces lignes? Dieu veuille qu'il n'ait jamais l'idée de 
me le raconter! Dans tous les cas, je lui tiens compte de sa confiance 
inusitée, et je formule bien sincèrement le vœu qu'il ne loi tombe jamais 
sous les yeux, même sous forme d'enveloppe , de sac ou do cornet , la 
quatrième page du grand journal où j'ai lu, ces jours derniers, l'annonce 
suivante : 

i A MEHLUCHETTE. 

« Marie P. P... n'ayant pas donné de ses nouvelles depuis le 3 mai, 
t est instamment priée d'écrire au 73 (réponse de suite) ou venir au 2 bis 
• rue M... » 

Comment supposer que cette énigme n'ait pas un mot, et que ces quatre 
lignes, d'un français douteux, De cachent point un profond mystère? Je 
laisse à de plus «agaces que moi le Boin de résoudre ce problème, mais je 
plains du fond dn cœur le marquis de P..., si jamais il entreprend sem- 
blable besogne. 

Je trouve dans les mémoires du sièolo dernier une histoire assez di- 
vertissante. 

Un certain Ma6son, commis d'ordre au contrôle général, avait eu 
la chance de faire, en peu de temps, une brillante fortune. Mêlé par 
la force même des choses, et grâce à sa position, & l'agiotage dn temps, 
il avait su en profiter. L'économie venant en aide à l'intelligence, l'argent 
gagné avait fait boule de neige, et le jour oh la mort vint le prendre, 
M. Masson passait à bon droit pour millionnaire. 

Le premier soin de son fils en prenant possession de l'héritage fut 
de répudier le nom paternel. 11 voulait paraître à la Cour : un Masson 
y aurait fait triste figure. Il acheta donc, & beaux deniers comptants, 
une généalogie qui le faisait descendre des comtes italiens Massoni; puis 
à ce nom, qui ne sonnait déjà pas mal, il ajouta un nom de terre et 
s'intitula bravement: Massoni de Pezay! 

Tout cela ne lui suffisait point encore ; le bel esprit était à la mode: 
il eut l'ambition de devenir homme de lettres; et, ne pouvant avec ses 
propres forces atteindre ce but, il s'adjoignit trois plumitifs besogneux 
auxquels il alloua de faibles gages et qu'il déoora pompeusement du 
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titre de secrétaires. L'an était chargé de penser, Vautre d'écrire et le 
troisième de copier (quelquefois même ils copiaient tous les trois). 

C'est grâce à cette trinité qu'on trouve encore aujourd'hui sur les 
rayons poudreux des vieillos bibliothèques , de petits opnsoules et de 
petits vers signés de M. de Pezay. 

Personne désormais ne songe à les lire, mais à l'époque où ils fu- 
rent publiés, ces livres firent scandale. Sophie Arnould disait, en par- 
lant de l'auteur: Co jeune homme a donné la moitié de son bien pour 
être gentilhomme, il dépensera le reat>i pour devenir auteur. Cette pré- 
vision se fût trouvée exacte, si M. de .Llntirepas n'eût marié M. de 
Pezay à une jeune femme à laquelle il fit donner une dot considérable. 

La malin vieillard, qui ne sut jamais résister au plaisir d'aiguiser 
une épigramme , ne perdit point une si belle occasion , et , le noir 
même du mariage, il recitait à tout le monde , à propos de son pro- 
tégé, le quatrain suivant: 

Co jeune homme a beaucoup acquis, 
Beaucoup acquis, je vous le jure, 
Car, en dépit de la uature, 
Le voilà poëte et marquis. 

Vous le voyez, les fortunes improvisées et les soudaines réputations 
ne datent pas seulement de notre époque. Je neveux point dire pour- 
tant que le dix-neuvième siècle ait pris pour devise exclusive: itien, 
n'est beau que lo vrai 

Les de Pezay pullulent et fourmillent au sein de notre société. Cer- 
tains auteurs dont la renommée est européenne n' ont pas écrit une 
ligne de leur vie. Je connais des peintres qui n'ont jamais touché un 
crayon ; des sculpteurs qui n' ont jamais tenu en main un marteau. 
On coudoie tous les jours des millionnaires ( ou du moins des gens 
qui passent pour tels) , et dont la fortune se résume par des dettes , 
et qui ne possèdent ni terres, ni rentes, ni chemins de fer. 

M m * 13... doit à son coiffeur et à sa couturière tout le prestige de sa 
beauté; M"* A... est affligée d'une dizaine d'enfants, tous de pères diffé- 
rente, et je rencontre des hommes sérieux qui me disent sérieusement en 
parlant d'elle: 

— Quelle victime! 

— Quelle honnête femme! 

— Quel ange! 

— Quelle sainte! 

C'est le cas de dire avèc Beaumarchais: 
• Qui veut on donc tromper ioi? • 
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Dans un autre ordre de relations, c'est pis encore. Il existe à Paris uno 
foule de gens qui se font appeler banquiers , jurisconsultes ou avocats. 

Les uns n' ont jamais été inscrits au tableau de l'ordre, les autres 
ne feront jamais partie de la magistrature; quant aux troisièmes dont 
je viens de parler, je laisse aux Alcestes du temps présont le soin 
de les qualifier, car, si Ton entend par banquier l'homme qui prête 
à gros intérêt sur nantissement (fi! des strozzini florentins) qui achète 
à vil prix de bonnes oréances, qui prend à l'écrivain ou à l'artiste , 
moyennant une aumône, lo produit de son travail, la sueur de son front, 
qui spécule sur lo fils do famille, sur l'héritier on expectative, qui se 
rade des affaires les plus embrouillées et embrouille les affaires les 
plus claires , en vue du bénéfice qu'il peut çn tirer, l'homme qui a des 
ramifications avec tout ce qu'il y a de plus taré dans la capitale, et 
sert, au besoin , d'agent à la police , sans doute il y a beaucoup de 
banquiers; mais ceux-là, Dieu merci! nous ne les connaissons pas, et 
tous les honnêtes gons les évitent. Ils font de la banque, c'est vrai, 
mais dans la moins bonne acception du mot. Cela nous amène à con- 
clure que les proverbes ont souvent raison. 

• 

Baron Stock. 
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CAUSERIES FLORENTINES 



Zre Théâtre DfiLLB LOOOXZ. 



Quelques unes de mes aimables Correspondantes trouvent qu'en plein 
Carême je devrais m'occuper des églises de Florence et de l'éloquence qui 
s'y donne plein cours. Il est évident que la charmanto personne qui m'éerit 
pour me faire part do sa façon d'entendre la Causerie Florentine, n'a 
eu aucunement l'intention de contrarier M. Erdan en insinuant par là 
que oe qui se débite sous les grands vélum soit de la véritable élo- 
quence, mais je ne saurais me rendre à son désir sans en faire autant 
pour sa voisine qui me supplie de tracer le profil de M. C. de P. qui 
a connu si bien ou plutôt si mal à propos M" Caprice. D'un autre 
côté, j'ai une troisième correspondante qui toujours à propos de Caprice 
m'écrit deux pages très serrées de gentilles petites injures et qui prétend 
que j'ai menti et qu'il n'y a pas de femme qui puisse ressembler à 
M"" Caprice. Quel dommage, madame, quo vous écriviez caractère aveo 
un fc, car si l'orthographe ne fait pas le bonheur, elle est toutefois 
une condition essentielle pour écrire, et j'aurais bien volontiers donné 
aux lecteurs des Matinées votre lettre au lion et en place de ma Causerie* 
Du reste, permettez-moi d'être de votre avis; il n'y a pas de femmn 
qui ait un semblable caractère — sans h — et surtout il n'y en a pro. 
bablement pas parmi vos connaissances ; il n'y a que des hommes, qu'un 
homme, qu'un vilain homme, barbu et grognon pour tomber sur une 

pareille femme et encore, je vous assure qu'il y en a beaucoup 

qui voudraient tomber comme cela. 

Mais j'arrête cette divagation et ne pouvant contenter à la fois toutes 
mes correspondantes, je tâcherai de me contenter moi-même et nous allons 
causer un brin du nouveau théâtre auquel on a donné le nom de Théâtre 
delle Loooe. Au surplus, du théâtre à l'église, il y a ... la distanoe 
que l'on veut bien y mettre et soit que l'on aille applaudir Séraphime de 



Digitized by Google 



ITALIENNES 241 



Victorien Sardou ou les Faux Ménages de Pailleron, soit que Ton aille 
an Dôme ou à Sainte-Marie-Nouvelle, c'est toujours la religion qui fait 
les frais de la séance. — Malheureuseinet, si je renonce de bon gré à 
vous parler des sermons du Carême et des prédicateurs à la mode, il 
me faut renoncer aussi à vous entretenir de Séraphine telle que M"' 
Desclée l'a comprise et rendue 6Ur la scène du théâtre Niccolixi, et 
je n'ai pu qu'applaudir et bien fort M"* Tesseuo Guidoxe qui a, la 
première, joué ce rôle en italien avec beaucoup de talent et qui 6'est 
ainsi affirmée une fois de plus grande artiste sans peur et eans reproche. 
— Je m'étais bien propos'; de vous entretenir de la troupe de M. Met- 
nadieb et des nouvelles pièces françaises qu'ello vient de donner, et 
peut-être- aussi n'était-il pas sans intérêt de se rendre compte des im- 
pressions reçues par notre public florentin et de faire ressortir en quoi 
il diffère du public parisien. Ce sont là des études internationales, si 
je puis m'exprimer ainsi, toujours fort intéressantes à faire, mais mal- 
heureusement mes bonnes intentions vont rester lettre morte, car elles 
se sont heurtées contre le mauvais vouloir ou la mauvaise humeur de 
M. Cajani, imprésario du théâtre Niccolixi qui a été, à mon égard et 
à l'égard de quelques uns de mes confrères, d'une telle amabilité que 
nous nous devons à nous mêmes de le laisser bien tranquillement se 
morfondre dans sa mauvaise humeur sans nous occuper des choses bonnes 
ou mauvaises que son théâtre Niccolixi peut nous offrir. Si donc je ne 
rends pas à M 11 * Desclée la justice que je lui ai toujours rendue en 
m'occupant de son talent, j'espère bi?n qu'ello ne m'en voudra pns trop, 
car il n'y a vraiment pas de ma faute, et les encouragements ou l'ap- 
probation de l'estimable M. Cajani pourront lui tenir lieu des quelques 
lignes d'analyse que je lui aurais, camme toujours, consacrées avec plaisir. 

J'espère que M Mkyxadier ne m'en voudra pas non plus si je garde 
le silence, et il y a gros à parier qu'il ne se douta nullement, lui qui 
pratique l'hospitalité au théâtre delle Looqe d'une si charmante façon, 
que les chroniqueurs des Matinées ont trouvé du jour au lendemain 
une réception si peu enthousiaste au théâtre Niccolixi qu'ils sont bien 
résolus à laisser de côté le très honorable M. Cajani tant que durera 
sa mauvaise humei.r non justifiée et, vu les causes qui la produisent, 
c'est-à-dire, vu la prospérité toujours croisante du théâtre delle 
logoe, — je pense qu'elle n'est pas près de finir. Du rente, pour ce 
qui regarde M" e Desclée et M. Boxuois, mon excellent ami Adolphe 
Belot pourra me rendre cette justice que je lui ai envoyé, eu son 
temps, des détails circonstanciés sur la façon charmante et savante dont 
M lta Desclée a créé le rôle de Miss Mi'LTONet sur l'importance comme 
régisseur, acteur et directeur général de la scène que Tou doit recoa- 
naître a M. Eugène Boxdois. 
17 
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Ua de mes confrères de la presse florentine, M. F. d'Abcais qui est 
un charmant homme, un esprit élevé et aimable et un véritable gen- 
tilhomme surtout, a été avec moi, et avant moi, en butte aux gentil- 
lesses de M. Cajani ; il n'a fait qu'en rire et j'en fais autant de bien 
grand coeur; car en vérité est-il rien de plus singulier que de voir le 
premier entrepreneur do théâtre venir s'étonner qu'on ose le discuter 
ou le blâmer, si tout n'est pas pour le mieux dans le pire dos théâtres 
possibles. — Au fond, comme je le disais tout à l'heure, je crois que 
la véritable raison de la mauvaise humeur de M. Cajam, mauvaise 
humeur qui rejaillit sur nous sans rime ni raison, réside ailleurs. Elle 
prend sa source principalement dans son impuissance & lutter contre 
la vogue toujours croissante du théâtre pelle Loooe, et dans la con- 
viction qui doit être venuo en lui qu'à moins d'un changement radical 
et improbable dans les anciens systèmes, le théâtre Niccolini n'aura 
bientôt plus sa raison d'être et devra tôt ou tard, tôt plus probable- 
ment que tard, renoncer à son antique splendeur. 

Ceci touche à une question d'une très grande importance. J'ai eu 
lieu de parler, l'hiver dernier, de plusieurs théâtres florentins et j'ai 
maintes fois déploré que le municipe ne fît rien pour faire cesser ces 
monopoles absurdes, que l'on nomme bien improprement les Académies. 
Ces Académies vous représentent trente ou cinquante propriétaires 
à chaque théâtre, propriétaire armés de droits imprescriptibles, pro- 
pri taircs de loges, de fauteuils, propriétaires soulevant & chaque ins- 
tant des prétentions inadmissibles, et qui ne sauraient rendre pos- 
sibles de bons résultats surtout au point de vue commercial. Qu'ar- 
rive-t il? Que nous avons à chaque instant quelque nouvello faillite 
a signaler , des artistes sur le pavé , un public mécontent, et des 
théâtres qui nous offrent généralement un ensemble au dessous du 
médiocre. S'est-on jamais rendu compte au municipe , nos édiles 
ont- ils jamais pensé que le théâtre royal de la Pergola, pourrait, si tel 
était le bon plaisir de MM. les académiciens, rester fermé? Ainsi 
notre grand théâtre ne dépend pas de la maison royale, ni du minis- 
tère , ni de la municipalité ; non , il dépend du bon vouloir de MM. 
les académiciens qui pourraient, si ce bon vouloir devenait un jour 
un mauvais vouloir, refuser la subvention de 120 mille francs et ne 
pas ouvrir les portes de la Pergola. Comme situation régulière c'est on 
ne peut plus joli. 

Mais revenons à nos théâtres de prose. Nous en avions trois ou 
quatre, et personne certainement n'est disposé à croire qu'ils ne 
tussent suffisants pour la ville de Florence. Et pourtant voilà un 
cinquième théâtre qui surgit, qui fait d'excellentes affaires, qui attire 
les troupes dramatiques les plus renommées , quoiqu'il n'y ait pas 
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a imprésario qui offre de leur garantir la recette, et quoique un théâtro 
de plus ne soit qu'un moyen d'éparpiller encore la foule. 

Les causes du succès du théâtre des Logge sont multiples, mais la 
principale consiste dans l'absence la plus complète de ces messieurs 
plus ou moins immohihs , que Ton nomme des académiciens. Deux 
hommes d'imagination , intelligents , instruits , connaissant fort bien 
leur affaire et possédant quelques économies, se sont demandés un jour 
s'il n'y aurait pas moyen de s'affranchir do l'esclavage très dur d'une 
académie: et voilà un projet de théâtre libre sur le tapis. Il fallait 
trouver une bonne position, commode et centrale; on l'a trouvée dans 
les environs du Parlement. Là gémissaient, sous l'ancien régime, les 
presses monotomes de la vieille Gazette de Florence dans un grand 
bâtiment qui avait servi d'abord comme palais, puis comme monument, 
et enfin comme magasin pour renfermer le blé dans d'immenses caves 
pratiquées au dessous et qui s'étendent jusqu'aux bords de l'Arno. Ce 
palais qui était devenu sous Léopold second, le très-facilement oublié, 
une espèce de grande imprimerie ou l'on envoyait toutes les décoctions 
de pavots qui sortaient de la plume des littérateurs payés par le 
gouvernement granduoal, on pouvait l'acheter à de bonnes conditions: 
on l'acheta. Et voilà un des nos poètes populaires le plus aimés , un 
poète à la moustache grise hérissée , aux j eux noirs pétillants de ma- 
lice et à la physionomie heureuse et respirant la bonté, un poète in- 
vraisemblable , un poète riche et spirituel, un poète légondairo, Ait- 
xaldo FrsisATO enfin , puisqu'il faut l'appeler par son nom, auquel 
l'idée sourit do mettro un peu de gaîté sous ces sombres portiques 
qui n'avaient pu répéter jusqu'ici qi e des chants d'une allégresse 
douteuse. 

En un an de temps, le poète associé à l'artiste français aimé du 
public, Eugène Meyxadier, a jeté bas tontes les vieilleries inutiles , 
sombres, encombrantes et désagréables, et aidés merveilleusement par 
un ingénieur vénilien, M.Scala, ils ont fait surgir un joli petit théâtre, 
coquet, mignon, blanc, vert et or, niché bien haut comme un nid de 
colibri; ou l'on a réuni tout ce qui pouvait faire le bonheur des specta- 
teurs, comme comfort et tout ce qui pouvait aider au succès des artistes. 

Pour la première fois nous avons eu uno salle toute entière occupée 
par des fauteuils; des nattes et des tapis partout, du gaz, des loges 
où l'on peut voir les dames eu toilette et non des baignoires comme 
c'était l'usage; une salle ou l'on se reconnaît d'un bout à l'autre sans 
lorgnette, et l'on n'a qu'à pénétrer dans cette enceinte pour compren- 
dre que l'on est chez des gens aimables, bien élevés et ou l'on n'est 
certes pas exposé à faire de mauvaises rencontres. 

Les propriétaires louent leur théâtre et le capo-comico dispose de 
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toutes lea places, do tontes les loges, de toutes les entrées: or ceci est 
tellement important que, en dehors do tout autre avantage, tout spé- 
culateur qui saura son affaire, tout artiste qui présentera au public des 
œuvres nouvelles, alléchantes, pourra toujours y gagner de l'argent, 
car, aveo une salle à moitié vide, la recette est déjà a*sez importante. 

Certainement ceci e*>t le point de départ d'nne révolution complète 
dans les m et coutumes de l'art tel qu'il avait été compris jusqu'ici- 
Les auteurs pourront ô:re écoutés sans craindre les désapprobations de 
messieurs les abonnés, des tyrans de la pire espèce ; les acteurs, ayant 
une belle et bonne pièce à donner, pourront l'étudier longuement et 
consciencieusement, puisque do la plus ou moins bonne réussite dépendra 
le repos et l'absence de répétitions quotidiennes qui fatiguent et éner- 
vent les plus robustes constitutions. D'un autre côté, les directeurs de 
troupes auront tout intérêt à acquérir, mêuvs très cher, de bons ou- 
vrages, et les jeunes auteurs n'auront plus besoin de se hâter, car le 
travail qui leur donnera les moyens de vivre pendant une année pourra 
être fait avec tous les 6oins qu'une œuvre dramatique comporte. Mon- 
sieur Eudax, qui a été bien sévère pour les auteurs italiens, et qui ne 
s'est pas demandé probablement ce que l'on a payé jusqu'ici la mar- 
chandise de pacotille dont il a fait un si épouvantable massacre, peut 
être bien tranquille et ne pas 6'arracher les cheveux, l'art dramatique 
eut en train de faire son petit bonhomme de chemin et je me plais à 
croire qu'il ne faudra pas un temps bien long pour quo notre littéra- 
ture prenne le rang qui lui appartient, surtout si lo système que l'on 
vient d'inaugurer heureusement au théâtre delle Looge se généralisera 
dans toutes nos grandes villes. 

ilais. voici un sujet qui, de considérations en considérations, m'en- 
traînerait bien loin, et je ne voux pas me laisser entraîner; j'en reviens 
donc à il. Fusixato et à M. Meynamer pour leur faire beaucoup do 
compliments sur l'heureuse idée qu'ils ont si bien conduite à terme. 
J'ajoute, et ceci je dais le dire en toute justice, quo l'amabilité dont 
ces messieurs ont fait preuve envers la Presse, les soins qu'ils portent 
dans les moindres détails; les améliorations successives qu'ils ont fait 
et qu'ils font subir à leur bonbonnière ; la façon dont le service est 
compris et \e sourire par lequel on est accueilli toutes les fois que 
l'on a une demande ou une réclamation à faire, sont déjà tant d'a- 
gréables surprise tout-à-fait inusitées et qui feraient aimer ce théâtre 
par dessus tous les autres s'il n'avait pas déjà tous les éléments de 
succès possibles et imaginables. 

.Morelli, Meyxadier et Bellotti Bon ont déjà occupé cette scène 
pendant cet hiver, et on nous dira qu'il n'est pas étonnant dès lors 
que le succès ait constamment couronné les efforts des propriétaires; 
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mais je me demande ce qui pourra empêcher qu'on ait un ensemble 
d'acteurs aussi bons que ceux qui viennent de se succéder les un» aux 
autres puisqu'ils sont Bi bien accueillis et puisqu'ils gagnent de l'ar- 
gent ; vraiment il n'y a aucune raison pour que ça ne duio pas tou- 
jours comme ça. 

Il resterait toutefois à MM. Fusinato et Meynadier quelque chose à 
faire: co serait de noua donner une troupe fixe au moins pour les cinq 
ou six mois de l'hiver, une bonne, une excellente troupe qui nous don- 
nerait tout ce que l'on pourrait avoir de hou comme pièces et comme 
acteur», et qui pourrait alterner ses représentations avec la troupe 
française de M. Meynadier. Mais ce projet aurait besoin de longs dé- 
veloppements et d'une étude toute spéciale ; je ne dis pas que je ne 
m'essaierai pas un jour à la tenter, car la création d'un Théâtre italien 
à l'instar du TJtéùtre français de Paris, me semble tout-a-fait nécessaire 
pour conserver et bien faire apprécier nos chcfsd'ceuvro passés et à 
venir; mais pour aujourd'hui il est temps do m'arrôtor, et je m'arrête. 

Rkné i»k Laxty. 
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FANTAISIE 



L'ORGIE. 



Hélas ! hélas ! mon pauvre coBor, 
Pourquoi ces soupira, ces alarmes? 
Quel regret ou quelle douleur 
Rouvre la source de mea larmes? 

Est ce regret? Est-ce désir? 

Parmi ces belles insensées 

À l'heure ardente da plaisir, 

Sur mon sein follement pressées, 

En est-il une, hélas! de mes amours passées 

Qui me fasse encore tressaillir? 

Non ! les cieuz où s'en vont mes pâles rêveries 
N'offrent à mes regards qu'un horizon glacé 1 
Tout souvenir est mort, tout plaiuir effaoé, 
Et je cherche en vain quelque cendre chérie, 
Parmi les débris do passé. 

Et cependant, amour, j'ai connu ton empire; 
Plus d'une folle enfant a suivi mon ohemin; 
Son cœur contre mon cœur et sa main dans ma main, 
Je la vis tour-à-tour et pleurer et sourire, . 
Oublieuse du lendemain î 
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Mais lorsque le soleil , ennemi du mensonge , 
Se levait radieux sur nos pâles amours, 
Transporta, serments, baisers... tout fuyait comme un Bonge, 
Et je cherchais toujours î 

Un soir, pourtant, un soir, au milieu d'une orgie, 
Alors que tout dormait, lassé des feux du jour; 
Les coudes appuyés sur la table rougie , 
J'ai vu, j'ai vu passer le spectre de l'amour. 

Oui, c'était bien là son visage, 
Je l'ai de suite reconnu, 
Gomme si j'avais déjà vu, 
Je ne sais où, sa pale image. 

H était vêtu d'oripeaux, 

Et sous son pourpoint en lambeaux 

Saignait une large blessure; 

À la cacher il B'efforçait, 

Hais du sang qui la trahissait 

Il portait au flanc la souillure. 

Il tenait un verre à la main; 

Sa joue était maigre et pâlie, 
Et sa lèvre encore salie 

Des âpres baisera du festin. 

Pourtant je lui trouvais des charmes 

Sous cet étrange accoutrement; 

Et ses beaux yeux noyés de larmes 

Me regardaient si tristement 

Que ma poitrine s'est émue; 

Et bientôt détournant la vue, 

J'ai sanglotté comme un enfant. 

« Et quoi donc! spectre lamentable, 
« C'est toi que l'on nommait l'amour? 
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• Que viens-tu faire à cette table, 
« Transfuge du divin séjour? » 

« Toi, qui naquis sur cette terre 

t Où chantait le vieillard Homère , 

. Où le blond Phébus était roi, 

« Mon pauvre amour cts-co bien toi? 

« Toi,... que la Ménade embrasé» 

• Poursuivait au bout de chemin, 
« Quand devant elle , le matin 

• Tn folâtrais dans la rosée 

. Pieds nus et le thyrse à la main. 

■ De cette lugubre livrée 

• Ah! dis-moi qui t'a revêtu? 

Mais lui: « De quoi dono te plains tu? 
« Cette défroque bigarrée 
« Cache au moins à ton œil moqueur 
« La place où fut jadis mon cœur; 

« Ce verre que l'ivresse incline 

• A touché celui de Musset. 

• Et ce stigmate à ma poitrine , 

« C'est ton siècle qui me l'a fait! » 

■ 

* » » * 

Des convives, pourtant, l'ardente saturnale 
De l'antique maison réveille les échos ; 
Vous eussiez entendu retentir dans la salle 
Le rire et les sanglota; 

Car l'ivresse a ses pleurs commo la joie... En face 
De moi, Marietta, la brune au teint vermeil, 
Songeait., ses beaux seins nus avaient gardé la trace 
Des baisers du soleil. 
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Qu'elle était belle ainsi, la fille des lagunes, 
L'insouciante enfant de la noble cité, 
04 le lion captif accroupi sur les dunes 
Rêve à la liberté. 

0 Venise ! Venise ! 0 cité de lumière ! 
Se peut-il, sur tes murs, que flotte un seul moment 
Le drapeau jaune et noir, la lugubre bannière 
De l'abrutissement! 

Le major autrichien exerce à coup de triquo 
L'imbécile conscrit, tout de blano habillé , 
Sur ces dalles de marbre, où jadis ont brillé 
Tes fils, ô République! 

Ah! comme il accourait, joyeusement paré 
Ce peuple, roi des mers, héros de cent batailles, 
Quand le grand Doge jetait l'anneau des fiançailles 
Dana le golfe empourpré! 

À quoi songeait l'enfant dont l'ardente prunelle 
Fixait sur mon regard un regard velouté 
À quelque réseau d'or? quelque bague nouvelle? 
À la danse — a la volupté? 

Peut être à son enfance, au Crucifix d'ébène 
On priait son vieux père avec ces doigta tremblants, 
Au modeste foyer ? Au grand bahut de chCne ? 
Au lit drapé de rideaux blancs! 

La mère est morte, hélas! déserte est la cabane; 
Seul au foyer s'asseoit le pauvre gondolier; 
Car un soir elle a fui, la pauvre courtisane 
Au bras d'un galant cavalier! 
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Elle ne me disait rien, mais n'était pas muette, 
Son grand œil me parlait et dans son globe noir 
Je voyait chaque jour de sa vie inquiète, 
Passer comme en un clair miroir, 

Et c'était entre nous des communions étranges, 
Nos âmes se mêlaient, et je vis, je vis des pleura 
Se former lentement et se suspendre aux franges 

De ses beaux yeux, voilés par l'ange des douleurs. 

Et c'était un tableau bizarre et plein de charmes! 
Distraite, débraillée et pudique pourtant- 
Mariette était là les épaules au vent 

Et le regard noyé de larmes! 

Ivro de passion, je bondis brusquement 
Sur elle, et je la pris, haletante, éperdue... 
Mais lorsqu'elle tomba dans mes bras, demi-nue.... 
L'amour s'enfuit à notre embrassement. 

* * « * 

Tous dormaient Chancelant, j'allai vers la fenêtre; 

L'aube rosée était encor loin de paraître ; 
Et pourtant on voyait une vague blanoheur 
Poindre vers l'Orient; une ligne indécise 
À l'horizon extrême , irrégulière et grise, 
Que l'Aurore bientôt vêtira de splendeur. 
Devant moi s'étendait la plage étroite et basse, 
Puis l'infini des mers envahissait l'espace. 
D'un bruitjsument de flots, d'un murmure incertain 
J'entendais vaguement l'écho sourd et lointain ; 
Le vent frais du matin me fouettait au visage , 
Mais mon regard errant se fixait sur la plage. 
Là gisait le débris d'un cheval décharné ; 
Autour de la victime un essaim déchainè 
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De vautours, de corbeaux, à l'aile lourde et sombre 
Tournoyait en silence, et s'assemblait dana l'ombre. 

Tout cela me semblait comme une vision 

Seul, debout, entouré par la mort et l'ivresse, 
Je me sentis saisi d'une telle tristesse 
À ce sinistre aspect de désolation , 
Entre ces deux trépas, — celui de la matière , 
Et celui de l'esprit — quo, niant la lumière, 
J'osai faire un soubait impie et sans pareil , 
Je voulus que ce jour n'eût jamais de réveil! 
Que la terre gardât toujours Ba robe obscure 
Sourde à l'appel constant de l'heure qui s'enfuit. 
Je m'écriai * Soleil ! ne sors pas de la nuit ! • 
Mais voici, qu'il parut, l'amant de la nature, 

Insouciant de mes horribles voeux. 
Il n'eût qu'à se montrer , le monde fut heureux 
Depuis le chêne altier, jusqu'à la humble pervenche ; 
Les oiseaux babillards volaient de branohe en brancha 

L'un par l'autre appelés 
Sur l'aubépine en fleur ou sur la verte yeuse. 
Les flots avaient couvert la carcasse hideuse; 

Les corbeaux s'étaient envolés; 
La vague avoo amour semblait baiser la grève ; 
Les terreurs de la nuit avaient fui comme un rêve 

Mes amis réveillés, oélébraient leurs amours 

J'avais tout retrouvé mais.... je cherchais toujours. 

Or... je ne cherche plus , mais s'il me fallait dire 
Comment pour le donner, j'ai retrouvé mon cœur, 
Mes vers s'embrouilleraient malgré moi sur ma lyre, 
Car je suis trop ému pour chanter le bonheur. 

Un jour, plus rassuré, quand la douce habitude 
D'aimer et d'être aimé, m'aura fait du loisir, 
Quand d'une volupté sans nom la plénitude 
ABBouvira mon coeur sans éteindre nn désir. . . 
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Alors en la Voyant si charmante et si bcllo, 

Ce ne sera pas moi qui chanterai , mais elle ! 

Elle dont le sourire, elle dont le regard , 

Elle dont les accents aux douceurs infinies 

Éveilleront en moi les chansons enfouies, 

Faisant errer mes doigts sur ma harpe au hasard, 

Loin de la grande ville aux bruyantes demeures , 

Doucement entraînés pav la ronde des heures, 

Oubliant l'univers dans mes ravissements, 

Nous sourirons, joyeux à la marche du temps, 

Soit, qu'assis tous les deux au bord d'une fontaine, 

Le matin nous sentions le feuillage du chêne 

Faiblement remué par le souffle du veut, 

Flotter sur nos deux fronts comme un voile mouvant, 

Soit que du plein midi la lueur irrisée 

Par le dôme des bois éteinte et divisée 

Sème dans les forêts une poussière d'or 

Comme dans un palais enchanté... soit encor 

Qu'au couchant enflammé du soleil qui décline 

Le grand disque rougi , po3e sur la colline 

Alors que nous viendrons, nous tenant par la main 

Prendre congé de lui sans crainte et sans tristesse, 

Comme d'un ami sûr, qui reviendra demain, 

Avec les mômes dons et les mêmes promesses. 

Ainsi dans un bonheur que rien ne peut ternir, 
Je sentirai mon cœur mûri pour l'avenir, 
Et parmi les plus fiers je lèverai la tête 
Et les baisers d'amour m'auront saoré poète! 

PaCfCE ALPHOK8E de Pouqnac. 
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HE VUE ANECDOTIQUE, ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE 



SEMAINE EUROPÉENNE 



On vient de publier un ensemble de documenta qui constituent un véritable 
dossier: La Bussie dam la question d'Orient. Le procédé est excellent: il est 
bon de traduire ainsi les grandes puissances devant le jury que président l'o- 
pinion et la justice. Mais la Russie aimo les représailles et nous anrons pro- 
chainement le dossier prussien dans l'affaire des chemins belges, le dossier français 
dans la question italienne, etc.. . . et il n'y a que l'histoire qui soit assez puis- 
sante pour instrfire tous oes prooès et prononcer la peine. 



Le cabinet espagnol maintenu, l'attitude calme, digne, presque solennelle des 
Cortès, achèvent de dérouter les prétendants et jettent le trouble parmi les 
ennemis do la révolution. Ce n'est plus un parti, c'est la nation qui est au 
pouvoir. 

L'oeuvre de démolition est entreprise au Corps législatif contre le démolisseur 
Hannsmann. 



Les documents diplomatiques relatifs au conflit turco-grec ont été distribués 
au Corps législatif et au Sénat; en mCine tempe la Turquie et la Gréoe ont 
repris leurs relations. 

Peu à peu l'Espagne voit s'égréner ce grand collier de prétendant» qui em- 
barrassa les premiers efforts do sa régénération. Le roi Don Fernando refuse 
absolument la couronne d'Espagne. 



Les funérailles du poète Lamartine et du président Troplong devaient C-tre 
célébrées aux frais du trésor public. Le décret impérial n'a eu son effet que 
pour le second. 

Un décret vient d'abolir l'esclavage dans les possessions portugaises. 



La mort de Fuad-Pacha fait tomber une des pierres qui soutenaient sur sa 
façade l'édifice ottoman. — On redoute l'arrivée des architectes. 



Toutes les grandes assemblées européennes sont d'accord sur le mot de la 
fin. — Partout il se nomme emprunt. 

Certains hommes trouvent jusque dans le trépas une occasion d'intrigue. — 
Lorsqu'ils n'ont pu se faire une existenoe éclatante, ils savent mourir en bonne 
compagnie, et vont mendier la gloire jusque dans la tombe. 
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PARLEMENT ITALIEN 



Semaine Législative. 



Séance du 20 février. — Reprise do la discussion du budget de la 
guerre : discours du rapporteur Bixio. Incident à propos des grands 
commandements militaires supprimés en 18G8. Le ministre propose do 
rétablir trois de ces commandements. Opposition de la gauche. Discours 
du député Crispi. La question préjudicielle posée par oe dernier est 
mise aux voix et écartée. Intervention de M. Rattazzi qui propose 
d'inscrire provisoirement les trois commandements à l'extraordinaire , 
motion à laquelle se rallient le ministère et la commission. La sus- 
pension demandée par lo député Lobbia est rejetée par 130 voix 
oontre 94. La proposition Rattazzi est acceptée et votée par la Chambre. 

Séances du 22 et du 23. — Clotûre de la discussion du budget de 
la guerre. Budget de l'intérieur: intervention du député Mellana à 
propos d'un article de la loi communale. Discours picotera. Budget 
du ministère de l'agriculture et du commerce. 

Séance du 24. — Autorisation du budget provisoire pour les mois 
de mars et d'avril. Les députés Mczzauotte , Cicala et S'ccardi ap- 
pellent de nouveau la sollicitude du gouvernement sur l'état deB finances 
et réclament la production du compte-rendu financier et do la situation 
du trésor. Le ministre promet ces documents pour le milieu de mars. 

Séance du 25. — Discours d'Ondes lîeggio sur la liberté de ren- 
seignement, réponses du député Morelli et du ministre de l'instruction 
publique. Prise en considération par la Chambre. 

Séance du 1 er mars. — Discussion générale du budget du ministèro 
do l'agriculture et du commerce. Discours des députés Morpurgo, Nisco, 
Norvo et du ministre. 

Séance du 2 mars. — Discours remarquable du rapporteur Torrigiani; 
son ordro du jour motivé et plusieurs autres sont successivement 



— On décide do suspendre la discussion pour faire avant tout impri- 
mer la nouvelle proposition de la commission. Discussion de l'art. 40 
approuvé sans opposition. Discussion de l'art. 41 : prise en considéra- 
tion par la Chambre de la motion des députés D'Amioo et Valerio 
malgré les efforts de la commission et du ministère. 

Séances des 3 , 4 , 5 et 6 mars. — Amendement Feruzzi. Remar- 
quables discours des députés Borgatti, Feruzzi, Crispi, Brunetti, Min- 
ghetti, Lanza, Mellana, etc. La Chambre approuve la motion suspen- 
tsivo du député ltighi. Cette motion est votée par le centre et la gauche. 

L'examen du budget de l'agrioulturo et du commerce a été repris 
dans la séance du 8 , et il a occupé aussi les séances du 9 et 10 sans 
qu'il ait été possible d'arriver à la fin. On a soulevé plusieurs ques- 
tions : mais tous loi articles do la partie ordinaire ont été approuvés 
tels quels, la commission les ayant proposé d'accord avec lo ministère. 
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COURRIER DE NICE 



SOMMAIRE. — Saison d'été à Nice. — Une trinkhalle. — Le cercle Masséna. — 
Le comte de Barrême. — Types et portraits. — M. Bonnaite. — M. Bounin, consul 
de Portugal. — Artistes et concerts. — M."' Delpierre. — M "• Fortuna. — 
M. 1 " Barckley. — Lo Xylophone. — Encore le bal costumé du cercle Masséna. — 
Bruits et bavardages de journaux. — Le duc Hamilton. — L'écrevisse de Nodier 
et le ministre d'Espague & Florence. — Les deux toilettes du vieux bébé aux che- 
veux flottants. — Le monde et les divers mondes. — Une histoire que je ne rac- 
conterai pas. — Le docteur Nitard Kicord. — Biard. — Le portrait du prince do 
Monaco. — S. A. R. la duchesse de Wurtemberg. — Ce qu'on entend par monde. 

Nioe qui a déjà ses cinq mois de pleine saison songe à ne pins 
interrompre sa villégiature. Disons qu'il y a lien de s'étonner qu'on 
n'ait point eu l'idée de lancer déjà un programme d'été. — Chercher 
à oalquer trop dans les détails la vie des stations thermales serait 
une demi-maladresse, et M. Araat est trop intelligent pour le tenter.— 
Mais il est bien certain qu'on ne sait point profiter comme on le de- 
vrait, du grand bassin d'azur placé en face du Casino et qui forme la 
plus merveilleuse baignoire d'été. — Pourquoi n'a-t-on point encore 
fait une sérieuse tentative dans cet ordre d'idées? Parcequ'il ne s'est 
point trouvé encore un groupo de baigneurs prenant une décision for- 
melle. — Vous entendez tous les touristes qui flânent sur la prome- 
nade s'extasier sur le double horizon bleu , parler des bains de nuit, 
et nul d'entr'eux n'a fait enoore installer une oabine modèle. C'est 
réellement à tenter et l'administration ferait bien d'exposer au pied de 
son perron de marbre quolques voitures baigneuses élégantes et confor- 
tables. — L'intérieur bien aménagé séduirait les plus exigeantes, 
et la oabine parviendrait peut-être à décider celles qui hésitent encore. 

Les caprices de la marée ne venant point contrarier les baigneurs, on 
pourrait régler ses bains comme on règle ses repas. Quant à la mer 
de Nioe elle est aussi bienfaisante que tous les Océans préconisés, ses 
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iodures auêsi abondant*, ses bromures aussi efficaces. Un avantage in- 
contestable est encore acquis à la plage de Nice; c'est la précocité de 
la saison. Je ne veux pas citer comme exemple les exceptions fournies 
par quelques baigneurs qui font letir pleine wicr dès la fin de mars, mais 
il est certain qu'on peut un mois plus tard commencer sérieusement 
une saison. 

Et puisque nous en sommes à chercher ce qui manque encore au 
Casino de Nice, réclamons une trinkhalle — en motivant notre récla- 
mation. — Nous touchons précisément à l'époque où Paris, les capitales 
et les grandes villes, comptent un grand nombre de convalescents. Ce 
n'est plus la maladie, mais la sévérité du climat qui les tient enfer- 
més et ils s'impatientent de ce que l'hiver, cette maladie de l'année, 
ne soit pas toujours chassée à l'échéance. — Ne pouvant ni rester dans 
les régions humides, ni s'en aller boire aux sources bienfaisantes dont 
les naïades sont encore engourdies, il languissent dans une convales- 
cence presqu'aussi pénible que la maladie. 

C'est à ce moment que Nice leur offrirait le plus certain abri. — 
L'alternative des heures ensoleillées et des heureB embrisées produi- 
rait sur eux l'action bienfaisante mais trop brutale des douches. — 
Et s'ils trouvaient alors une halle aux eaux, ils pourraient suivant le 
cas précipiter leur cure, buter leur guérison. Je ne parle, bien entendu, 
que des eaux facilement transportables et qui ne perdent dans le dépla- 
cement ni le gaz en solution, ni lenrs propriétés spéciales. — Enfin il 
est important de ne point trop séparer, dans one si grande idée, les inté- 
rêts du tourisme et les exigences de la santé. — Les concerts et la co- 
médie, le soleil et la mer ne forment pas absolument tout le fond de la 
thérapeutique, — et l'on rencontre tous les jours à la promenade des 
Anglais des jambes faibles et des estomacs compromis. 

Le Casino, malgré ses fêtes brillantes, ses réunions multiples n'acca- 
pare point tout ce que le cosmopolitisme envoie à Nice de personnalités 
brillantes et d'étrangers de distinction. Il y a ici des cercles de vieillo 
date, de vieille réputation où les réunions conservent un caractère de 
quasi-intimité et sont , pour un grand nombre d'étrangers , d'un charme 
très attachant. Le cercle Masséna est le type élevé de ce* salons interna- 
tionaux qui se sont plus multipliés que maintonus dans la grande société. 
La situation de Nice permettait de tout espérer dans cet ordre. — Nice 
est en effet, pour beaucoup de voyageurs, la double halte de l'aller et du 
retour quand ih vont on Italie. — C'est au départ la halte d'acolimatation, 
c'est au retour une sorte do quarantaine organisée contre les hésitations 
fréquentes de nos mois d'avril et de mai dans le Nord et le centre de la 
France. 

Les honneurs du cercle Masséna sont faits par quelques personnes de 
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très haute compagnie qui comprennent tout .ce que leur a imposé de 
devoirs l'hospitalité proverbiale de leurs salons. Le comte do Barrême, 
l'une d'elles, a toutes les qualités exigées par l'emploi qu'il veut bien ac- 
cepter, il organise avec intelligence, et reçoit en homme d'esprit. 

Sa bienveillance et sos exquises façons lui ont fait une sorte de popu- 
larité à Nice ; il n'est personne d'aussi aimé, d'aussi recherché, d'aussi 
apprécié, d'aussi attendu, d'aussi désiré que le comte de Barrême. 

Puisque j'entreprends de parler des hommes aimables et distingués 
à Nice, j'intcrcallc ici le nom (je voudrais m'arrêter plus longuement) 
de II. Bonnaire, l'ex-député, qu'on a trop séparé de son collègue M. Buloz 
dans les éloges adressés à la Revue des deux mondes. Il e>t vrai que M. 
lionnaire se charge lui-même de sa réputation et qu'elle est en très bonnes 
mains. Il a beaucoup vu; comme les hommes spirituels de la génération 
d'hier, sa conversation a le piquant des meilleures chroniques, il cause 
des uns comme s'ils étaient morts déjà, des autres comino s'ils étaient 
célèbres. Avec son esprit d'observation, la rapidité de ses aperçus, la 
facilité de sa parole, il fait une biographie en trois ligues, un portrait 
en trois mots. 

Je me résume pour ne point sembler trop prolixo quand je fais 
l'éloge d'une individualité concise et nerveuse. 

Le Corps consulaire compte aussi parmi ses membres les plus re- 
cherchés, M. Bounin dont on apprécie fort les façons et la conversa- 
tion. — Observez-le de près, et dans ces allures bon enfant, dans cette 
facilité polie aveo laquelle il vous traite, vous retrouverez l'expression 
d'un type qui, demain, peut-être, aura disparu. — Il a ce cOté demi- 
gouailleur, demi convaincu, qui fut une manière sous le dernier règne 
et qui de nos jours est une philosophie, ou une satire. Mais personne 
mieux que lui , ne vous donnera sur les événements contemporains, 
des détails et des appréciations; l'inflexibilité de sa raison, la finesse 
de son jugement, l'à-propos de ses formules pourraient être dangereuses, 
car au lieu de vous retenir dans lo présent, ou de vous pousser vers 
l'avenir, il vous reporterait dans le passé. — La loyauté de ses opi- 
nions est inattaquable, et c'est dans cette inflexibilité qu'est le pivot 
pour ceux qui ne veulent point que le passé soit autre chose que de 
l'histoire. 

Insister autant sur chaque individualité, c'est sortir peut-être du 
cadre de la chronique , mais c'est échapper aussi du cercle banal 
tracé par l'habitude. — Niée est un des seuls points de France qui 
permettent ces excursions, et je ne puis me résoudre à vous parler 
avec la régularité d'un pendule, quand je vois si variées, si inquiètes, 
si indécises parfois, les oscillations de mon public. 

Mais je veux bien rentrer pourtant dans les lois que m'imposent la 
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chronique et voua parler des concerts et des artistes. — Je le fais 
assez volontiers pareeque je vous présenta aujourd'hui un instrument 
rt un instrumentiste que les comptes-rendus musicaux n'ont point encore 
rendus vulgaires. — Le Xylophone a un nom et un maître assez éton- 
nants pour qu'on les rappelle aux amateurs d'instruments bizarres et de 
musiciens précoces. M. ,k Delpierre frappe sur son instrument avec un 
entrain et une sûreté qui étonnent. Sa physionomie indécise, inspirée, 
mais un peu farouche, rappelle les musiciens d'un autre âge ou les mé- 
lomanes des pays sauvages. Lorsqu'elle joue une marche de guerre sur 
le clavier grossier, on s'attend à voir paraître une bande de Germains 
farouches ou do druidesses possédées. — La jeune Delpierre donnerait 
plus de caractère à sa musique de bois si elle consentait à porter un cos- 
tume spécial. — Elle poserait pour une Btatuette de nymphe mélomane, 
et le succès serait certain. — Et je crois que c'eet après le succès que 
galope la jeune virtuose. 

Vous aurais-je autant intéressé en vous apprenant que W Delpierre 
a un fort beau talent comme violoniste ? Je vous le signale parcequ'elle 
voua sera certainement présentée comme telle à un prochain concert. 
Sun violon touche et î merveille à la fois. 

J'ai entendu émettre ces jours-ci une opinion que presque tout le 
monde partage ici ; c'est que les meilleures voix, la meilleure musiquo 
ont été entendues dans les réunions intimes. Ou citait, à l'appui, les 
noms de M u * Fortuna, une Komaine do haute distinction, de M"' Bar- 
kley, etc., etc. M"' Barklcy est une des personnalités les plus mar- 
quantes de co groupe américain si vivant, si jeune, qui est resté pen- 
dant cette saison le centre d'où rayonnaient toutes les beautés et toutes 
les fêtes. M"' Barkley vient d'avoir un succès plus original et plus sé- 
rieux dans un procès qui a mis à l'épreuve son intelligence et son opi- 
niâtre volonté. Ces secousses morales sont l'épreuve d'où sortent plus 
brillantes, plus fortes, et souvent plus belles, les organisations d'élite. 
La physionomie revêt alors je ne sais quel cachet do Gère sérénité qui 
devient à la fois une auréole et uno armure. 

Je faisais cette réflexion à la soirée du Cercle Masséna où, parmi 
les costumes les plus fantaisistes, les travestissements les plus recher- 
chés, on cherchait une allusion dans celui que j'avais adopté. Les uns 
y voyaient un Mars qui visait a l'à-propos, les autres une Minerve 
provoquant les interprétations. Le bouclier avec son inscription, une 
lance, la cotte de maille, le fier brodequin, le casque hardi, n'y a-t-il 
pas dans tout cet attirail belliqueux autre chose qu'une futile recherche? 
Ah ! le symbole antique de la lutte ne fût jamais revêtu avec plus 
d'opportunité. Chaque jour n'amène-t-il pas un danger? Chaque heure 
uu ennemi? Eh bien! que les faibles succombent 1 Que les prudents 
transigent ! Moi, je reste avec ceux qui combattent. 
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Ën vous racontant ce bal co&tamé, je m'étais abstenue, cher baron, 
de vous parler de moi ; mais depuis on a trouvé bon du mettre en avant 
des allusions et de forger des commentaires ; voilà pourquoi j'apporte 
humblement mon avis dans la question. 

Vous voilà édifié, et aussi rassuré, j'espère. 

Et puisque je voua parle incidemment de moi, mon cher Baron, je 
vous dirai que j'ai été bien grandement surprise da voir que quelques 
journaux parisiens s'en occupaient de la façon la plus bizarre et la plus 
inexacte; c'est ainsi qu'à mon grand étonnement je me snis vue en 
liaison très suivie, en assaut d'esprit, en conversation toujours, avec lo 
duo d'Hamilton, que je n'ai pas l'honneu.' d ■ connxître, quoiqu'il soit 
un peu mon parent; je suis très fière de la bienveillance do S. A. H. 
la princesse de Bade, duchesse d'Hamilton, son illustre mère; mais je 
dois l'avouer au détriment de mon amour propre, jamais le jeune et 
brillant duc n'a manifesté le moindre désir do m'être présenté. Il ne 
me trouve sans doute pas assez gaie pour lui, et il a peut-être raison 
Je ne saurais donc lui en vouloir, mais il a dû être bien étonné de 
l'intimité soudaine que signalait le Gaulois, qui me fait donner au 
surplus des bals costumés ou des redoutes auxquels je n'ai jamais songé, 
et qui découvre dans mon salon des personnes qui n'y ont jamais mis 
les pieds, qui un autre jour ne voit aucune des 87 femmes, si jolies 
pour la plupart, qui se trouvent à une soirée que je donne, mais en 
revanche cisèle amoureusement les détails les plus minutieux sur la 
toilette de la générale T . . . qui non seulement n'y était pas, mais se 
trouve à Vienne, je crois, et non à Nioe. Enfin, et ceà est le com- 
plément, un autre jour on me représente comme n'ayant pas voulu 
recevoir la femme du ministre d'Espagne à Florence, M m * Espana, et 
d'avoir rendu ainsi sa position très difficile à Berlin ! Cette supposition, 
qui me ferait jouer un rôle aussi sot qu'odieux, me rappelle une jolie 
historiette dont Nodier fut le héros. On lui apporte uu jour un article, 
destiné au dictionnaire de l'Accadémie, sur l'écrevisse, et il lit la dé- 
finition suivante : Ecrevisse — Petit poisson roiuje qui marche à re- 
culons; — Très bien votre classification, répond imperturbablement 
Nodier, très bien, elle n'a qu'un tout petit défaut, mais, à cela près, 
c'est pariait ; l'écrevisse n'e3t pfis un poisson, elle n'est pas rouge et 
elle ne marche pas à reculons. Il en est do même de l'article du Gaulois, 
que j'ai retrouvé, au surplus, dans 20 autres journaux. M. Espana n'a 
jamais été ministre à Florence: nous avons tous désiré le voir à ce 
poste auquel il avait été nommé, il est vrai, mais qu'il n'est pas venu 
occuper, le gouvernement espagnol l'ayant subitoment changé de desti- 
nation deux ou trois jours avant son départ. M. Espana est notre ami, 
je n'aurais jamais refusé de recevoir sa femme; je l'eu«e au contraire 
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accueillie avec bienveillance et empressement, mais il ne l'a jamais 
présentée à personne, pas plus à moi qu'à d'autres, lors de son séjour 
à Florence comme simple particulier. Je pouvais donc difficilement ma- 
infester une opinion sur une personne que je ne crois pas connaître, 
même de vue ; et quand bien même M"* Es pana eut été ma demoiselle 
d<> compagnie ou ma lectrice (je crois être d'assez bonne maison pour 
(lue ce ne soit pas une déchéance), j'aurais eu assez d'esprit pour no 
pas me le rappeler s'il lui avait convenu de ne pas s'en souvenir, et 
je l'aurais traitéo comme la femme d'un de nos meilleurs amis, comme 
l'épouse du représentant d'un grand peuple et d'un gouvernement sym- 
pathique ; à cela près, l'aventure est exacte. Je ne proteste pas quand 
on me dit laide ou désagréable, mais je ne puis supporter qu'on me 
croie sotte ou mal élevée. J'avais besoin do cette digression pour me 
défendre du rôle aussi absurde qu'odieux qu'une partie "de la presse 
m'a prêtée dans une question à laquelle je suis restée absolument 
étrangère. » 

Je me dégage de ce paragraphe trop personnel pour continuer mou 
excursion dans la chronique de Nice. Je veux chercher quels ont été 
les événements de la semaine et les bruits de la plage. Les nouvelles 
tapageuses lo 6ont moins que certaines jupes, et je ne m'étonne pas 
qu'on fasse tant de bruit autour do quelques chiffons. 

Voulez-vous que je vous donne deux nouvelles toilettes d'une per- 
sonne dont on s'occupe assez ici et qui fait événement chaque fois 
qu'elle se montro, par ses accoutrements bizarres. Ai-je besoin de la 
désigner davantage et ne l'avez- vous pas reconnue déjà ? Ces costumes, 
je dis bien, quoique nous ne soyons plus dans les semaines de travestis- 
sement , ont quelque chose de carnavalesque qui effraye. — Rêvez, 
jugez. 

Toilette de jour. — Petite robe rose à mille raies, courte, toute gra- 
cieuse, presque folichonne, tendue sur l'abdomen qui fait saillie; par 
dessus cette robe un fourreau bébé de taffetas noir. Les cheveux blonds 
sans attaches tombent sur les épaules, la tête est ornée d'un bourrelet 
rose avec une petite aigrette noire, un voile recouvre le tout. Est-ce 
joli ? Est-ce gracieux ? Et cette naïveté, c» tte gentillesse, n'est-ce pas 
le nian-nian du bébé qui veut du sucre ? 

Il y a bien un correctif, car notre héroïne, qui ne trahit que 10 ans 
et en cache 3f> ou 36 — additionnez — a la taille épaisse et la poi- 
trine puissante ; ses pieds, chaussés do souliers rosos à pompons, sont 
de beaux grands petits pieds, suivant l'expression de la jeune fille de 
M"* Y., qui ne rappellent en rien le fameux tercet du poète espagnol: 
« Si la jambe est une réalité, le pied n'est qu'une illusion. » Ils sont 
d'une énergique et plantureuse réalité. 
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Seconde toilette — (Lo soir). — Uno robe aurore fantastique, décol- 
letée, je dirais dédorsée, à faire rougir un spahis — et vraiment l'on 
ne comprend pas cette indiscrétion. — Ello rappelle trop un mot de 
Voltaire. — Est-co la jeunesse ? Est-ce la beauté qui lui inspire ce 

dédain des bijoux ? Aurore boréale ; je vous salue. — Illusion 

étrange voub m'égarez Vieux printemps sans fleurs et sans verdure, 

je me plais à suivre vos naïves erreurs ! 

Mais, enfin ! la semaine prochaine, bébé caduc, quelle confiserie 
choisiras-tu ? De quel joli sarreau t'envelopperas-tu? N'oublie pas d'orner 
do cocottes de couleur ton bourrelet des grandes fêtes ! 

Je ne veux pas clore ce courrier do Nice sans vous parler du corps 
médical qui est un monde ici, et on le comprend; on s'étonne même 
qu'il ne se soit pas encore oonstituû en Académie locale. Quelques 
personnalités sa détachent très nettement et font grand honneur à la 
corporation. Je nomme en passant le docteur Pantaleone et le modeste 
mais non moins éminent docteur Macario. Un autre, plus heureux 
encore, soutient dignement le double prestige qu'il tient de sa famille 
et d'une grande réputation scientifique — c'est le docteur Nitard-Iîioord. 
C'est un praticien du plus grand mérite, et un homme du monde dans 
l'acception la plus flatteuse du mot. On parle de ses alliances de fa- 
mille et de ses cures, de son instruction spéciale et de sa grande éru- 
dition. C'est un Janus avec un visage sur le lit du malade et un autre 
dans les salons à la mode. Il a pu se faire uno grande réputation et 
une grande famille, car il a épousé la veuve d'un Russe qui avait rang 
& la cour et fut aide de camp de l'empereur, — c'est la comtesse S... 
dont l'élégance et l'esprit, le goût et le caractère, sont goûtés de la 
colonie niçoise comme ils étaient appréciés d;ins la grande société 
russe. D'ici à deux ou trois ans, le docteur Ricord se sera fait & Nice, 
s'il continue à venir y passer ses hivers, une imposante clientèle. 

Parlons d'autres choses: 

En signalant l'autre jour sans beaucoup d'insistance un petit travers 
sur ce qui m'avait frappée ici, je n'avais pas l'intention d'entamer une 
campagne au nom de telle théorie ou contre tel système. — Mais il 
se trouve qu'un incident, perdu dans le paragraphe d'une chronique, 
a été relevé par des lecteurs attentifs ou délicats qui veulent lui 
donner l'importance d'une grande question. — On m'écrit, me félicitant 
plus que jo ne mérite, sans doute, qu'il n'est point si petit sujet qui 
ne puisse dans telle ou telle circonstance engendrer de grandes que- 
relles théoriques. Je vais donc essayer de compléter mes explications, 
en déclarant que les exemples que je vais citer ne touchent aucune 
personnalité , et ne sont, dans ce cas spécial , que des accessoires de 
la démonstration. 
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Donc, il se présente qu'à Nice quatre ou cinq femmes médiocrement 
élevées, n'ayant dans aucun pays de caractère do notoriété qui donne 
un semblant de prestige, prétendent bo faire ici une demi-royauté de 
saison. Elles B'arment d'une prétention dédaigneuse lorsque nous leur 
signalons telle réunion ou que nous leur parlons de tel milieu. J'as- 
sistais dernièrement à une fête chez M"* *% ou se trouvaient à côté 
de jolies femmes du faubourg St-Germain, de charmantes jeunes filles 
des meilleures familles. Chaque invité avait au moins un nom dans 
l'une de ces trois aristocraties, naissance , talent, beauté. Eh bien , le 
lendemain j'entendais dire auprès de moi par l'un des gandins, que 
je voudrais convaincre : t non, je n'assistais pas à cette soirée. . . On 
n'y va pas. > Quel est donc cet os omnipotent , grand-maître de la 
suprême distinction, inspirateur de l'élégance absolue! Qui donc per- 
sonnifie cet on à la fois introuvable et tyrannique? Eut-il l'expression 
souveraine, le déaret sans appel de l'opinion, ou n'est-il que la mani- 
festation Btérile du gouvernement improvisé par ces prétendues demi- 
roincB du grand ton, qui n'ont ni pignon social , ni autorité morale , 
ni force dominatrice. 

MaiB il faudrait pourtant s'entendre un peu sur les appellations et 
savoir ce que l'on trouve au fond de ces subtilités, de ces distinctions. 
Je ne connais qu'un moyen héroïque d'en finir avec les malentendus, 
ce moyen c'est la recherche et l'analyse. Autrement tout n'est que 
tolérance et conservation ; à force de vouloir entendre à demi-mot on 
a tué la saine franchise et la forte raison. — Je prends donc le groupe 
des étrangères comme je prendrais un catalogue de galerie et je vais 
m'arrêter à chaque nom comme un essayeur s'arrête à chaque lingot. 
Dono je vais l'autre jour dans un salon élégant, mais saus froufrou ; 
il y avait 30 femmes environ. Je ne dirai ni leurs qualités, ni leurs 
charmes ; j'indiquerai seulement leurs noms, je ferai valoir leurs titres 
sociaux. L'une est nièce d'un Montmorency, l'autre est la belle-fille 
d'un académicien illustre. Celle-ci est la fille d'un des hommes dis- 
tingués de ce temps, ministre sous Louis-Philippe ; elle a épousé un 
gentilhomme de vieille roche ; tout près d'elle se trouve la femme d'un 
des membres les plus élégants du jockey-club. — Voici maintenant la 
fille d'un homme d'Etat dont l'Angleterre apprécie le mérite et la 
distinction, etc. etc., j'en passe et des meilleures. — Vous parlez du 
vrai monde : refuserez-vous de reconnaître que la marquise de F. . . . 
en soit une des plus élégantes personnifications et que la C«sc de 1). . . . 
qui a brillé du plus pur éclat dans le salon si exclusif de la duchesse 
de Larochefaucault no doive pas donner quelque vanité au cercle qu'elle 

préside Cependant vous faites fi de cette réunie n et vous me chantez 

merveille d'un autre salon. 
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A quel noyau privilégié, à quel groupe introuvable aooorderes-vous 
le suprême honneur de régir votre monde imaginaire, si le talent, la 
naissance , la valeur individuelle, et je ne sais quoi qui marque toute 
personnalité ne vous suffit pas ou vous effraie! — 11 y a un vrai 
monde en tout paya, sous toute latitude , et partout où peuvent se 
grouper le nom et le talent , la beauté, la fortune, la distinction, le 
dévouement, l'honorabilité. Ce seul monde là signifie quelque chose ; 
l'autre, quelle que soit l'importance qu'il se donne ou que vous lui donnez, 
n'en est que la contrefaçon, une contrefaçon qui fait sourire souvent 
par sa morgue naïve. 

Mais enfin je voudrais bien suivre dans la vie générale et sous leur 
toit social chacune des personnes qui font tant a'embarras quelquefois 
et plusieurs autres qui paraissent écrasées, ne fument ni ne jouent, 
vivant modestement. Je voudrais voir ce que deviennent ces couronnes 
que les unes se tressent avec tant de complaisance et que les autre* 
dédaignent aveo tant d'empressement. Car, enfin, je sais ce qu'il y a 
au fond de oertainea attitudes affectées, et je feraiB facilement la part 
de chaque groupe. Villégiature d'hier, stations d'été me fournirent 
toujours la même observation. Je vois d'une part des mères de famille, 
des femmes honorables ou titrées venant chercher ioi la santé ou le 
repos plutôt que la mer. Elles cachent plutôt qu'elles n'affichent leur 
réputation d'esprit on de beauté ; ne vivent que pour leurs intim- s 
relations ou leurs chères préoccupations. Un voile presque impénétra- 
ble les sépare du tapage à la mode et des cohues incessantes. Elles 
mettent à fuir les fêtes, les plaisirs, les visites qui les poursuivent 
autant d'attention que d'autres en mettent à les appeler, car elles 
savent que rentrées dans les grandes villes où leur absence est un vide, 
elles trouveront les plus discrets hommages, les plus flatteurs succès. 

En revanche, étudiez un peu l'agitation , l'inquiétude exagérée dea 
femmes médiocres de position ou de beauté dont quelques badauds ont 
construit le piédestal fragile. Elles vivent dans un trouble continuel et 
embarrassent de leurs prétentieuses personnes la petite Bcèneoù on leur 
a laissé prendre un rôle. Elles se hâtent d'être quelque cbo3e là où on 
leur permet d'entendre une banalité flatteuse, et où on ne leur dispute 
point le tabouret qu'elles convoitent : elles savent que demain les re- 
trouvera à leur véritable place. Ici elles ne vivent point, elles rêvent. — 
Pendant plusieurs mois, ces quelques femmes mal élevées pour la plupart, 
qui jonent , boivent, fument et croient que c'est là la suprême élégance, 
prennent au sérieux leur prépondérance dj convention, elles regardent 
d'un air de pitié les cinq ou six cents femmes, ou jeunes filles, charman- 
tes et imposante majorité, qui ne font ri".n de ce qu'elles font, et qui sont 
fièresde ne passe mêler à elles. Pauvres créatures! 
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Voilà un bien long courrier, mon cher Baron, et je ne pais guère voua 
entraîner maintenant dans l'excursion à Monaco, que je vous réservais ; 
je n'ai pas encore dit tout ce que je voulais dire. Deux courriers, me 
direz-vous, pour compléter ce que j'ai à écrire sur la principauté: sont-ils 
nécessaires? mais ce n'est point du territoire dont il s'agit; à cette heure 
il me laisse indifférente. Mais je ne puis renvoyer à une autre lettre, 
l'expression des sentiments que m'a inspirés la plus charmante, la plus 
idéale, la plus spirituelle des princesses. Ne criez ni à l'exagération 
ni au parti pris, et n'accusez pas mon affectueuse admiration d'ouvrir 
ses voiles au souffle dithyrambique. 

Vous savez mes sympathies pour l'illu trc famille des Grimaldi, pour 
le duc de Valentiuois, ce grand prince d'un petit état, pour cette noble 
et intelligente princesse mère qui rappelle par tant de côtés l'illustre 
M"* Geoffrin et semble être descendue, vénérable et sereine, des grands 
cadres de la galerie. Mais je ne connaissait point encore S. A. R. la 
duchesse de Wurtemberg, et mon impatience de lui être présentée était 
d'autant plus vive que partout en Italie, en France, en Allemagne, 
j'avais entendu faire sur sa personnalité les plus flatteuses appréciations. 
Et je reviens, moi aussi, absolument conquise par cet esprit élevé, cette 
beauté et cette distinction suprême ; je suis profondement émue d'avoir 
rencontré tant d'intelligence gouvernée par un cœur si droit, et re- 
haussée par un charme personnel si puissant. A une nature d'élite 
comme la sienne il eût fallu, peut-être, un théâtre plus vaste, car les 
qualités qu'elle révèle sont un privilège que le titre de reine n'accorde 
pas toujours. — Mais comme elle grandit et comme elle devient sou- 
veraine lorsqu'elle parle des choses de l'esprit ou qu'elle s'exprime avec 
une adorable simplicité sur les manifestations de l'art! 

' Je ne me suis pas mariée toute jeune, m'a-t-elle dit, j'ai un peu 
attendu, voulant choisir, voulant épouser un homme supérieur, surtout: • 
— il faut entendre encore avec qucllo noble fierté, quel charmant or- 
gueil elle parle du duc Guillaume ; à tous ceux qui l'entendent elle 
donne le désir de le connaître. « Je sais, dit-elle encore, combien tous 
c< ux qui l'approchent se plaisent auprès de lui. Toutes les sciences lui 
sont familières, il cultive tous les arts. Ces paysages sont de lui, re- 
gardés en peinture: son aptitude est si prononcée que non seulement 
il vous indiquera à quelle école appartient tel tableau, mais encore il 
nommera le maître. — Que de fois il m'est arrivé, à l'audition d'un 
opéra nouveau, de reconnaître dans les morceaux les plus applaudis 
un thème, un motif qu'il avait traité. Il me semblait que son inspi- 
ration avait passé dans l'oeuvre et que son sentiment poétique se révélait 
dans chaque phrase. » 

Et maintenant l'on comprend pourquoi la charmante princesse est 
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adorée à Stuttgart, et pourquoi l'on se plaità la suivre d'un œil ému, 
respectueux, ravi jusqu'en cette solitude bleue des borda de la Méditer- 
ranée. — On comprend encore qu'ello puisse ne pas trop regretter et 
les bruits des cours et les hommages du monde, vivant avec ses deux 
charmants enfants aux côtés de cet homme do cœur, d'esprit et de 
science, le prince de Wurtemberg, près de cette noble mère, d'un frère, 
si courageux et loyal, si rudement éprouvé, en face de toutes ces in- 
telligences d'élite, de ces cœurs élevés qui sont comme les fleura mo- 
rales de oe rocher paradisiaque. 



A la semaine prochaine des détails «or le concert que l'éra inente cantatrice, 
M." Nadine Du nord donne demain au Casino. 



M. R. 
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LA MORT DE LAMARTINE 



Tout au bout de l'avenue d'Eylau, en face de la jonction de cette 
voie avec l'avenue de l'Empereur, derrièro une grille masquée de lierre, 
se montre un long châle t à un étage, où des briques rouges remplissent 
une charpente de larges solives de bois assemblées en rectangles. 

Cette maison est plantée de travers, regardant obliquement les deux 
routes, et de façon qu'une chambre à coucher du premier étage regarde 
la partie de l'avenue de l'Empereur qui s'éloigne de Paris. 

Cette chambre à laquelle on parvient après un escalier à deux corps 
en retour et de dix marches chacun, et au bout d'un couloir de quatre 
pas, est très simplement meublée. On voit, en entrant, une armoire 
entre le mur et la fenêtre ouverte sur le petit côté du bâtiment ; devant 
la seconde fenêtre, percée sur la façade du bâtiment, est une petite table 
auprès d'un lit à colonnades; deux fauteuils complètent l'ameublement 
de cette simple pièce. 

C'est sur ce lit à rideaux rouge foncé que jeudi s'est couohé l'un des 
plus grands poètes qu'a comptés la France ; c'est samedi que s'est éteint 
là celui qui, vingt un an* auparavant — jour pour jour — était, comme 
oitoyen, acclamé par la France entière. 

Certes, ce jour-là, sa figure ne fut pas plus rayonnante qu'elle no 
s'est montrée au moment de la mort; c'est dans un sourire de poète 
que s'est éteint Lamartine, sourire dont la rigide mort a respecté la 
douce grandeur. 

Depuis longtemps, la paralysie enchaînait l'auteur de Jocclyn\ depuis 
deux années qu'il habite ce ohâlet où repose aujourd'hui son cadavre, 
le mal progressait lentement, timidement ; c'était à croire que la mort 
avait eu conscience de l'importance de la victime qu'elle avait marquée, 
et que, s'avouant impuissante à l'abattre d'un seul coup, elle avait de* 
mandé aide et secours à l'invincible temps. 
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Les médecins appelés le matin avaient promis de longs jours au mo- 
ribond; le soir ils s'avouèrent vaineus ; le poète était condamné : l'abbé 
Deguerry fat appelé, et le malade se confessa. Il était calme comme 
les grandes aines devant qui la mort est petite chose ; l'âme du poète 
planait encore, et l'homme restait insouciant sur oe lit qu'entourait 
toute sa belle famille. 

Il y avait là ses trois nièces : sa fille adoptive Valentine de Cessia, 
comtesse de Lamartine; madame de Montereau et son fils, la comtesse 
de Pierreolos et madame de Belleroche. 

Puis MM. des Places, de Chamboran et Edmond Texier M. De- 
guerry était venu le matin, et le poète, dont l'œil s'éteignait, lui avait 
tendu la main. 

Après cela, il se montra étranger à tout oe qui se passait autour de 
lui ; il paraissait dans une de ces heures que connaissaient si bien ceux 
qui l'entouraient, alors que tout à l'inspiration brûlante il restait oalme 
sous cette fièvre dont était envahi son cerveau. On lui annonça l'ar- 
rivée de sa nièce, madame de Pierreclos, mandée en toute hâte de 
Mâcon, et qui vint trop tard pour que tombât sur elle un de ces sou- 
rires de l'oncle aimé. 

Pnit la nuit vint, nuit sombre et brumeuse, avec un vent froid et 
inquiet, déchirant mal les nuées qui tombaient en gouttes rapides et 
irrégulières; les châssis des fenêtres criaient parfois irrités par le vent, 
et quand s'en allait le vent, la pluie fouettait les vitres On n'en- 
tendait que cela dans cette solitude où tous les assistants étaiont trem- 
blants ; tous, sauf le moribond qui s'éteignait lentement sans une plainte 
et dans un sourire qui déjà se montrait éternel. Ce fut ainsi que mourut 
Lamartine, sans qu'aucun des assistants ait pu dire le moment où son 
âme s'est envolée aux voûtes éternelles. 

Ce fut longtemps après que le silence qui grandissait toujours, mit 
l'effroi au cœur de dette famille qui n'avait plus de ohef. 

— Il est mort, dit l'un d'eux. 

Personne ne répondit: tous le savaient déjà! 



Aujourd'hui le poète repose, calme, sur ce lit couvert de fleurs; jamais 
la mort ne se montra plus majestueuse ; il y a do la grandeur dans oe 
cadavre qui semble respirer encore... Ses beaut cheveux blanc* se sou- 
lèvent sur ce large front comme si sous eux encore B'agitait le souffle 
de la pensée ; les bras reposent étendus le long du corps, la main droite 
doucement ouverte et le pouce du la main gauche légèrement plié dans 
les doigts. 

Un petit Christ d'argent brille sur sa poitrine; oe cadavre est en 
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pleine lumière; il parle aux cœurs de ceux qui le regardent; le senti- 
ment qu'il éveille est plutôt empreint d'espérance que d'effroi. Le poète 
grandissait tout ce que louchait son génie; et la mort même, sur ses 
traits rayonnants, se montre dans une indéfinissable splendeur. 



Ivan de Wœstyke. 



.« . 
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RAPHAËL 



A. A. DE LAMARTINE. 

L'automne est la saison où les champs de Savoie 
Empruntent aux moissons un air grave de joie. 
La gelée, au matin, qui frappe les halliers 
Fait pleurer à midi vignes et châtaigniers; 
Le brouillard qui s'étend au-dessus des vallées 
Jette son voile épais sur les cimes mouillées 
Du chêne frémissant et du jaune coteau: 
Mais lorsque du soleil le radieux flambeau 
Laisse tomber ses foux sur le sol qu'il éolaire, 
Un chaud rayon de vie a réveillé la terre. 
Et le vent souffle tiède et ride les ruisseaux, 
La fleur s'épanouit sous le chant des oiseaux 
Qui rend, comme au printemps, aux rives embellies, 
La vivante nature et ses mélancolies. 



Heureux qui sait goûter le charme de cette heure! 
La lèvre qui sourit, le cœur brisé qui pleure 
Lui doivent, tour à tour, la joie et le soupir... 
C'est alors qu'il est doux d'aimer et de mourir! 

Un de ces beaux jours-là Raphaël vit Julie, 
Cet instant solennel déoida de sa vie. 

19 
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Le lac était serein, et le léger bateau 
Voguait rers llautecombo au caprice de l'eau, 
Quand du bout du vallon la briso furieuse 
S'élance tout à coup, et la vague écumeuse, 
Qui ballotte l'esquif sui* sa cime glissant, 
Entr'ouvre devant lui l'abîme menaçant! 
Les sombres grondements qu'au loin l'écho répète 
Aux matelots troubles annoncent la tempête! 
Au retour impossible on ne peut plus songer: 
Il faut lutter aveo les flots et le danger! 
Kaphaël, qui de loin a vu cette détresse, 
A fait virer de bord le batelier qu'il presse, 
Il se jette en plein lac pour sauver le bateau, 
Qui parfois disparaît sous l'écume de l'eau; 
Enfin les deux esquifs que la lame rassemble 
Sur la grève, sauvés, vont échouer ensemble. 

Quel tableau déchirant et quel spectacle affreux 
i'rappeat de Raphaël et le crour et les y*-ux! 
Dans le fond du bateau, couverte d'eau glacée, 
Mourante, évanouio, une femme affaissée 
Gît la tête appuyée au rustique coffret 
Où le batelier serre a l'abri son filet! 

Dans ce désordre môme, oh! qu'elle est encor belle! 
Ses cheveux bruns épars et flottants autour d'elle 
Semblent l'ailo luisante et noire d'un oiseau 
l'ar la vague à demi-couvert, au bord de l'eau. 
Sa joue, où les couleurs ne sont point effacées, 
Ne trahit pas l'effroi d'émotions passées, 
Et son front d'un blanc mat, au pâle lis pareil, 
Fait croire au calme pur du tranquille sommeil! 
Sur la plage déserte, au pied de Hautecombe, 
Dans un coin écarté que le rocher surplombe, 
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D'un champêtre réduit les murs hospitaliers 
Donnent parfois la nuit asile aux bateliers. 
C'est là qu'on a porté la belle évanouio, 
Sans qu'elle ait pu donner même un signe de vie. 

A genoux et tenant sa tète dans sa main, 

Raphaël veille seul jusqucs au lendemain. 

Des soupirs douloureux s'échappent de sa bouche, 

Il pleure et prie au pied de la funèbre couche. 

Julie enfin reprend vers le matin ses sons. 

Elle fixe sur lui ses yeux reconnaissants, 

Et dit: « Soyez béni, Seigneur en qui j'espère! 

t Je pourrai donc aimer! j'ai désormais un frère! » 

Ainsi, dès que ses yeux se sont rouverts au jour, 
Sa première parole est un cri de l'amour! 



II 

• 

Hymne saint do l'amour! cantique des cantiques, 
Pour vous traduire, il faut les fibres sympathiques, 
L'élan passionné du poëte orateur; 
Lui seul a dans la voix une gamme choisie, 
Et pour faire un tableau d'ardente poésie, 
Son pinceau c'est sou cœur! 

D'ailleurs, pourquoi vouloir analyser ce livre? 
Où retrouver l'écho de l'âme qui se livre 
Tour à tour aveo joie aux plaisirs, aux douleurs? 
Le cœur n'a-t-il pas vu se dresser cette image, 
Quand le regard se voilà eli lisant une page 
Qu'il mouille de ses pleurs ! 
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Ah! j'aurais aimé voir cette double tendresse 
S'unir et se confondre en une môme ivresse! 
Quoi! la santé, dit-on, passe ayant le bonheur? 
Dieu relève et soutient l'amour qui s'abandonne, 
Et, dût-on en mourir, quand on aime, on se donne, 
On se donne et l'on meurt! 

Mais qu'ai-je dit? Grand Dieu! je le sens, je blasphème. 
L'amour c'est le respect de la femme qu'on aime ! 
Pardon pour le reproche et pour l'étrange mot! 
Ne sacrifions pas à l'éphémère ivresse! 
Car la mort qui prend tout, beauté comme jeunesse, 
La mort vient assez tôt! 



III 

Et la mort en effet ne s'est pas fait attendre: 
Un an s'est écoulé. (L'homme ne peut prétendre 
A la réalité de l 'éternel amour). 
Raphaël cependant, lorsque revint le jour 
Qui pour lui ramenait un saint anniversaire, 
Voulut revoir la plage et le roo solitaire, 
Où, le cœur palpitant, pour la première fois 
De son aimable amie il entendit la voii. 

Hélas! tout est changé! Le brouillard de l'automne 
Geint toujours le rooher d'une froide oouronne; 
La petite cabane et la meule de foin 
Dans l'ombre de la tour s'aperçoivent de loin: 
Mais la demeure est vide et la rive est déserte; 
Le Beuil a disparu déjà sous l'herbe verte; 
L'hirondelle elle-même a fui loin de son nid, 
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Qu'habita désormais on sombre oiseau de nuit. 

A ces pressentiments l'âme en vain se refuse, 

Il lui faut renoncer & l'espoir qui l'abuse. 

Celle que Raphaël attend ne viendra pas; 

L'amour n'arrache point une proio au trépas; 

Elle est morte là-bas, morte à la fleur de l'âge, 

Morte eans avoir pu revoir le doux visage 

De l'ami regretté qui l'attend vainement. 

Quoi! pas un souvenir, un mot pour son amant! 

Hélas! il est venu ce mot, mais qu'il est triste; 

A de telles douleurs se peut-il qu'on résiste? 

Ce mot, c'est celui-ci: • Je meurs, je meurs sans vous, 

• Mais il est dans le ciel un dernier rendez-vous, 

• Où les cœurs séparés se retrouvent encore. 

< Si Dieu daigne éclairer d'une nouvelle aurore 
« Les âmes que la mort seule a pu désunir, 
« Vivez! moi je vivrai dans votre souvenir: 
« Vivez! ne hâtez pas l'heure qui vient si vite; 

• Ne laissez pas le temps emporter dans sa fuite 
« Tout espoir de revivre en un monde meilleur; 

. Vivez et méritez à force de douleur 

« De revoir voire amie après tant de souffrance; 

« C'est du fond du malheur que surgit l'espérance. » 

Kaphaël obéit. L'amour avait vaincu: 

Mais, las! si vous saviez comment il a vécu !.... 



IV 
* 

Avez-vous vu, lecteur, à Florence ou dans Ko me 
Un merveilleux portrait? C'est celui d'un jeune homme. 
Debout, mais appuyé sur le coude, et fixant 
Vers le vague horizon un œil vif et puissant 
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Sa boucho est triste et douce, et sa joue est pâlie. 
Sont teint déjà plombé par le ciel d'Italie 
Dore, sans le charger de tons blafards et lourds, 
De nuance de nacre une peau de velours. 
Son nez mince, aquilin, a des reflets d'albâtre; 
Sous un sourcil arqué, la paupière bleuâtre, 
Recouvrant à demi son œil doux, quoique fier, 
Semble sous un nuage envelopper l'éclair. 
L'azur d'un ciel foncé brille dans ses prunelles; 
Non regard, aspirant aux voûtes éternelles, 
Corning pour déchiffrer un sens mystérieux, 
Sonde le firmament, interroge les oieux. 
Sur le front mat et pur se lit l'intelligence; 
On y voit se trahir l'âme qui vit et pense. 
La tête, un peu penchée, a sur le cou nerveux 
En flocons ondoyants répandu les cheveux! 
Ce portrait où la grâce est jointe à l'harmonie, 
Cet œil, déjà rêveur, qu'enflamme le génie, 
Ce front vaste et serein (fruit d'un pinceau savant) ; 
Pour tous, c'ost lo portrait de Raphaël enfant; 
Mais, pour l'observateur qui chercha et qui devine, 
Ce n'est plus Raphaël, c'est déjà Lamartine. 



Y 



Au milieu d'un bouquet de sombres noisetiers, 

Oii fleurissent parfois les libres églantiers, 

Se dresse sur le mont qui 'domine la plaine 

La tour que Raphaël garde pour tout domaine; 

Séjour triste, isolé, débris du vieux château 

Qui jadis couronnait la cime du coteau; 

C'est là que, seul en proie au mal qui le dévore, 
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Il succombe à demi, pour résister oncore: 

Vains efforts! vain espoir! il souffre et la langueur 

Do sa jeunesse étreint la suprême vigueur! 

C'est là qu'enseveli dan-s une nuit profonde 

Il vit seul, éloigné de tous les bruits du monde. 

Absorbé tout entier par les pensers du ciel, 

Il ne laboure plus l'bumblc champ paternel, 

Il remplit les devoirs d'un vénérable prêtre. 

Des enfants du village il s'est fait l'humble maître. 

Les nourrit do son pain, les chauffe de son feu, 

Lour montre la nature et leur parle de Dieu. 

C'est là que l'étranger, sur la foi d'un vioux guide, 

Pour revoir Raphaol monte d'un pas timide. 

Il pénètre bientôt dans le triste manoir. 

Il traverse à la hâte un long corridor noir, 

Où loin do tout soleil l'humidité ruisselle, 

Franchit le seuil brisé qui sous son pied chancelle, 

Et Cerche sous les plis d'un front chauve et blêmi 

Les traits décomposés d'un malheureux ami. 

Le» murs sont élevés, la chambre est vaste et sombre, 

Les angles sont obscurs: mais, pour dissiper l'ombre, 

Une haute fenêtre aux losanges de plomb 

Partage du soleil le lumineux sillon; 

Deux grands fauteuils, débris d'une opulence antique, 

Meublaient modestement cette salle gothique. 

Puis une table offrait sur des ais vermoulus, 

Du pain, quelques papiers, d es livres souvent lus. 

Le8 briques du pavé, la haute cheminée, 

Avec sa crémaillère en lance terminée, 

Et le repas du soir qui murmure et qu; bout 

Sur un mince fagot qui brûle par le bout; 

Du plafond dégradA les poutres enfumées, 
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De vieux coffres ouverts, des armoires fermées; 
Ces restes d'un passé, dont s'est éteint l'orgueil, 
Respiraient la tristesse, et la mort, et le deuil. 
Grâce au jour qui filtrait par la fenêtre ouverte, 
Dans un angle on voyait, garni de serge verte, 
Un grand lit à colonno en vieux hêtre sculpté, 
Sur lequel au hasard un drap était jeté. 

Un jeune homme était là, vieilli par la misère, 

Hélas 1 en contemplant à cette heure dernière 

Ces traits si fiers jadis, cet œil jadis si beau, 

Où des saintes ardeurs rayonnait lo flambeau, 

Ce poétique front, jadis plein d'un doux charme, 

L'étranger attendri sent couler une larme; 

C'est bien luit car son cœur, jusqu'au dernier moment, 

Ainsi qu'il a vécu veut mourir en aimant! 

Et près du triste lit, passereaux, hirondelles, 

A l'ami qui s'en va sont demeurés fidèles, 

Pour eux le moribond émiette avec amour 

Une douce caresse avec le pain du jour. 

t C'est vous, dit-il, ami? Ma suprême journée 

« A de bons souvenirs peut donc être donnée! 

« Grâce à vous, mon trépas doit être exempt d'effroi 

. Vous dirai-je le «sort s'acharnant oontre moi, 

« Ma vie à tous les vents dissipée et perdue, 

• Aies biens anéantis et ma maison vendue? 

« Mes parents morts? Julie! ange par Dieu donné, 

« Fuis repris? et moi-même à souffrir condamné 

« Jusqu'au jour bienheureux (seul espoir qui me reste) 

t Où je m'envolerai vers le séjour céleste? 

• Cependant, oroyez-moi, quand la brume du soir 

• Comme un voile de deuil entoure ce manoir, 

t Quand approche l'hiver, quand le vent monotone 

• Murmure tristement dans les feuilles d'automne 
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« Je me dis: Qui de moi se souviendra jamais? 

• Dois-je mourir, hélas! comme ceux que j'aimais, 

t 

■ Sans qu'un ami pieux visite au moins ma tombe, 
« Sans qu'un soupir s'élève ou qu'une larme tombe? 

• Sur mon marbre oublié qui plîra les genoux? 

• Et vous, petite oiseaux, qui prendra soin de vous? 
t Jo no serai plus là quand viendra la froidure: 

« Ofi donc chereberez-vous votre pauvre pâture?.... 
« Je blasphème! J'ai tort, car après mon trépas, 
. Dieu qui m'appelle à lui ne vous oublîra pas! 
4 Pour vous, ami, voici ma suprême pensée, 

• Cette bisteire au hasard sur le papier tracée, 

« C'est la mienne ! Un doux nom la remplit jusqu'au bout. 

• Tenez: emportez-la; quand vous aurez lu tout, 

« Vous pleurerez pt>ut être, et vous direz: cette homme, 

• Traînant de tristes jours de la Savoie à Rome, 

• Fut bon, mais inaclif, aimant, mais malbeureux, 

• Et mes amours passés, si vous pleurez sur eux, 

• Vous feront bénir Dieu dont la main me délivre. • 
Il dit, puis expira. Vous connaissez ce livre 

D'où l'éternel amour comme un parfum sortait?.. . 
Raphaël a dicté, Lamartine chantait! 



VI 

Chantez, poëte, amant de la grande nature! 
Chantez le doux printemps, les champs et la verduro, 
L'hirondelle, l'hiver, qui fuit rasant le sol; 
La neige sur les monts, la fleur dans les vallées, 
La nuit qui monte sombre aux voûtes étoilées... 
Chantez comme le rossignol. 
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Chantez le lac limpide aux onde.-? transparentes, 
Et les vagues d'azur sur la grève expirantes, 
Apportant à la rive un baiser du flot bleu; 
Et l'algue du rivage, et la grotte discrète 
Où le silence même émeut l'urne muette 

Qui s'élève, en priant, vers Dieu. 

Chantez les cheveux noirs et le front pur d'Elvire; 
La lèvre frémissante où fleurit le sourire, 
Ou le regard humide et serein tour à tour; 
Dites de .Tocelyn la touchante épopée ; 
Chnntez du cœur humain la tendre mélopée, 
Et l'hymne éternel de l'amour. 

Mais si, foulant aux pi>:ds les palmes poétiques, 
Vous allez demander aux luttes politiques 
La gloire que promet la popularité, 
Vous serez entraîné vers un abîme- sombre; 
Et, bientôt terrassé, vous grossirez le nombre 
Des martyrs de la Liberté. 

La Muse aimo le calme et l'ombre solitaire: 
Elle craint les fureurs de l'hydre populaire, 
Et, comme le cheval piqué par l'éperon, 
Qui hennit contenu par un frein qui l'indigne, 
Elle n'a plus de voix que pour le chant du cygne, 
Lorsque s'éveille le clairon. 

Le peuple enthousiaste a de folles ivresses; 
Il promet ses faveurs, ses bravos, ses caresses 
Au défenseur ardent et providentiel 
Qui, pour le faire heureux, vers le progrès le guide 
Mais dans la coupe d'or où boit la lèvre avide, 
Au nectar succède le fiel. 
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Athènes, le berceau des dévoùincnts civiques, 
Gardait pour récompense & ses fils héroïques 
L'ostracisme et l'exil, la mort ou la prison. 
Victime dévouée au nouveau Minotaure, 
Miitiade, est-ce assez?... Non: il lui faut encore 
Socrate, Aristide et Cimon! 

Imitateur bâtard de l'injustice antique, 
Ce peuple a des élana d'ardeur patriotique, 
Et sous un masque en vain cache' son front pâli ; 
La France d'un long joug a gardé l'habitude; 
La force manque mémo à son ingratitude; 
Son ostracisme o'est l'oubli. 



Lui, dès qu'il fut rendu, nouveau Cinuinnatus, 

Au culte du foyer et des humbles vertus, 

Il ne regretta pas l'éphémère puissance. 

De Milly, de Monoeaux il est la providence; 

Quand l'année est mauvaise et le pressoir sans vin, 

Le vigneron n'a plus à redouter la faim; 

L'étranger, le proscrit, jour et nuit, à tout heure, 

Trouvent un bon accueil au seuil de sa demeure; 

Ils savent qu'en ces murs la sainte charité 

S'exerce sous le nom de l'hospitalité; 

Et le pauvre honteux, venu baissant la tète, 

S'en retourne emportant une aumône discrète. 

C'est encor, n'est-ce pas? un rôle noble et pur 

Et qui n'est pas moins grand pour être plus obscur; 

Mais, hélas! au milieu des luttes de tribune, 

Lamartine a souvent oublié sa fortune, 

Et, les pauvres aidant, il ne lui reste rien. 

Hélas il ne peut plus même faire le biou. 

Athène aurait jadis, pour mieux lui rendre hommage 
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Au poëte indigent ouvert l'aréopage: 

A Rome, avec orgueil, le peuple et le sénat 

Eussent mis à ses pieda les trésors de l'État... 

En France, qu'a-t-on fait? Sous la forme banale 

D'une souscription dite nationale, 

Chacun jette à celui qu'il s'en va décriant 

L'aumône qu'il aurait jetée au mendiant ; 

Honte sur ce pays inconstant et vulgaire 

Qui marchande aujourd'hui l'obole à Bélisaire. 

Ce n'est pas tout encor! Le vieil esprit gaulois 

N'as pas même épargné le malheur cette fois: 

Il exerce à tout prix sa verve satirique; 

Lamartine a pleuré son foyer domestique, 

Eh bien, le ridicule atteindra ses regrets! 

On raille sans pudeur les antiques chenets 

Auprès desquels ses chiens, le soir couchés dans l'ombre, 

Suivent d'un oeil aini son regard triste et sombre; 

Ahl ceux qu'a divertis cette lâche gaité 

En rendront compte un jour à la postérité! 



VII. 



Oui, la postérité plus tard doit tenir compte 
A ceux-ci de la gloire, à ceux-là de la honte! 
L'avenir, qui promet des autels au passé, 
Fera dans sa clarté rayonner la justice; 
Aux martyrs il paîra le prix du sacrifice 
Et du «illon qu'ils ont tracé! 

A ceux dont le présent a défloré la gloire 

Les siècles garderont un vengeur: c'est l'histoire ! 
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Lamartine a des droits à l'immortalité! 
Les noms que l'univers doit redire à la ronde, 
Ce sont Iob noms de ceux qui donnèrent au monde 
Les drapeaux de la Liberté! 

Du lointain avenir la justice immuable 
Aura son monument, plus que l'airain durable 
Où des peuples, un jour, religieusement 
Viendra s'agenouiller la pieuse cohorte; 
M lis aujourd'hui déjà l'humble poëte apporte 
Son grain de Bable au monument! 



Makie Létizia Rattazzi. 



(1) JSre perennma. 
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LETTRES HUMORISTIQUES 



Combien de fois le livre et la comédie no nous ont-ils pas clmiitô 
la burlesque épopée des fâcheux domestiques! C'est tantôt un parent 
de province qui vient c voir Paris » et s'installe pour quinze grands 
jours dans votre appartement, tantôt un camarade de collège qui vous 
dit un soir où il a dîné chez vous: — 11 pleut: je vais m' étendre 
sur le divan et passer la nuit ici. — Volontiers! répondez voub. Notre 
homme alors de s'étendre et de passer les nuits sur votre canapé 
jusqu'à ce que vous le mettiez à la porte par les épaules. 

Quelquefois le camarade est un cousin pauvre; en ce oas, non-sen- 
lement il vous persécute, mais encore il vous hait; il vous gêne et 
il vous envie: n'a-t-il pas le double droit, comme homme et comme 
cousin, d'être aussi richo que vous? Le hasard en a décidé autrement. 
Tant pis pour vous! Il réparera les torts du hasard en se faisant en- 
tretenir par votre bourse et en vous faisant expier votre richesse par 
la tyrannie qu' exerce sur les fîmes délicates le sentiment d' un ser- 
vice rendu. 

La race des tartufes et des pique-assiettes est innombrable. On me 
citait ces jours-ci un hôte d' Orgon qui s' était introduit auprès 
d'Elmirc sous le prétexte de faire de la musique. Il ne savait pas une 
note et so tirait d'affaire en disant: J'attend mon violoncelle qui ne 
pourra manquer d'arriver ces jours-ci! Il l'attendit pendant un an, 
après quoi il alla recommencer à l'attendre dans un autre logis. 

Nous sommes faibles, disons le mot: lâches, en face de ces fléaux 
de la v'io privée. Par respect humain, afin de passer pour obligeants; 
par habitude , dans 1' espoir do plaire , nous subissons un joug qui 
nous est odieux. Obliger autrui est, sur dix fois, quatre vanité, cinq 
faiblesse, un seulement générosité bien entendue. La preuve, o'est que 
co sont les drôles bien plus que les honnêtes gens qui obtiennent se- 
cours et protection, quand ils en ont besoin. Les drôles sont audacieux. 
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Ils ont le pied d' aplomb et le regard haut : On les craint et ils 
s'imposent; ils deviennent insupportables, on n'ose s'en affranchir: on 
les craint encore, car ils peuvent vous haïr et vous nuire : ne sont-ils 
pas en possession do vos secrets? n'ont-ils pas vécu de votrevie? Le 
mot « ennemi intime » rend assez exactement cette idée. 

Mais ce n' est pas de cette espèce de fâcheux que je veux vous 
parler aujourd'hui. Quel trait du reste ajouter à toua les traits d'eux 
qu'on a déjà cités? Non, jo veux vous parler d'une race bien plus 
inoffonsive, qui n' a avec la précédente qu'un seul point de commun : 
l'acharnement. Je veux vous parler des amis malgré soi qu'on rencontre, 
et dont il est plus difficile peut-être de se débarrasser que des ennemis 
intimes. 

L'ami malgré vous se rencontre généralement dans les séjours d'eaux. 
C'est le produit de l'ennui et de la sympathie. Il bâille, vous lui plai- 
sez, il s'approche de vous, vous parle et cherche à vous plaire à son 
tour. Il serait facile de le tenir à distance en lui battant froid dès le 
premier jour ; mais la froideur est difficile en face de la cordialité 
qu'il vous montre. Vous craignez d'être impoli. Vous répondez à une 
première avance, c'est fait de vous. 

Cet homme qui, tout à l'heure, n'était qu'un passant, maintenant 
oe sera votre ombre. Bon gré, mal gré, il vous faudra aborder avec 
lui le thème courant des discussions politiques et littéraires; après 
quoi, passant du grave au doux et de la chose publique à la chose 
privée, il vous dira son nom, son âge , l'état do ses affaires et celui 
de son cœur. Ileureux s'il n'est pas marié! il vous présenterait à sa 
femme et vous ferait embrasser ses petits! 

Vous partirez, il prendra votie adresse. 

— J'irai vous voir. J'irai â Paris exprès pour vous voir! 

— Je ne serai pas à Paris, monsieur ! 

— Non? qu'importe! Comme c'est vous et non la colonne Vendôme 
que je tiens à embrasser, j'irai où vous serez! Où serez-vous? 

— Je n'en sais rien. 

— Quand vous le saurez, écrivez-moi. 

Il vous prend des envies de sauter à la gorge de oe monsieur. 
Bah! vous lui serrez la main. Eh quoi! l'amitié est-elle dono si com- 
mune ici-bas qu'il faille jamais en repousser une expression! Vous 
êtes indifférent à tant de gens qui se disent vôtres! voilà, par hasard, 
un bon homme qui vous prodigue des marques d'une affection désin- 
t'ressée, et vous le repousseriez! Est-il possible? Ne vous en repenti- 
riez-vous pas ? Ces pensées traversent votre cerveau , et vous souriez 
au monsieur dont l'ennui égoïste a oherohé un remède dans le plaisir 
que lui procure votre compagnie. 
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Un do mes amis, grand garçon à la figure ouverte, au regard franc, 
au rire large, a le privilège de ces sortes de rencontres. Comme il est 
bon diable, il a longtemps et patiemment souffert, subi sans se plaindre 
des centaines de poignées de main inconnues, écouté sans mot dire les 
confidences les plus scabreuse» faites par des gens qu' il voyait pour 
la première fois, donné son adresse à nombre de quidams dont il ne 
savait pas le nom. Maintenant, il est devenu féroce, et, lassé de sa 
longue servitude, à bout de forces , résolu à se venger , il traite les 
nouveaux venus qn' attire son aspect liant comme une femme traite 
l'amant qui succède à celui qui Ta trahie. 

L'autre jour, il déjeunait au Casino quand un ami malgré lui l'aborde : 

— Bonjour, monsieur. 

— Bonjour. 

— Monsieur, nous sommes compatriotes, voilà pourquoi je me per- 
mets de vous aborder. 

— Àh! nous Sommes compatriotes, j'en suis bien aise. Et de quel 
pays êtes- vous? 

— De Nîmes. 

— Tiens! comme cela se rencontre! Moi je suis de Paris. 

— Eh bien! monsieur? 

— Eh bien? 

— Paris et Nîmes ne sont-ils pas en France? 

— Ah! c'est comme cela que vous l'entendez. 

— Oui , monsieur. Je suis bienheureux de faire connaissance avec 
vous. 

— Moi aussi, monsieur. Voulez- vous déjeuner aveo moi? 

— Merci! je viens de prendre le café. 

— Ah! vous venez de prendre le café. Eh bien! une cuilleréo de 
confitures. 

L'inconnu ne put s'empêcher do fairo la grimace, mais il répondit: 

— Volontiers. 

— Là. Maintenant un peu de pain. 

— Mais j'ai déjeuné, monsieur. 

— Qu'importe! 

— Allons! 

Il avala une bonchée de pain. 

— Encore un peu de confiture. 

— Vous êtes trop bon! 

— Encore un peu de pain. 

— Impossible! 

— Tu le mangeras. 

— Ah! si tu le prends ainsi... si tu me tutoies? 
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— Moi! je n'ai plus, monsieur, qu'an vœu à former. 

— Lequel ? 

— C'est que vous buviez avec moi un verre de via. 
— ■ Je ne bois que du vin trempé d'eau, 

— Garçon! deux verres. Maintenant, toi, suis mon raisonnement. 
Voioi du vin dans l'un, de l'eau dans l'autre. Choisis. 

L'inconnu les but tous les deux. 

— Tu m'aimes donc bien? continua notre ami. 

— Certes! 

— Alors, monsieur, j'en suis fâché pour voua, oar j'ai une malheu- 
reuse manie... 

— Une manie? 

— Oui, une manie de laquelle je prie tout d'abord mes amis desedéficr. : 
Et quelle est cette manie? 

— Je mords! Garçon, du café. 

L'inconnu n'y tint pas davantage, il s'éloigna. Mais demain, peut- 
être, un autre viendra qui résistera. Notre ami est voué, je l'ai dit, 
aux gens de cette sorte. 

Voici un moyen que je lui donne pour so préserver de lourd atta- 
ques... C'est celui de M. Babinet qui, non oontent de mettre de l'es- 
prit dans 86B articles et dans sa conversation, en réserve encore une 
dose pour la pratique. 

Si, dans un salon, un importun s'approche de lui, le savant lui 
décoche une ode d'Horaoe, en latin, sans lui faire graco d'un vers. 
Que l' autre insiste , deuxième ode. M. Babinet n' a encore trouva- 
personne qui résistât à la troisième. 

Il est vrai que, pour user de son moyen, il faut savoir llorace par 
cœur. Maia avec de la bonne volonté... 



C'est quelquefois un feu d'artifice plein d'étincelles et d'éclat que 
la causerie dont le Balon de M"" de S. est théâtre. 

On parlait des élections académiques qui auront lieu 1' hiver pro- 
chain, et du successeur présumé de M r Empis. 

— Soyez sûrs, dit quelqu'un, que ce sera un homme politique, un 
membre de la famille de M. de Broglie, peut-être ce grand seigneur 
duquel Armand Marrast disait : t II se croit spirituel parce qu'il est 
marié sous le régime de la communauté. » 

Là-dessus un savant à la façon de Fontenelle, qui se délasse de la 
soience par des petits vers, improvisa ceux-ci: 

Un jour, certain monsieur, qui se croit un génie 
Parce qu'on ne loi peut reprocher nuls écrits. 
Et qui tient i profond mépris 

20 
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Les gens qui de rimer ont encor la manie. 

Disait, en redressant sa taille de travers : 

« Je n'ai, moi, Dieu merci! jamais fuit un seul vers! • 

« Voûs fûtes en cela fort sage, » 
Interrompit quelqu'un qui vers loi s'avança: 

< Mitis il n'en faudrait pas faire trop d'étalage, 
« Car mon âne et mon chien ont le mime avantage, 

« Et n'en sont pas plus fiers pour ça. ■ 

— Savez-vous, dit un homme de lettres contemporain d' Henri de 
Latouche, l'histoire de l'élection de Ballanche? 

— Non ; vous allez nous la conter. 

— Eh bien! madame Récamier s'était mis en tête de faire réussir 
la candidatnro de Ballanche à l'Académie française. Son auteur avait 
de notables avantages: il était si profond que personne n'avait eu le 
courage de le lire: aussi jouissait-il d'une grande réputation. 

Entre autres voix, madame lîécamier sollicitait celle de M. Etienne. 

— Je suis désespéré de vous refuser, répondit 1' auteur des Deux 
gendres; mais je ne puis voter pour un homme dont je n'ai jamais lu 
deux lignes. Eit-ce qu'il a écrit quelque chose, votre M. Ballanche? 

— Comment! s'il a écrit quelque chose! Il a écrit quatorze vo- 
lumes. 

— Quatorze volumes! Et sur quoi, bon Dieu? 

— ■ Sur la métaphysique. Je vous ks enverrai domain matin; vous 
les lirez... 

— Je les lirai ! Tenez, madame, je donne ma voix a votre protégé. 
Quatorze volumes! j'aime mieux V élire que do les lire. 

— En 1848, dit le savant, un petit journal a i-éédité le mot d'E 
tienne sous une autre forme: au dessous d'un dessin représentant M. 
de Lamartine, la main appuyée sur une pile de livres, il y avait écrit: 
Je m'édite. 

— A propos d'Académie, je suis surpris, dit un médecin, que les 
quelques femmes qui s'occupent encore d'élections ne posent point la 
candidature de Jlichelet. A leurs yeux, il doit avoir plus de titres 
encore que n'en eut M. Legouvé, car M. Legouvé du moins ne chan- 
tait que le mérite des femmes, tandis que M. Michelet fait mieux: il 
chante leurs défauts. Qu'elles deviennent laides, malades, sottes, aca- 
riâtres, et même infidèles, selon lui, e'est toujours la faute des hommes. 

0 docteur peu galant! n'êtes vous donc point du même avis ? 
Le docteur répliqua par une histoire : 

— Frédéric Soulié avait inspiré une grand passion à une femme 
belle, intelligente, spirituelle même, qu'il adorait de son côté. Un jour, 
elle s'agenouilla devant lui, et, les mains dans lea siennes, en extase, 
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elle s'écria: « Le beau front! Dieu y a mis le sceau du génie! Far 
exemple, je n'aime pas tes gilets boutonnés jusqu'en haut. » 
Causons d'autre chose. 

Chaque âge a ses plaisir, ses goûts et scb mœurs. On n'aime plus à 
quarante ans ce qui faisait la joie et le bonheur de la vingtième année, 
mais ce n'est point une raison pour médire systématiquement du passé, 
et o'est être à la fois ingrat et injuste que de calomnier en les mé- 
connaissant les jouisssances que l'on n'apprécie plus. 

L'autre jour, seul et triste, j'ai profité d'une des rares journées que noua 
octroie par intervalle l'hiver pour aller faire une longue excursion à la 
campagne; j'ai longtemps marché à travers les prairies encore vertes 
et sous l'ombrage des grands bois; puis, fatigué, je suis rentré pour y 
déjeuner, dans un cabaret de village. Je me suis fait servir une ome- 
lette et des fruits, ces régals de ma jeunesse : mais j'ai trouvé le vin 
amer, le lard ranoe, les fruits verts, et j'ai laissé devant moi l'assiette 
remplie et la bouteille à peine entamée. 

Deux jeunes gens, assis à la table voisine, faisaient cependant hon- 
neur à un semblable repas; sur la nappe ils avait déposé le bouquet 
de fleurs des champs cueillies pendant leur promenade matinale, ils 
causaient et mangeaient comme on cause et comme on mange à vingt 
ans, et l'appétit de leur âge assaisonnait les simples mets auxquels 
je n'avais pu toucher. Ils faisaient tout haut l'éloge de la chère et 
du vin, et plats et bouteilles disparaissaient devant eux. 

Leur causerie voltigeait caprioieuse comme un papillon du printemps ; 
ils parlaient art et littérature et s'interrompaient tout à coup pour 
admirer la beauté du jour et la richesse de la campagne! Un ciel 
d'automne, et les champs après la moisson! c'était y mettre assuré- 
ment de la complaisance , et pourtant je suis sûr qu' ils étaient de 
bonne foi. 

Ai-je, à ce propos, haussé les épaules et me suis-je demandé à 
travers quel prisme mes voisins regardaient toutes choses? Non 
certes: j'ai pu dire, tout bas: Quelles chimères, quelle folie, quel 
enthousiasme! mais cet enthousiasme m'a fait sourire en me charmant. 
Fauvres enfants, fallait-il leur en vouloir de ce qu'ils aiment tout ce 
que j'ai aimé, de ce qu'ils possèdent encore les biens que je n'ai plus! 

Dans un autre ordre de choses et d'idées , la même loi d' optique 
régit aujourd'hui le théâtre : les reprises sont inopportunes et les pièces 
d'autrefois, remises à la scène, servent de texte à des déclamations de 
tout genre. On se récrie bien fort et bien haut contre ces exhibitions 
scéniques qui pendant vingt ans, ont familiarisé le public avec les 
vices et les crimes de toute espèce, avec l'adultère et l'assassinat, aveo 
l'immoralité de Bobert Macaire et le réalisme do Bilboquet et le reste! 
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Je ne nie pas que l'art dramatique ait toujours une influence réelle 
sur toutes les classes de la société. Je déplore, plus qu'un autre, que 
le» grandes phrases du mélodrame soient devenues familières à la 
classe ouvrière, que les plaintes ampoulées du drame moderne se trou- 
vent si souvent de mise dans la vie de la famille , et que les locu- 
tions burlesques de nos petits théâtres se reproduisent aussi fréquem- 
ment dans la conversation des jeunes élégants. 

Mais faut-il accut-er exclusivement do cette déplorable tendance les 
pièces qu'on jouait il y a vjngt ou trente ans? L'école romantique à 
fait son temps, sans laisser d'adeptes et de successeurs ; Antony, Gen- 
naro, Buridan, d'Alvimare, Hernani, etc., sont des vieillards a cheveux 
blancs quasi ridicules et proches parents de Cadet-Roussel ; à qui la 
faute? A ces héros d'une autre époque, ou aux imprudents qui vont 
les éveiller 6ans raison et les obligent à sortir de la tombe où ils re- 
posaient tranquilles, ensevelis dans leur gloire et leur triomphes! 

Ils n'ont plus, pour charmer aujourd'hui, ils n'ont plus les précieuses 
qualités qui leur ont servi naguère de prestige, la jeunesse et l'actua- 
lité. Laissons-les à l'état de souvenirs, mais gardons- nous de les calomnier. 

Ne nous faisons pas l'écho de certains moralistes qui accusent le 
drame moderne, lo drame convulsif, orné de coups de poignards, de 
pistolets, de blessures saignantes, do tourtures et d'agonies , d' avoir 
été l'cuolo de Lacenaire, do Jud, do Dumollard do la Pommerais. 

Qui sait comment nos neveux jugeront notro époque ! Ne nous trai- 
teront-ils pas de radoteurs, lorsque noua leur vanterons les splendeurs 
de notro époque ! lorsque nous leur parlerons de Verdi et de Fonsard, 
de la Ferrari s et de Gueymard et de la Patti, de Samson et d' Agar, de 
Sainte-Beuve et de Thiers, de Labiche et de Paul Féval, de Mélingue 
et d'Augustine Brohan! 

— Pourquoi , nous dirons-i!s , ne nous rappelez-vous pas tout de 
suite ce* belles représentations où Rachel faisait frémir aux impré- 
cations do Camille et pleurer sur l'amour de Phèdre? où Frédérick 
Lemaîtro rendait probables et presque» visibles toutes les incohérences 
et les impossibilités du drame le plus impossible et le plus invraisem- 
blable? le temps où Victor Hugo, Alexandre Dumas, Eugène Sue, 
Frédéric Soulié, ces fossiles, faisaient pleurer à volonté? où l'on dé- 
fendait Lamartine, jeune, heureux, brillant, inspiré (quantum mulatus 
àb Mo) , contre les admirateurs exoessifs et pourtant hypocrites, dont 
les critiques ont tout le parfum de la louange? Pourquoi ne nous 
parlez-vous pas de la gaité humoristique d'Arnal et do l'éternelle 
jeunesse d% Déjazet? Cerrito et Carlotta Grisi, Fuoco et Rosati, dan- 
sent-elles encore? C était le bon temps, peut-être; mais, de grâce, 
passons au déluge! 
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Il est dans la naturo huiuuine de croire que le temps où on étai: jo..:i j 
et beau, où l'on s'amusait do tout, où l'on plaisait sans effort, était 
le seul temps de béatitude. Mais en vue des appréciations qui nous 
bont réservée» dans un avenir prochain , des jugements et des criti- 
ques de tout.'fl sortes auxquels nous nous trouverons inévitablement 
exposés, il faut se garder d'être à la fois injustes et ingrat». 

Le romantisme de 1830 n'est plus de notre époque; on aura rai- 
son de ne plus le remettre à la scène. Mais ne calomniez pas sos 
éclatants et légitimos succès. Sous Louis XIV, les travers et les ri- 
dicules de la société , heureusement habillés par Molière , faisaient 
rire le publio: mais à côté de ces caricatures il y avait les modèles : 
après s' être diverti du bourgeois gentilhomme , on pouvait admirer 
Aleeste et vouloir l'imiter dans ça courageuse franchise communs dans 
lea élans siucères d'une passion véritable. 

Les originaux, alors, étaient à la fois plus communs et moins connus 
qu'au commencement de notre siècle. On se distinguait par une manie, 
par un travers, tandis que, depuis 1800, il u"a pas moins fallu qu'un 
crime pour attirer L'attention générale. 

De là, 6ans doute, l'émulation constante de certains dramaturge* , 
qui, après avoir épuisé les atrocités du moyen ûge, se sont mis à 
fouiller les annales sanglantes de la Révolution et à mettre en action 
les drames les pluB étranges de la vie intimo. C'étaient l'esprit et le 
goût de l'époque, et, pendant de longues années, le goût public, ne 
s' amusant plua de la gaité de la bonne compagnie, s'est en môme 
temps accoutumé au gros rire. 11 faut en prendre son parti, et ne pas 
tomber dans la ridicule prétention de faire revenir l'esprit du temps 
présent aux allures de l'esprit du temps passé. 

Lea fleuves ne remontent point à leur source! 

Voici maintenant une nouvelle étrange , étonnante , mais dont la 
probabilité n'est pas discutable. — C'est un fait accompli. 

Le marquis et la marquise de viennent de se réconcilier et vont 

passer le printemps seuls dans leur château, comme deux jeunes mariés. 
Tj6 marquis touche cependant à la soixantaine et la marquise est en- 
trée dans cette seconde ou troisième jeunesse qu'on nomme volontiers 
l'été de la Saint- Martin. Mais qu'importe? N'allez donc pas les voir 
cette année ; dirigez ailleurs vos projets de chasse et de villégiature, 
voua troubleriez leur tetc-àtéte. 

Depuis quinze ans et plus les deux époux font ménage a part; ils 
habitent, il est vrai, le même hôtel, et sont remplis d'égards l'un pour 
l'autre, mais ils ne sortent jamais ensemble et ne se parlent qu'à 
l'heure des repas, et aux jours de réception obligée. Ce détail ne vous 
les fera point reconnaître: tant de ménages sont sur ce pied-là à Paris! 
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J'aurais bien envie de vous dire leur nom , mais une certaine réserve 
cependant est imposée à la chronique, et j'ai trop bonne opinion du 
leoteur pour douter de sa perspicacité: je vais donc me borner à vous 
esquisser, en quelques traits, leur doublo portrait, et je vous dirai 
ensuite ce qui vient de leur arriver. 

Le marquis a été fort beau, fort aimable et fort aimé ; sa femme 
Ta, dit on, épousé par amour; mais comme en se mariant il n'a pas 
voulu renoncer a ses habitudes de garçon, la lune rousse a rapidement 
succédé à la lune de miel, et au bout d'un an les deux époux se sont 
tacitement séparés, sans bruit et sans scandale. 

Le marquis a repris son genre de vie ordinaire et poursuivi le cours 
de ses succès; après avoir été la fleur des pois du monde de la société 
parisienne, il est devenu le lion du demi-monde, et, descendant l'échelle 
à mesure que les années jetaient leur noige sur son front, il était en- 
core hier le protecteur en titre de plusieurs de ces petites dames de 
théâtre, le héros de l' avant-scène et des parties fines. 

Il est encore vert et droit, il a l'œil vif, et ne porte pas de per- 
ruque, mais il a le regret do n'avoir plus les forces et la vigueur de 
la jeunesse-, il s'avoue quelquefois, comme on dit, but les dents, et 
d'ailleurs en comptant ce que lui coûtent aujourd'hui ses conquêtes, 
il se prend à devenir avare, et il regrette l'argent qui se dépense, et 
la santé qui s'en va. Bref, il songeait sérieusement à faire une fin, 
lorsqu'une circonstance imprévue a brusqué le dénouement de sa der- 
nière aventure. 

L'autre jour, vers deux heures, il descendait de son coupé et montait 
chez M u * Amélina, sa jeune protégée. 

— Pardon, monsieur le marquis, lui dit le portier en l'arrêtant. 
Madame est sortie 

— Seule?... et cette interrogation était accompagnée d'un louis. 

— Non, monsieur le marquis, avec un acteur de son théâtre, un 
beau jeune homme dont je ne sais plus le nom, mais que Monsieur 
connaît bien 

Renseigné, mais peu satisfait, le galant sexagénaire remonta en voi- 
ture et se fit conduire à son cercle. Là il apprit que M"* Amélina 
avait été rencontrée au bois avec M. Ernest. Le soir, un de ses amis 
lui raconta qu'il avait vu la jeune femme entrer chez Bignon aveo 
M. Arthur; un autre prétendit l'avoir reconnue dans uno loge grillée 
d'S Délassements-Comiques avec M. André. 

Bref, tout lu monde l'avait vue, excepté lui! S'il eût voulu pousser 
plus loin ses investigations, peut-être en eût-il appris de plus singu- 
lières encore. Mais il se regarda comme suffisamment bien informé, et, 
rentré ohez lui, il écrivit seulement à la perfide ces troia simples mots : 
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• Je sais tout! » 

Puis il se coucha et dormit tout d'un somme jusqu'au lendemain 
mutin. A 6on réveil on lui apporta la réponse de M'" Amélina, que 
je transcris textuellement: 

« Vous ne savez rien , sinon que vous voudriez bien ne pas me 
donner le bracelet que voua me promettez depuis quinze jours. Vous 
êtes un ladre, mon cher! » 

Peut-être le marquis «.fit-il donné le bracelet et eût-il pardonné, si 
M"" Amélina, qui ne se pique pas d'une discrétion à toute épreuve, 
n'eût conté à qui voulut l'entendre les mésaventures de son protecteur 
et n'eût montré à tout le monde la lettre et la réponse. 

Pris entre le compliments de condoléance et les sourires railleurs qui 
l'accueillaient de toutes parts, le marquis comprit qu'il commençait à 
être ridicule : il demanda des chevaux et quitta le jour môme Paris 
pour aller rejoindre sa femme. 

Pendant ce temps-là, que faisait M"* la marquise? Elle so promenait 
sentimentalement sous les grands arbres de son parc avec un jeune 
littérateur beau comme un ange, spirituel comme un démon, un peu 
son neveu, qu'elle avait amené de Paris pour lui prodiguer les soins 
maternels que réclamait une santé compromise par les fatigues de 
l'hiver! 

M m * de *** passe pour une vertu austère; d'ailleurs elle a plus de 
quarante ans, elle n'est plus très-belle, mais son esprit est ploin de 
grâce et de charme : le monde ne trouva rien d'étrange à ce qu'elle 
eût ainsi amené avec elle son jeune parent, et il ne serait venu à l'idée 
de personne qu'on pût la soupçonner a ce sujet. 

Mais le diable est bien fin, et c'est sans doute grâce à sa malicieuse 
intervention que les deux solitaires cessèrent bien vite de s'occuper de 
santé et d'autres choses plus indifférentes; les conversations de chaque 
jour tournèrent au tendre et arrivèrent progressivement au ton de la 
passion la plus exaltée; la marquise surtout se plaisait à réciter tout 
d'une haleine des pages entières de la Nouvelle Héloïse, à'Obermann 
et de Werther. 

Le jeune Edgar semblait l'écouter avec un véritable ravissement, 
puis il s'arrachait à l'attrait dangereux de ces brûlants entretiens et 
remontait chez lui, où il se mettait à écrire. La marquiso est, je l'ai 
dit, un dragon de vertu ; la plus simple déelaration d'amour de son 
neveu l'eût sans doute indignée, exaspérée, et cependant (bizarrerie 
étrange du cœur féminin) elle se trouvait impatientée de le voir aussi 
peu explicite 

Peut-être en fût elle venue elle-même à brusquer le dénouement, 
par dépit, bien entendu, iorsqu'nrriva M. le marquis. Edgar, le soir 
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même, fit sa malle et annonçi qu'il retournait à Paris. Les adieux 
de la tante et dn neveu furent pleins d'émotion. 

— Voilà mon roman fini! disait en soupirant M"* de ***. 

— Le mien l'est aussi, répondait en souriant Edgar. 

Or, voici le mot de l'énigme: Edgar*** prépare un roman qu'il 
va publier ce printemps; il a trouvé commode d'emprunter à sa tante 
le langage pittoresque, spirituel, ardent et passionné de son héroïne; 
chaque soir il confiait au papier les tendres entretiens de la journée. 

La marquise pourra bientôt se relire dans un petit volume de De- 
goroe Cadot, le jeune éditeur à la mode, sous une couverture rose, bleu 
de ciel ou lilaa tendre. Stra-telle charmée du procédé? J'en doute; 
en attendant elle utilise le trop-plein de son cœur à l'endroit de l'époux 
repentant revenu tout entier à elle, l'union est rentrée dans le ménage, 
comme il y a vingt ans; ils se pardonnent, s'aiment et se le disent. 
C'est ainsi 

Que ces doux grands débris se consolent entre eux! 



Baron Stock. 
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WIAIl.QUy.SB. 

III. 

V\or di giiu'stro, 

* Potewi «ver un hio rup^ll... mi r.astro, 

S.n-,..i iioio di fuimei.f un . .ijiestro. 

Ceci est une dette quo jo paie ft la folle du logis; à mon imagi- 
nation. En voyant souvent une jeune femme de loin, on finit par la 
voir avec les yeux de la pensée , on se forcée un idéal que l'on ca- 
resse, qu'on embellit tous les jours et que l'on finit pir croire parfait. 
Quelquefois, lorsque vous vous approchez, les couleurs splendidea du 
prisme disparaissent et la réalité vous apparaît choquante ; mais par- 
fois aussi l'imagination reste an dessons de la vérité, et alors l'on est 
heureux au delà de toute expression. Tout le monde a passé par ces 
différentes phases; je ne veux donc pas y appuyer plus longuement et 
j'entre en matière. 

Le typo que j'ai l'honneur de voxis présenter, mesdames, est essen- 
tiellement bon et essentiellement beau tout au moins pour moi! et 

celles qni ne voudraient pas me croire je dirai : approchez-vous d'elle 
regardez-la, écoutez-la et jo suis certain qu'on sera vite de mon opi- 
nion: vous allez voir. 

« Connaissez- vous Jacopo Mexsixi ? • 

(J'est un bon garçon d'uno intelligence élevée et heureuse, un peu 
nerveux, un peu misanthrope, un peu naïf mémo quelquefois, mais pos- 
sédant un bon cœur et professant l'amitié comme un sacerdoce. Par- 
fois même il est un peu martyr; l'on aime à jeter des pierres dans 
son jardin et cela aigrit un tantinet son caractère, mais cela ne change 
pas sa nature qui reste bonne en dépit do tout: Vous me direz que 
20* 
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cela ne vous intéresse pas beaucoup et vous aurez raison , car natu- 
rellement ce n'e*t pas de lui que je vais vous entretenir et ce n'est 
pas lui que j'appelle Marquise! 

Si je l'ai nommé, c'est qu'il est un peu mêlé dans tout ceci à titre 
de premier jalon ou do point de départ; et du resto, lorsqu'il s'agit de 
bonté , il n'est déplacé nulle part , et puis c'est un ami et j'aime à 
parler des personnes et des choses quo je connais. — Quoi qu'il en 
soit, je me promène quelquefois avec lui le long de l'Arno , causant 
littérature, beaux-arts, et belles-lettres, jetant un peu d'eau froide sur 
certains enthousiasmes qui me paraissent exagérés de sa part, et re- 
gardant en même temps passer toutes nos belles dames parmi lesquel- 
les nous admirons surtout les dames belles — et il 7 en a ! 

Âu mois do décembre de l'année... l'année n'y fait rien... nous flâ- 
nions ainsi au soleil, lorsque tout-à-coup , une voiture de maître , une 
Victoria une duchesse, une princesse, jo ne Bais pas comment cela s'ap- 
pelle, passa rapidement devant, nous : beaux chevaux, aux jambes fines, 
des chevaux probablement romains, très-bien attelés, des harnais élé- 
gants quoique fort simples, un équipage enfin qui sentait d'une lieue 
sa grande maison. Dans la voiture, accoudée, nichée, pelotonné dans 
le coin à gauche, une femme enfouie sous les velours et les fourrures 
tenant une ombrelle pour se garantir des rayons solaires et la tête 
couverte d'une toute petite toque en velours noir. Je m'arrêtai net. 

— Tiens, me dis-je mentalement, voici Fior di ginestro ! 

Il paraît que je ne m'étais pas contenté de penser cette phrase, car 
Jacopo m'entendit et me demanda : 

— Tu la connais donc ? 

— Moi? — pas du tout — répondis-je. 

— Tu as 6alué cependant. 

— Certainement c'est toujours comme ça lorsque je la rencontre. 
Elle est de ces femmes qu'on ne peut voir passer sans retourner la 
tête, et je l'ai vue si souvent et avec tant de dames de ma connais- 
sance qu'il me semble convenable et indispensable de Baluer lorsqu'elle 
passe. 

— Et pourquoi l'appelles- tu Fior di ginesiro ? 

— Mais je no l'appelle pas comme ça du tout; ce n'est qu'une ré- 
miniscence de l'été dernier. 

— Mais je la connais, moi, ta réminiscence: c'est tout bonnement 
la plus charmante femme de Florence. 

— Ah! bah! tu as vu cela aussi toi? Oh! le misanthrope! fiez-vous 
y donc! Eh bien, tant mieux, ça me fait plaisir. Car pour moi o'est 
le type le plus pur de grande dame que j'aie rencontré de ma vie; 
c'est la véritable marquise du siècle dernier, la dernière des marquises, 
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Et je dit alorti à Mensini le storncllo florentin qu'où a fait sur elle 
et qui se trouve en tête de ces lignes. 

Men81NI voulait mo parler d'elle, mais je l'en empêchai. 

— Non , lui dis-je , je me suis créé aveo cet visage-là tout un 
monde de pensées, et je ne yeux pas faire descendre l'idole de son pié- 
destal , même pour un instant. Je m'arrête pour la regarder passer , 
mais nul n'a le droit de s'en étonner; j'admire et je salue, quoi de 
plus simple : qui donc pourrait passer devant une madone de ltaphaël 
sans lever les yeux? Un idiot! et je n'en suis pas là, heureusement 
pour moi. 

— Soit alors , je ne dirai rien , mais voyons ton type . . . ima- 
ginaire. 

— Je n'avais pas de raison pour me refuser à parler de ma Gala- 
thée , comrao Pygmalion, moins le marteau, je fixai mes regards dans 
un vide très-peuplé pour moi et je loi dis : 

• — D'abord mon cher, commençons par élucider un point important: 
je l'appelle la marquise; mais ce mot — Marquise — ne signifie 
rien au point de vue héraldique et je ne veux pas dire qu'elle ait 
droit à ce t'tre. Elle est, peut-ôtre , duchesse, comtesse, on baronne. 
Je n'en veux rien savoir et je professe la plus profondo des indiffé- 
rences pour le genre de couronne qu'elle fait peindre sur les panneaux 
de ses voitures. 

Dans le mot Marquise j'entends renfermer tout un parfum de cet 
ancien régime que je trouverais, peut-être, horrible s'il était près de 
nous, mais qui m'apparait charmant vu de loin, au travers des anec- 
dotes que nous a renvoyées le dixhuitiéme siècle : je la vois poudrée, 
avec des yeux noirs pétillants que le contraste rend encore plus lumi- 
neux; je m'imagine des paniers, des fraises, des mouches, je l'entends 
parler aveo grâce, répondre avec esprit à tout madrigal bien fait ; je 
la vois arrêter la conversation là où elle entend qu'on ait touché ses 
colonnes d'IIercule, se lever et prendre congé avec à-propos si elle ne 
peut couper court aux élans des admirations que son aspect ou son 
esprit soulèvent et partir en laissant à tout le monde et toujours et 
partout où elle passe , comme un sillon de bonté infinie , de douceur 
enchanteresse. 

Si tu veux en savoir davantage, va écouter un proverbe de De Renzis, 

baron et homme d'esprit — cela arrive quelquefois — et tu seras 

amplement renseigné. Quant à ses armes, quoique je ne m'y intéresse 
pas beaucoup, je pense qu'elle pourrait porter, comme Sandoval, <Tor 
à la bande de sable, ou des lys sur champ (Tasar, ou des t'pées croisées 
sur champ rouge ou de gueules, quelque chose enfin de grand, qui rap- 
pelât do hauts faits d'armes comme les 16 ailerons de Montmorency 
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et sa croix rouge de guaiki, rappellent les batailles do Soissons et de 
Bouvine8. C'est te dire quo jo la crois de grande race et que je me 
l'imagine ausoi noble de naissance que je la sens noble et belle par 
le cœur, par l'esprit, par les traits de visage. 

Pour arriver jusque chez elle, je me figure qu'il faut prendre une 
de nos longue* rues anciennes, étroites, aux murs sombres, jo vois srv 
voituro arriver devant une grande porte coehêre où chevaux, voiture, 
laquais et maîtresse s'engouffrent ; je la vois descendre en sautant , 
jeter à droite et a gauche un coup d'œil rapide en fronçant légèrement 
les sourcils pour concentrer les rayons lumineux, donner quelques ordre» 
avec bonté à ses gens qui paraissent heureux de lui obéir, gravir un 
escalier monumental fait pour voir passer les chevaliers bardés de fer, 
entrer dans une grande pièce servant d'antichambre, traverser un long 
corridor, puis encore un salon et puis encore un, passer dans un bou- 
doir et do là dans une chambre a coucher toute capitonnée et ici mon 

imagination s'arrête par bienséance! Mais non — morbleu — ' 

(tims! jo jure) elle no s'arrête pas du tout et je no veux pas vo is en 
faire accroire; elle ne s'arrête pas car il ne faut pas confondre le nu 
avec Ls nudités et surtout il ne faut pas se figurer qu'il soit si difficile 
de ne voir dans la femme, que l'ange. Or, je tiens mon ange et je le 
le suis par la j ensée , toujours. 

Toutefois et puisque je suis sur le seuil d'un boudoir, jetons d'abord 
un coup d'ioil sar cette antichambre du cœur des femmes; quelques 
détails me révèlent des aptitudes singulières et des habitudes caracté- 
ristiques. A droite, eu entrant, un guéridon sur lequel il y a tout ce 
qu'il faut pour écrire, du papier à cigarettes, du tabac parfumé; à 
gauche, un tète à-tête : elle aime être deux; charmant I Sur ce tête-à- 
tête, encore eutieuuvert, un livre qu'on a dû lire déjà car les feuillets 
sont froissés et qu'on rtlit évidemment : pourquoi? Je me penche pour 
connaître le titre : c'est M r De Camoks. 

Ou est donc au courant dos choses de la littérature? Voici qui me 
prouve que j'avais raison déjà dans le jugement que je portais sur son 
intelligence. Eu face de moi, pendue au mur et paraissant abandonnée 
depuis quelque temps, la pauvrette, si j'en juge aux grains de pous- 
sière qu'on voit sur les rainures, une guitare. On est musicienne, j'en 
étais sûr, et pas de piano dans cette chambre ; quelle- chance ! Au reste, 
très pou de meubles, quelques bibelots de haut goût, une clarté discrète 
se répandant dans la chambre, un bon feu dans la cheminée ; — quel 
< adre ! — Je ne dirai pas que je voudrais bien y mourir, mais je penso 
que, dans ce boudoir, il serait bien agréable de pouvoir y vivre. 

J^a chambre à coucher qui fait suite à ce boudoir est tout un poème, 
et jo me réserve d'eu parler dans un autre moment ainsi que de son 
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cabinet de toilette qui reçoit la lumière par le haut, à la manière des 
bains turcs. Tout ebt simple chez la Marquise, et cependant tout est 
on ne peut plus beau, on ne peut plus élégant, on ne peut pins dis- 
tingué ; mais on accumulerait autour d'elle les riebesses les plus fabu- 
leuses, qu'elles ne pourraient que pâlir à côté de cetto perle orientale 
que j'appelle La Marquise. 

Tout au rebours de co qui arrive assez généralement, à propos des 
femmes du grand monde, j'ai dans l'idée qu'elle gagne d'autant plus 
qu'elle est vue de plus près. Elle peut entourer son cou de rubis, d'é- 
meraudes, de diamants, d'un quintuple collier de perles; elle peut 
attacher a ses oreilles des pendeloques longues comme le doigt à une 
ou à trois branches ; elle peut mettre sur son front un bandeau royal, 
ou des roses pompons sur ses cheveux, rien n'ajoutera au charme réel, 
saisissant, inexplicable, qui émane d'elle : son cou sera toujours plus 
beau sans parure, ses oreilles aussi délicatement taillées sans boucles, 
ses mains aussi fines et ses doigts aristocratiquement allongés, aussi 
nerveux, sans bagues et sans gants,; son bras modelé comme ceux des 
statues de Costoli, blanc d'ivoire, est d'autant plus extraordinaire 
qu'il est moins surchargé, et mémo le simple bracelet d'ambre qu'elle 
porte souvent ne peut quo nuire, car il oache quelques lignes d'un 
modelé si pur qu'il n'en faudrait jamais rien dérober aux regards. 

Sa tête est un camée ; les cheveux plantés haut sur le front l'en- 
cadrent merveilleusement et ils n'ont que faire d'une parure quelcon- 
que, étant eux-mêmes une grande beauté ; par un mouvement habituel 
elle dégage ses oreilles rejetant toujours les cheveux en arrière ou 
lissant de simples bandeaux qui le soir ont des reflets corn m o une aile 
de corbeau. Le profil grec, bien accusé, donne a toute cette grâce une 
certaine apparence de force qui n'a rien de déplaisant ; on lit sur ses 
traits un irrésistible besoin de penser et d'aimer, une envie de sou- 
rire et un effroi de pleurer, comme si son front s'était déjà plissé sous 
quelque douleur et comme si lo souvenir d'un adorable bébé perdu 
avait laissé un vide impossibla à remplir chez cette 6ensitive humaine. 

Je me demande souvent ce que peuvent bien lui dire c»rux qui lui 
parlent, et en la voyant répondre avec cette grâce des mouvements 
qui correspond toujours à l'amabilité des phrases, je suis disposé à 
retenir que le dixhuitiômo siècle s'est incarné en elle et qu'il va nous 
revenir pour le plus grand bien de cette époque toute imprégnéo de 
décadence morale, d'appétits grossiers, de production laborieuse et 
hâtive, maie presque toujours incomplète, insuffisante. 

La Marquise doit avoir un mot pour tout exprimer autrement que 
les antres : en italien elle fait une distinction très-curieuse sans doute 
entre le mot Signora et le mot absurdo Madatna; si elle parle des 
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dames qu'elle a connues en France, elle dira probablement des fran- 
çaises ; mais si Ton parle devant elle de certaines françaises beaucoup 
trop ou pas assez enfin, ce que vous voudrez, elle les ap- 
pellera des parisiennes. lleproduire le timbre de sa voix, le sourire de 
ses yeux, sa manière de souligner certains mots apparemment, tout à- 
fait inoffensifs, de façon à leur donner une signification toute spéciale, 
est la chose la plus impossible du monde ; je l'ai entendue quelquefois, 
mais je m'imagine que, dans l'intimité, tout chez elle doit progresser 
en raison invorse de la gêne qu'elle peut éprouver devant des étrangers! 
et ce qui eBt gracieux devient beau; ce qui est aimable devient spi- 
î-ituel, ce qui est triste devient navrant, ce qui est bon devient meil- 
leur et ce qui est beau devient merveilleux! 

Par tout ce qui l'entoure , l'on peut du reste comprendre ce que 
doit être cette intelligence : une intelligence d'élite. 

— Ici JACoro me coupe la parole: 

— Veux-tu que je te dise, mon cher, mon opinion sur ton opinion? 
Oui? Eh bien! tu as beau te mettre en frais d'imagination, tu as 
beau ajouter des mots à des mots, des phrases à des phrases , tu an 
beau en penser tout le bien possible, beaucoup de bien, trop de bien ; 
avec cette femme là tu seras toujours à court : Elle est Mrerx que 
toit cela! Elle est cent fois mieux!! 

— Ah! bah! répondit-je; vraiment? Eh bien! Je m'en doutais, ma 
parole d'honneur. Voyons un peu alors ce qu'elle est? 

Ce disant , je me retournai vers lui , le regardant dans le blanc des 

yeux, émerveillé de ce que j'allais apprendre. Jacopo sourit et 

Ce qu'il me raconta je vous le dirai une autre fois sous ce titre: 
un bon cœcr! 



Kénê de Lantt. 
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À M. M. les Directeurs du Phare du Littoral 
et de la Gazette de Nice. 

Monsieur Je Directeur, 

Vous m'accorderez, j'en sois sûre, les quelques lignes que je demande 
à votre journal, car il s'agit d'appeler l'attention sur une misère poi- 
gnante, mais des plus honorables. 

Un habitant de Nice, un journalier , un honnête homme , François 
Fossat, demeure dans un dos quartiers les plus tristes de l'ancienne 
ville, rue de la Condamine n° 2. Il est là avec cinq enfants (sa femme 
vient d'accoucher de deux jumeaux) dans un des réduits humides, mi- 
sérables qui rappellent les tristesses effrayantes dépeintes par Eugène 
Sue ; et cela à deux pas de la grande vie , du luxe et des élégances 
des étrangers. 

Cette misère doit intéresser tout le monde, car elle esj; effrayante. 
Déjà une femme de bien , une femme courageuse , une grande dame 
dont la vie entière est consacrée à la charité et aux œuvres de dé- 
vouement, Madame la comtesse de Lentillac est venue me trouver et 
m'a dit : unissons-nous pour cette bonne action , donnons du pain à 
ces petits enfants , donnons du courage à ce brave ouvrier. J'ai vu 
cette misère désastreuse et je crains que l'homme ne succombe soud 
le désespoir. • 

Madame de Lentillac croit , Monsieur le Rédacteur , qu'en faisant 
appel à la bienfaisance de quelques personnes de la colonie étrangère 
nous sauverons ces malheureux dont l'infortune est si touchante. 

Je ne crois pas qu'un mot de moi puisse avoir cette portée. Mais 
enfin j'obéis à l'impulsion généreuse de madame de Lentillac. — Je 
n'ai pas la prétention de patronner cette œuvre charitable , mais je 
veux être des premières à m'y associer. 

Veuillez dono, monsieur, annoncer que la moindre offrande sera reçue 
aveo la plus vive reconnaissance. 



Digitized by Google 



•*î >0 LES MATINÉES 

On peut adresser les secours directement à F. Fossat rue de la 
Condamine 2, ou à madame la O»o de Lent il lac rue Fastorelli, maison 
Barochc, ou à moi même. 

Et d'avance je remercie ceux qui répondront à notre appel , pour 
la joie qu'ils vout porter dans ce.tte désolation , pour le rayon qu'ils 
envoient dans cette sombre, humide et triste demeure. 

Recevez, monsieur, l'assurance de ma haute considération: 

ê 

Maria Létizia Rattazzi. 



Le sentiment généreux auquel M B * Rattazzi faisait appel a été en- 
tendu à Nice. Déjà depuis hier de nombreuses offrandes étaient remises 
soit chez elle, soit chez madame la C»se de Lentillac, soit enfin chez 
les fiera et infortunés Fossat. M r Brun, président de la logo maçon- 
nique consacrait lui aussi cette généreuse initiative par la lettre ci- 
jointe adressée à M"' Rattazzi. 



t Madame, 

• Nous vous remercions de nous avoir signalé de» misères à secourir; notre 
société a de nombreuses charges, mais comme elle a pour principe d'épuiser en- 
tièrement en bonnes œuvres ses ressources annuelles et que, fort heureusement, 
notre caisse de bienfaisance n'est pas encore tout à fait vide, la famille Fossat 
sera recourue, dans la limite de ses moyens. 

« J'ai vu, aujourd'hui même, ces pauvres gens et vais leur envoyer un 
médecin. 

• Vous ne sauriez croire, madame, avec quel bonheur la pauvre malade m'a 
parlé de votre visite; c'est un souvenir qui vivra longtemps dans son cœur. 
— Vous lui avez rendu l'espoir et vous aurez sauvé ses enfants. 

• Je suis, madame, avec le plus profond respect, 

c Votre très humble serviteur 
« Brun, président de la loge maçonnique. 

. G mars 1869. « 
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KOLVKLLES RECHERCHES HISTORIQUES, LITTÉRAIRES ET CRITIQUES 

evn 

PETRONE et le SATYRICON 

par M.le D.' PSÏ&BQU1XV 

Profcweur i l'Ecole de MMertne à Lyon, Ex-ehirurïirn-lkjor do l'Hôtel-Dirn, 
Cnetalier J« la Légion d'Honneur. 



Un des chirurgiens les plus éminents et les plus érudits de France, 
latiniste et helléniste de premier ordre, M. le dooteur Pétrequin, de 
Lyon, vient de publier d'importantes recherches sur le Satyricon de Pé- 
trone qui exoiteront vivement la curiosité de tous ceux qui aiment les 
lettres antiques. 

Pétrone, comme on sait, est un des historiens les plus élégants et 
les plus exacte de la décadence latine; il fut un des favoris de Néron 
et le surintendant de ses plaisirs, ce qui ne l'empêcha pas d'être oon- 
damné à mort par le tyran à la suite d'un acte par lequel, à l'insti- 
gation de Tigellia, il était accusé d'avoir trempé dans la conspiration 
de Pison nvec tëéncquo, Lucain et d'autres Romains de distinction; il 
se fit ouvrir les veines par ses esclaves, et expira avec l'insouciance 
d'un Epicurien blasé sur toutes les jouissances de la vie. 

Lo Satyricon est un pamphlet ou plutôt un tableau photographique 
pittoresque et hideux tout à la fois de la société Romaine au temps do 
la décadence. 

Ce livre étrange, vrai manuel d'immoralité où la proso et les vers 
alternent, est rempli de défauts et de licences, mais la verve, la gaitô, 
la vérité qui y régnent, lo style piquant et facile qui y domine et sur- 
tout l'intérêt qu'il offre pour la connaissance des mœurs infâmes du 
paganisme à son déclin, le rendent extrêmement précieux. Au milieu 
d'une foule de propos frivoles ou grossiers, que d'épisodes singuliers, 
que des détails agréables, que de choses sérieuses ! — Qui ne connaît 
le joli conte de la Matrone à" Ej)hèse que Jean de SalÎ6bury, en 1 160, 
dans son Polycratius et Marie de France, en 1266, dans ses Fabliaux 
repétaient déjà et que Lafontaine immortalisait? Qui n'y a remarqué 
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cette multitude de pièces de vers érotiquea ou satiriques qui rémaillent 
et qui ne seraient désavoués ni par Catulle ni par Martial? Et la belle 
tirade de la Magicienue iEnotée, celle sur l'éducation et enfin cello 
sur la Vanité des songes (1) qui résume finement une amplification de 
Lucrèce sur le même sujet? — Les fragments sur la Prise de Troie 
et sur la Guerre civile de César et de Pompée sont traites de main de 
maître. Et enfin qui n'a été par dessus tout frappé do la vigueur aveo 
laquelle Pétrone a stigmatisé les turpitudes inouïes d'un règne honteux 
dont il fut le témoin et souvent le complice? 

Malheureusement, le Sutyricon nous est parvenu mutilé, incomplet 
et fort altéré dans son texte. Nous n'en possédons que la dixième partie, 
suivant les uns, que la centième, suivant les autres. — Il y a là sans 
doute beaucoup d'exagération, car suivant toute probabilité, il n'y 
manque que le commencement, la fin, et beaucoup de passages inter- 
médiaires. 

Au commencement du xv" siècle le Poggio en avait exhumé un livre 
do la bibliothèque d'un couvent allemand; je crois au xvr* siècle, c'est 
à dire en 1587, Pierre Pithon qui possédait cinq ou six éditions partielles 
de Pétrone, imprimées à. Venise, à Milan, à Lcipzick, à Lyon, publia 
un manuscrit de cet écrivain, trouvé, disait-on, parmi les bagages tombés 
au pouvoir de Mathias Corvin, roi de Hongrie, à la suite d'une bataille 
gagnée par lui contre les Turcs. Un autre manuscrit plus volumineux 
fut découvert par Marinus Statilius. Ce manuscrit fut édité par Jean 
Lucius, de Trace, en Dalmatie, en l'an 1664. 

Enfin, en 1693, un officier français, nommé Nodot qui sorvait dans 
la campagne du Rhin, publia un Pétrone soi-disant complet, d'après 
un manuscrit vieux de mille ans, à ce qu'il assurait. En 1688, ajoutait-il» 
un autre officior français, Dupin, engagé au service de l'empereur d'Al- 
lemagne, dans la guerre contre les Turcs, l'avait obtenu d'un rénégat 
greo chez lequel il logeait lors de la prise de Belgrade. Ce Dupin l'avait 
recopié à Francfort en 1860. Nodot s'en était procuré un autre copie 
par un négociant de cette ville ; il l'annota, le traduisit et, en deux 
ans, il en répandit trois éditions latines qui furent l'objet d'une ardente 
polémique, dont la conclusion a été que les prétendues additions étaient 
apocryphes. 

Quoiqu'il en soit, les éditions du Satyricon eurent une grande vogue • 
Bussy-Iîabutin, le cousin grivois de M™* de Sévigné les imita si bien 
dans son Histoire amoureuse des Gaules, que Louis XIV, ce roi d'une 
fatuité et d'uno impudicité sans pareilles, apercevant trop de ressem- 

(1) A propos des songes, voye* mon traité du Sommeil et des rives. — Pari», clie» 
Parisse, rue 8t-Sulpice, 38. 
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blances, au point de vue des mœurs scandaleuses, entre la Cour de 
Néron et la sienne, fit prendre à son auteur le chemin do l'exil, où il 
apprit à ses dépens 

« Corne 6a di salo 

« I/O pane altrui e quanto c duro calle 
. Lo soendere e il salir per Paîtrai scale. • 

[Dante). 

Ces faits sont rapportés aveo beaucoup d'autres par M. Pétrequin 
dans le livre dont nous nous occupons, livre très intéressant et conscien- 
cieusement élaboré, où l'on trouve une histoire très approfondie dos 
vicissitudes du texte du Satyricon, ainsi qu'une sage appréciation des 
jugements que la critique en a portés. 

M. Pétrequin n'a rien- négligé pour mener h bien sa vaste entreprise: 
pendant toute une année il s'est livré à d'immenses recherches et poussa 
même le dévouement jusqu'à faire un] voyage a Paris pour y consulter 
les documents sur Pétrone renfermés dans les bibliothèques. Ou n'a qu'à 
l»re attentivement les pages 67, 70, 83, 114, 11(1, 133, 154, 165 et 
166 pour s'en convaincre. C'est un vrai travail de Bénédictin... Aussi 
son livre intéressera-t-il tous les amis de la saine littérature, de la bi- 
bliographie, de l'histoire littéraire et en général des travaux conscien- 
cieux où le savoir est relevé par l'attrait de la narration, où les anec- 
dotes les plus piquantes se mêlent aux discussions et aux recherches 
les plos approfondies. 

Dans l'introduction, on remarque un tableau sommaire des prinoipales 
découvertes au xiv% xv*, xvi* el xvir* siècles, ainsi qu'une Etude histo- 
rigue sur Pétrone. L'introduction se termine par une étude littéraire 
sur Pétrone et son Saiyrkon. où l'on trouve une multitude de pièces 
d'un très haut intérêt. 

L'auteur passe ensuite à l'histoire anecdoiique du manuscrit de Pithon 
et à celle du manuscrit de Trau. 

On puisera des documents précieux et des enseignements nouveaux 
d'an grand prix dans deux chapitres dont l'un, chapitre V, est intitulé : 
Quelques rectifications au sujet de Pùtronc et du Satyricon, où sont re- 
dressées beaucoup d'erreurs; et l'autre, chapitre VI: Coup d'ceil rétro- 
spectif sur les transformations successives du Satyricon, chapitre d'une 
grande originalité. 

Tel est le travail do M. Pétrequin: il fait honneur non seulement 
à l'auteur..., mais encore aux Corps médical tout entier. Nous devons, en 
effet, être fiers de voir parmi nous des praticiens éminents qui, au milieu 
de la pratique la plus étendue et des labeurs de l'enseignement, aiment 
à se délasser de leurs austères devoirs et de leurs travaux scientifiques 
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par le commerce intime avec les lettres antiques et modernes. C'est là 
le secret, non certes de» médicastres infatués de leur renommée éphé- 
mère et imméritéo qu'on voit pulluler autour de soi, mais des fortes 
intelligences nourries de fortes études scientifiques et littéraires tout à 
la fois. 

M. Pétrequin n'est pas seul à honorer notro noble profession ; sans 
parler des anciens, les Redi, les Fracastor, les Morcuriali, les Zim- 
niermann, les de llenzi, les Goëthe, les Fontenelle, les Pariset, etc., 
ont dans des temps voisins, illustré non seulement leur art, mais aussi 
les lettres, et, parmi les vivant*, h. s Littré, les Daremherg, les Réné 
Brian, les Prosper Ivaren et tant d'aut : e-i jettent un éclat qui ne s'é- 
teindra pas de sitôt. 



Chev. D r Macaeio. 



Nice, le l tr mars 1S69. 
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REVUE ANECDOTIQUE, ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE 



SEMAINE EUROPÉENNE 

L'agitation produite par le différend franco-belge Be oalme, mais la question 
n'est pas vidée. 

Les documents officiels publiés par les deux pays n'ont satisfait personne. 
La commission mixte qui doit se réunir à Paris, et à laquelle assisteront les 
deux ministres, Bouher et Frère-Orban , aura à traiter des matières fort dé- 
licates. Il devient évident que le but de» la France est d'arriver à une union 
douanière à la Bismark , et peut-être les intérêts matériels de la Belgique 
bien entendus, no s'y opposeraient-ils pas. Mais l'Angleterre ne verrait point 
de bon œil cette atteinte sérieuse portée à la neutralité: pour le commerce 
de la Grande-Bretagne, la question importante d'Anvers et de l'Escaut domine 
tout cela. 

Une légère indisposition de l'empereur a été exagérée , comme d'habitude. 
Il est rétabli, et a prononcé un discours remarquable au Conseil d'Etat. 

Le système des livrets, que la classe ouvrière regarde comme oppressif, a 
été sacrifié dans un but de popularité, au moment des élections. Le renouvel- 
lement de la législature est la grande préoccupation du moment; les partis 
s'agitent au dehors comme au dedans, à Rome aussi bien qu'à Paris. C'est une 
lutte décisive entre le gouvernement, les opinions avancées et le parti prêtre. 

La tranquilité troublée un instant en Espagne paraît rétablie. Les Cortés 
ont voté la loi de la conscription; la commission qui rédige la Constitution 
propose la séparation de l'Eglise et de l'Etat : M. Olozaga et son parti ven- 
draient conserver la pré-éminence à la religion catholique, en proclamant une 
large tolérance pour les autres cultes. Les candidatures s'effacent l'une après 
l'autre ; il n'y a guère que celle de Don Fernando qui surnage. 

On signale quelques mouvements populaires à Lisbonne, et les habitants des 
Sporades semblent vouloir suivre l'exemple de la Crète. Ils ont envoyé une 
mission à Paris: leur petit nombre rend un sacoès à peu près impossible. Ils 
arrivent trop tard on trop tôt. Ce n'est pas ainsi que renaîtra la question 
d'Orient. 

Rangabé vient d'être nommé représentant de la Grèce à Constantinople. 

L'Eglise protestante d'Irlande n'existe plus comme corps privilégié; après 
un discours brilUnt de M. Gladstone, la Chambre des Communes a voté son 
abolition par 368 voix contre 250. 

Les émotions populaires se succèdent à Genève ; la grève des ouvriers a reçu 
quelque importance par les questions sociales qu'elle soulève, et par Pattaohe 
bien connue de ces mouvements aux partis républicains des autres pays. On 
reinarqne en ce moment une agitation sourde, mais profonde parmi les éléments 
subversifs éparpillés sur le continent européen. Des rumeurs de complots ar- 
rivent chaque jour. On dirait nn nnt d'ordre donné: le printemps de 1869 
semble s'éclairer de couleurs sinistres. 

i-OOg§<X>9 

21 
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PARLEMENT ITALIEN 



Quinzaine Législative. 

Séances dn 11, 12, 13, 15. — La Chambre olôt l'approbation du 
budget du Ministère d'Agriculture et Commerce, dont la partie ex- 
traordinaire n'avait pas encore été discutée dans les séances précé- 
dentes. — On n prend la discussion sur la loi administrative et l'on 
approuve presque sans discussion plusieurs articles concernants les Pré- 
fectures jusqu'à l'art. 49. À cet article plusieurs députés proposent 
un amendement dont le but est d'ôter au gouvernement la faculté de 
désigner les journaux de province pour l'insertion des annonces ju- 
ridiques, et de faire imprimer à cet objet un bulletin dans les bureaux 
mêmes de la Préfecture. — -L'amendement est développé par le Député 
Cairoli avec beaucoup d'éloquence, et appuyé par un remarquable dis- 
cours de Zanardelli. IjCs Ministres de l'Instruction Publique, do la 
Justice, et de l'Intérieur !o combattent vivement : mais avec une légère 
modification repoussée par les Ministres, et présentée par les Députés 
Cavallini et Sanminiatelli; cet amendement et adopté sur appel no- 
minal par 128 sur 230. — On commence aussi la discussion du budget 
de la Marine, qui so termine dans les séances du 15, 16, 18. — À 
propos de ce budget parlent les Députés D'Amico , Maldini T lîixio, 
le Ministre de la Marine, et quelques autres Députés; — sur les ar- 
ticles on note qpc le Général Govone propose plusieurs réductions , 
qui cependant ne sont pas acceptées par la Chambre , hormis une 
seule , de façon qu'on peut dire que eo budget a été approuvé tel 
qu'il avait été proposé par la Commission. 

Séances du 18, 10, 20. — Une interpellation du Député Mellana au 
Ministre de l'Intérieur à propos d'un décret du Préfet d'Alexandrie 
qui avait déclaré démissionaires trois Députés faisant païtie de la Dé- 
putation provinciale, bous lo prétexto qu'ils avaient été absents pen- 
dant un mois. — L'exposition faite par l'honorable Mellana avec une 
grande clarté et une remarquable modération , a impressionné toute 
la Chambre, et le Ministre a du déclarer, qu'il n'avait en aucune 
façon pris part à ce décret, et promet ro qu'il agirait, aussitôt 
qu'il en aurait pris connaissance; le Député Mellana se déclare satis- 
fait de cette réponse. — On continue la discussion do la loi admi- 
nistrative , et on approuve les articles concernants les Intendances 
de la Finance. — Ensuite la Chambre , sur la proposition du Député 
Lazzaro, s'ajourne au 12 avril. 



Digitized by Google 



* 



ITALIE XNE8 307 



COURRIER DE NICE 



SOVMAIKE. — Le chroniqueur n'invente pas il raconte. — L'erreur d'un riche 

étranger. — La folle jonrnée et les grands jours de l'estomac. — La Berésina?... 
— Un mot de grand seigneur. — On part et... on arrive. — 11"* Ugalde. — I Pu- 
pazzi. — Aristophane en voyage. — Une troupe à organiser. — Rimeurs vaga- 
bonds et monilistes ambulants. — Le bal White, la fête des AnanaB. — Quelque» 
concerts et soirées musicales. — M"' Nadine Dunord, M. Pellegrini, M*" Miolan. 
Carvalho, î£"* Anna Meyer. — Léonard garçon du restaurant du Casino — La 
Diva grotesque. — Enseignements et leçons. — Lus dames du théâtre ot les 
femmes du monde. — EcueiU et naufrages. — L'histoire do la Fin. 

Pourquoi la chronique s'efforcerait-elle d'inventer des mots, de créer 
des incidents, de forger des bruits, quand tous s'empressent de lui pré- 
parer sa substance? Lo raconteur n'est bien souvent qu'un écho: il di- 
minue plutôt les effets qu'il ne les grandit, il affaiblit la portée de 
certains mots , perd la valeur des termes , et si son anecdote obtient 
encore quelque succèa à la lecture, soyez persuadé que ce n'est là qu'une 
parcelle de la vérité. Pour une reproduction absolument exacte, il fau- 
drait pouvoir donner le geste, présenter l'intonation, indiquer ces nuances 
subtiles exprimées par le regard, révélées par la physionomie. — Ces 
conditions sont bien plus impérieuses encore lorsqu'il s'agit de certaines 
personnalités, et que les mots se rapportent à des faits d'un certain 
ordre. — Jo prendrai donc toutes les précautions pour que la réponse 
que j'ai à vous raconter se trouve bien en situation et se montre à 
sa place. 

Dimanche dernier, il y avait au Grand-Hôtel, une fête très originale 
donnée par un Russe de distinction, M. de Schablikino, dont la gracieuse 
femme et les enfants habitent Paris et qui célébrait en France la mi- 
carArae do sa religion. — Annoncée avec- un certaine pompe, les invi- 
tations étaient très recherchées, comme pour toutes les fè'es données 
par un garçon; car quoique marié, M. de Sobablikine recevait en cé- 
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libataire ; et puis, il y avait la question de curiosité, car cette folle 
journée, comme on l'appelle en Russie, n'est qu'une long repas inter- 
rompu par des danses, rehaussé de musique. Elle étonne toujours ceux 
qui sont étrangers à ces coutumes. Ainsi, on a diné quatre fois, au 
moins, on a dansé en quatre actes. La foule circulait compacte et très 
enioihttée dans Ici salons du Grand-Hôtel; — à peine avait-on le temps 
d'enlever et de renouveler le service. — L'entrain était énorme sans 
toucher à la confusion. — Seulement la carte du menu portait une 
correction faite à la main et qui intriguait beaucoup un certain groupe. 

Voici ce qu'on m'a raconté au sujet de cette nature. 

Il parait que le mot poulet à la fiercsina avait éveillé quelques su- 
sceptibilités et que, grâce à l'intervention d'une altesse, on avait adouci, 
transformé les deux dernières syllabes ; on en avait fait liérèsola. — 
Il ne faut pas froisser le se ntiment français: ménageons les, aurait dit 
en souriant un grand personnage bienveillant. — Voilà des attentions 
presqu'humiliantes, vous eu conviendrez. — Heureusement M. Gavini 
est un préfet d'esprit et sous forme d'apologue il rappela un mot char- 
mant du grand-duc Constantin. — Ce mot est absolument de l'histoire 
et je veux le rappeler. Lorsque le grand-duc visita lo part de Toulon, 
dit-il, on avait par une attention pleino de courtoise délicatesse, fait 
voiler les canons russes rapportés de Sébastopol et qui sont rangés dans 
l'arsenal. Le grand-duc avait compris, mais n'accepta pas cet excès do 
réserve. «Messieurs, observa-til, à quoi bon, vous pouvez nous laisser 
voir ces canons, nous les avons assez bien défendus. » 

Vraiment, 31. de Schablikine a ea trop de scrupules; notre suscep- 
tibilité ne va jamais jusqu'à la sottise — elle s'arrête au dédain. 

Nous espérons bien que la série des fêtes de Nice ne s'arrêtera pas 
sur un pareil incident. Co serait clore trop maladroitement une saison 
qui, par bonheur, a d'autres faits à etireg : stivr. Un double conrant s'est 
établi depuis une semaine : une partie de la colonie, s'attachant à la 
tradition, s'est envoléo vers lïome par la route do la Corniche. — De 
nouveaux groupes venus de Paris, et des autres villes du Nord, vont 
tenter ici un semblant de saison et suee'der à la oolonio d'hiver. Le 
programme des fêtes prochaines se rossent de cette migration et l'on 
voit sur les grands affiches de vrais uotùs parisiens. — Au théâtre 
français, W" Ugnlde a promis une dizaine de représentations; et les 
premières ont été si chaudement accueillies, qu'on se demande pourquoi 
on n'a pas eu l'idée de chercher à engager, pour une saison entière, 
la grande artiste française. — Son nouveau répertoire so compose de 
toutes les pièces archi-boultbnnes que la fantaisie contemporaine a éle- 
vées à la hauteur d'un genre. — Elle y apporte sa grande science 
du théâtre et une intelligence toute spéciale qui relève singulièrement 
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les plaisanteries trop fades, et corrige les excentricités voisines de la 
niaiserie. — En un mot, elle fait un peu la leçon aux auteurs et au 
public, en montrant les limites iV h permis à la scène, en se crampon- 
nant à cette tradition d'esprit et do goût qui a cessé d'être une loi 
sur un grand nombre de scènes, et pour une grando partie du public. 

Ce sont les conditions nouvelles de la vie, c'est l'esprit particulier 
à notre génération', qui ont créé cet autre genre dont l'auteur, l'acteur, 
le propagateur, l'historiographe, < t Li: i reicr do Neuville-. — Les Pit- 
pazzi sont un véritable théâtre, en poche: ils sont à la piste de tous 
les événements d'Europe et rien n'est singulier, rien n'est imprévu 
comme la série des faits qu'ils commentent. A côté d'une question de 
frontières ou de crise internationale, ils place sit un y. w Ihomme ridi- 
cule où un philosophe grotesque ; près d'un souverain imaginaire s'agiie 
un joueur; un journaliste se débat à côté d'un chanteur à la mode. 
Ce qui donne une haute saveur à cette fantaisie c'est que l'actualité 
en fait le fond et la force. — Tout y est chargé, visage, propos, in- 
tonation et gestes: mais en fait d'événements de notre époque, qui dono 
peut affirmer que tel incident est invraisemblable, que telle physio- 
nomie est changée ? De Neuville est un Aristophane en voyage ; il s'ar- 
rête là où la comédie se révèle; à peine installé dans une ville, il visite 
les sottises, inspecte les ridicules, recherche les grotesques, comme un 
antre parcourt les musées et interroge les ruines. — Et comme il a 
le flair des sottises, et le sentiment du snobisme, il a bien vite trouvé 
ses acteurs, improvisé sa pièce. — D'une main il pétrit son héros auquel 
il donne toujours une piquante ressemblance, le changeant d'attributs 
et d'emblèmes : de l'autre il sculpte ses, vers ou secoue sa prose. — 
"Et le succès arrive, grandit, s'impose. 

Vous devinez, d'ailleurs, que ce théâtre ambulant — sait tenir compte 
de toutes les exigences et qu'il ne compromet jamais ni les acteurs ni 
Vimpresario. — Ce nVbt pas chez l'int 'ressé que se débitent les épi- 
grammes et que se donnent les leçons : il y a toujours, entre le fla- 
gelleur et le flagellé, au moins l'épaisseur d'une frontière. — Les le- 
çons en sont-elles moins fortes et moins sévères? Non certes, car les 
sottises du voisin sont bien souvent les nôtres et les Pnpazzi n'ont 
guère que les r.oms à. changer. 

Ce n'est plus à proprement dire le journal parlé, comme on l'avait 
nommé, c'est la chronique en voyage, discutant de tout et de tous, ra- 
contant, grossissant les types, jusqu'à les défigurer, faisant d'un lorgnon 
un personnage et d'un geste tout un poème. 

En apercevant Monselet sur la terrasse de Monaco masquant de son 
buste florissant une partie do l'affiche des Pupazzi, je songeais à l'as- 
sociation qui pourrait résulter de cette rencontre. — Je vois d'ici l'abbé 
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Monselet soufflant aux Pupuzci d* Lenn-rcier se h fines observations, ses 
critiques mordantes», faUaut ç.'i et là ses conférences d'épicurien lettré, 
assaisonnant de son sourire les propos de ces censureurs grotesques. 

Mais enfin, pourquoi fuirait-on l'occasion des fortes leçons? Pourquoi 
redouterait-on lus conseils et les avertissements de cette censure indé- 
pendante? Ne ferait-on pas mieux de la provoquer, de la consulter 
môme? N'a-t-elle pas la force de l'opinion sans en avoir la morgue et 
sans nous imposer les mêmes humiliations? 

A cette troupe de pure fanta»ie il est un troisième personnage que 
j'associerais peut-être. — J'ai nommé le poète Glatigny, qui prêterait 
à l'entreprise, ses précieuse» facultés d'improvisateur, et ferait surgir 
les rimes rencontrant au vol les idées et les mots. — Le lyrisme plait 
aux personnages en place, et les candidats à toutes les gloires no s'ef- 
farouchent guères des dures maximes lorsqu'elles sont enfermées dans 
des strophes aimables. 

Mais peut-être n'avons nous point encore l'âme assez forte pour af- 
fronter de pareilles leçons et pour installer chez nous ces chirurgiens 
de l'âme qui pourraient nous faire endurer do grandes tortures sans 
avoir à montrer au monde de grands ré»ultats? Mieux vaut se contenter 
des avertissements bénins et des allusions tranquilles qui donnent sa- 
tisfaction aux moralistes s.ms froisser les coupables en place. 

Et puis jo crois que toute.* ces précautions et ces arguments de- 
viennent bien superflus. Les ridicules ressemblent aux maladies épidé- 
miques, ils s'éteignent seuls et disparaissent inopinément, lorsqu'ils ont 
accompli leur évolution, et terminé leurs ravages. — Ce sont les mé- 
decins et les raisonneurs qui ont imaginé de considérer comme leur 
ouvrage la cessation d'une maladie ou d'une sottise à la mode. 

L'austérité très accommodante du carême n'a fait que distribuer les 
fêtes au lieu de les bannir. Les déserteurs du Casino ne sont pas tous 
encloîtréa, et si vous vous promenez du côté de St-Etienne ou de St- 
Philippo, vous percevrez très bien la musique, malgré l'épaisseur des 
massifs, malgré le mystère des retraites qui donnent à danser ou à 
souper. Tout est prétexte à ces réunions intimes, un retour, des fian- 
çailles, un départ, — car on commence à partir. 

Le plus brillant de ces à propos s'est donné à la villa Audiffret 
chez M"* White, belle sœur de l'amiral Elliot. Les White sont les 
directeurs de la Banque brésilienne à Londres. On célébrait l'anniver- 
Baire de naissance de M"' Clara White, cette fée blonde autour de la- 
quelle s'est formé, (c'est improvisé qu'il faut dire) un cercle de préten- 
dants. Les jardins de la villa étaient inondés de gros fruits lumineux 
qui donnaient aux orangers l'aspect le plus étrange ; à tous les étages 
on avait et.ibli de3 salles à manger, dont les tables disparaissaient 
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presque sous des masses do fleurs ; le parfum des ananas avait envahi 
les salons, et donnait à l'atmosphère je ne sais quelle molle saveur. 
L'ananas est un d?s rares fruits qui sont à la fois un décor, un en- 
cens et une musique ; une prodigalité bien entendue les avait admira- 
blement distribuée, et la invités ont bien reconnu cette somptueuse 
élégance, car cette soirée restera inscrite nous le nom de fête des ananas. 

Les toilettes étaient à la hauteur de ce luxe: cette fois, il ne m'est 
guère possible de vous dire lequel l'einpo: ttit des deux inondes repré- 
sentés — la vieille Europe et la jeune Amérique — M"" la comtesse 
Douville de Maillefeu était en robe de mousseline de l'Indo blanche sur 
un transparent do taffetas rose; un splendide collier do diamants scin- 
tillait à son cou. M 1!# ratorson était plus qu'en h est;*-.' ; un rayon- 
nement de séduction illuminait son entourage. Vous désirez peut- 
Être , cher Baron , connaître la toilette que j'avais choisie. La voici 
décrite en deux mots: c blanc et or. » Quant à la jolie M" 6 Peyser, 
elle appartient au groupe des héritières sûres de leurs succès et qui 
semblent n'avoir que le souci du choix. Enfin M"" Figucra, une Niçoise 
pur sang de l'aveu de tous , était dans une hante note de grâce et 
d'élégance; sa jeune et jolie mère paraissait sa sœur ainée. 

Tous les amis do M** "VY'hite avaient adressé, dès le matin, des 
fleurs, des bouquets, des corbeilles qu'on avait très heureusement 
disposés. Les robes, les coiffures et les fleurs se confondaient parfois 
dans une môme masse, et l'ensemble ressortait plus éclatant et plus 
vivace. 

Le cotillon Louise de Kelner et le souper envoyé par Chevet, servi- 
rent de double dénoûraent à cotte fêto. 

Au nombre des cadeaux offerts a M"* Clara White se trouvait l'é- 
ventail que j'avais peint expressément pour elle et que je lui avais 
envoyé le matin même* C'e*.t une nuée d'Amours entrelacés, se regar- 
dant d'un air de défi et jetant des guirlandes et des fleurs autour d'un 
chiffre inachevé. J'avais écrit dans un coin le huitain ci-joint: 

Bel ange blond que la chimère 
Emporte au rovaume infini, 
K« vc sons l'aile de ta mère 
En attendant le nom béni. 

L'avenir bientôt tracera 

Ce chiffre absent, que l'hyménée, 
Au nom de l'amour, donnera 
Pour toujours à ta destiuée. 

C'était banal comme poésie, mais cela avait son application, et je me 
suis vue entourée aussitôt de la nuée de prétendants que toute héritière 
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traîne à sa suite, venant m'indiquer, sous un prétexte ou soub un autre, 
leurs propres initiales. 

Je ne vous ai rien dit encore des concerte, parce que je ne veux 
pas indiquer en détail tout co qu'on nous offre sous ce nom; mais il 
est des soirées qu'un chroniqueur ne peut omettre de signaler, s'il 
veut enregistrer tous les succès ; celui de madame Nadine Dunord est 
du nombre, et je ne saurais dire combien je me plais à le citer entre 
tous : il confirme cetto réputation de grand ordre trop prodiguée de 
nos jours à des talents secondaires et que madame Nadine Dunord 
peut exiger de l'auditoire le plus sévère. 

Les excellents artistes du Casino ont eu leur jour aussi, et j'ai vu 
aveo quel empressement on accueillait leur programme. La salle n'é- 
tait pas très remplie, mais qu'importe? Tous les billets avaient été 
pris. Les étrangers qui, chaque jour, assistent à la musique du matin 
ou à la musique de nuit, ne so montrent peut-être pas très avides de 
cette Bolennité organisée par leurs musiciens ordinaires ; ils souscrivent, 
en songeant que le meilleur service à rendre à ces esclaves de la par- 
tition serait de leur accorder quarante huit heures de congé. M. Pel- 
legrini , le chef d'orchestre , peut aussi so montrer satisfait de sa 
soirée, car le public qui l'a applaudi, l'a fait avec une telle chaleur 
qu'on eût dit qu'il se hâtait d'approuver par ses bravos toute une 
vaillante saison. 

Je sais bien qu'à Paris et en Allemagne on a annoncé et raconté 
le concert que M m Miolan-Carvalho a donné à Monaco ; on a vu des 
fauteuils d'orchestre atteindre le prix de dix louis; mais je m'attache 
aujourd'hui plus spécialement aux choses do Nice, et puis j'ai encore 
dans la mémoire ce fameux concert de Bade où, obéissant à l'enthou- 
siasme général, je consacrais moi même dans les Matinées toute uno 
longue chronique à célébrer cette personnalité si remarquablement douée/ 
si énergiquement fêtée; je me répéterais. 

L'influence de la sainte semaine doit nous rapprocher des modestes 
et des débutants. Mais il faut que je me hâte si je veux garder ce 
prétexte, pour vous parler de la jeune Anna Meyer, car demain elle 
sera grande, après-demain elle sera célèbre. Déjà dans l'expression de 
son jeu, dans la sévérité de sa méthode, dans l'énergie de sa main on 
pressent l'artiste vaillante. Elle sera une des rares musiciennes dont 
la précocité n'aura pas perverti les aptitudes. 

Il y a toujours eu dans les grandes villeB un café à la mode. Cette 
oélébrité de hasard est engendrée par les circonstances les plus di- 
verses , déterminée par un accident ou affirmée par une personnalité, 
assise 6ur un scandale ou maintenue par une fantaisie d'artiste. Le 
oafé du Casino de Nice a aussi sa réclame personnifiée par un 
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garçon Léonard, qui ressemble à uva artiste. C'est le môme visage froid 
et bouffi, la môme allure solennelle et pesante ; mettez l'un sur le théâtre 
et l'autre dans une salle d'habitués, on ne s'apercevra point de la sub- 
stitution jusqu'au moment où il faudra crier: Costa diva ou chanter: 
deux madères à Vas. Ce Sosie, moins ou plus le sexe, est une des 
curiosités que les flâneurs se montrent assidûment. L'imprésario doit 
y trouver son compte, car les amateurs ne manquent point, et il y 
a eu, dans ces derniers temps, une recrudescence formidable dans la 
consommation des liqueurs et des rafraîchissements. Lorsqu'on lui parle 
de cette prodigieuse ressemblance, il prend un air naïf et satisfait et 
répond d'une façon uniforme : C'est tout de même drôle, tout le mond<; 
me dit la même chose ; ça me fait de la peine pour maman. 

C'est un pèlerinage incessant au café du Casino. Léonard est de- 
mandé a chaque instant, il est presque célèbre. 

Serait-ce en vertu de cette loi que nous ne rencontrons plus au 
Casino la diva grotesque dont je vous avais signalé la présence, et 
qui compromettait, à la faveur d'une déplorablo ressemblance, une 
grande artiste dont elle trouvait commode de ridicnlisor le souvenir? 
Tant mieux pour celle-ci, au surplus. Je craignais de m'être montrée 
trop sévère, l'autre jour, à l'égard de certaines excentricités, et, pour 
en finir avec des regrets qui auraient pu se transformer en remords, 
j'ai voulu me rendre un compte exact do l'effet produit par l'exhibi- 
tion des toilettes que je condamnais au nom du goût. Il s'agissait do 
se faire une opinion exacte sur ces modes insensées et de décider si 
l'effet grotesque appartenait à la personne, ou s'échappait de la coif- 
fure et des étoffes compromises par un arrangement malheureux. Une 
de mes amies voulut bien partager l'épreuve avec moi, bien qu'ello 
en vît le péril, et, toutes deux noua arborâmes des toilettes parentes 
de celle que le gros Bébé avait si tranquillement promenée. Mon amie 
a la taille svelte et le pied fin ; ses cheveux dénoués effleurent sa 
bottine. Eh bien, malgré son élégance et sa beauté, un certain nombre 
d'années de moins, en dépit de son attitude noblement aisée, elle 

était j'étais nous étions ridicules. Nous l'avons compris 

immédiatement, et, d'ailleurs, tout le proclamait, les glaces qui nous 
renvoyaient nos images et le sourire bien autrement cruel de nos 
ohères amies. 

Dono (car notre entreprise demande une conclusion) les choses 

de mauvais goût sont de mauvais goût en toute circonstance. Qu'elles 
soient essayées par une femme du monde ou par une dame de théâtre, 
elles doivent tomber sous la même condamnation, et doivent être 
reniées par toutes celles et tous ceux qui ont souci du goût. La mode 
a d'ailleurs été créée pour indiquer la route aux esprits timides et 
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aux organisations vulgaires. Une femme médiocre, si elle a du sens, 
saura s'en tenir aux banalités autorisées. Si elle cherche à échapper 
au convenu, elle se heurtera à tous les angles de la malignité et re- 
cueillera pour prix de ses folles tentatives la pomme amère du dés- 
espoir. C'est à peine si je conseillerais de telles hardiesses à une 
femme jeune, jolie, élégante et de très bonne compagnie; je craindrais 
trop pour ello les écueils et le naufrage. 

Après tant de soirées et de fêtes, tant de soupers et de toilettes, 
ohorchons un peu si, dans les annales du carême, nous ne trouverons 
pas quelque fait à enregistrer aux chapitres des mortifications, de l'in- 
dulgence et de la charité. Un carême sans bonnes actions serait comme 
un été sans soleil, comme un automne 6nns fruits, et il est temps de 
rechercher les sacrifices accomplis pendant cette pieuse saison. — 
J'ai trouvé. 

Un très joli bal a été donné dernièrement par une fort gracieuse per- 
sonne contre laquelle on s'était singulièrement acharné cet hiver. Feu 
à peu le vide s'était fait autour d'elle ; ses compatriotes l'avaient mise 
presquo à l'index, son nom était à peine prononcé, un silence oruel ré- 
pondait aux avances qu'elle osait faire. On ne l'engageait pas chez soi, la 
mettant de côté tantôt sous un prétexte, tantôt sous un autre. Le bal 
annoncé a lieu. 0 prodige ! Les salons sont envahis, les invités trahis- 
sent bien un peu de confusion, en présence les uns des antres ; mais 
ils ont bien cet air respectueusement empressé qui est le plus flatteur 
hommage que puisse espérer une jolie femme qui reçoit; une si réoente 
sympathie peut elle s'improviser, suffit-il do no d'aunoncer qu'on sera 
chez soi pour ne pas s'y trouvor seul en tête à tête avec ses bougies? 
N'y aurait-il pas dans ce miracle une intervention spéciale ? Un machi- 
niste ayant le pouvoir de faire avancer un certain nombre d'hommes et 
de femmes en toilettes ? Voilà les questions que vous allez sans doute 
m'adreaser. J'y réponds d'avance par cette formule souveraine : « Le 
machiniste était présent, c'était son altesse le machiniste que l'on 
avait suivie. » En effet, on avait réussi, personne n'a jamais pu savoir 
comment, par exemple, et lui même interrogé n'en savait pas davantage 
(il est si difficile de résister à des obsessions incessantes), à faire jouer 
a ce grand personnage un rôle dans la pièce, — un peu malgré lui, 
ajoute-ton ; mais il est si difficile do dire plus de dix fois non h une jolie 
femme; de guerre lasse on cède. 

Somme toute, cela a été un triomphe, un vrai triomphe que je suis 
heureuse de constater, pour la jolie personne déchirée si implacable- 
ment peut être si injustement six mois durant ; cela lui a donné l'oo- 
casion d'exercer la plus difficile des vertu9, l'oubli des injures ; l'at- 
titude des maîtres de la maison et des invités était touchante et 
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embarrassée à la fois. Ce bal, méritoire pour les ans et pour les au- 
tres, était un précepte de l'Evangile mis en action; honneur et 
gloire à ceux qui comprennent la morale du Christ de cette façon. A 
la veille de Pâques, c'est beau ! 

J'avais par hasard un vrai mot, ou plutôt une véritable anecdote 
de la fin. Tout était piquant dans l'aventure , depuis les noms des 
acteurs, qui sont presque des personnages, jusqu'aux petits détails 
de la scène. J'avais tout préparé pour vous offrir ce réoit : la scène 
perdue dans une demi-obscurité, les décors discrets, les coulisses si- 
lencieuses, un vague murmure échappé d'un orchestre lointain, et au 
moment même où, la pièce finie, j'allais sur la toile tombée inscrire le 
nom de mes héros, au moment où chacun me pressait, me sollicitait, m'ap- 
portait de nouveaux incidents, quand j'allais me laisser entraîner, une 
réflexion me vient, m'arrête! . . . C'est impossible, vous me mettriez en 
morceaux, je n'en dirai pas davantage; pourquoi donc, mon Dieu, ai-je 
de la sympathie — une extrême sympathie — pour l'un des acteurs de 
l'aventure dont chacun patle ici ? ... me voilà, et j'en enrage, la langue 

clouée ; c'est vraiment dommage Mon cher Baron, voua n'en 

Baurea pas plus long. 

M. R. 
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ÉCHOS DE NICE 



UNE REPRSENTATION DRAMATIQUE 

AIT GRAND HOTXBu 

(Le samedi 40 mut) 

Cédant à un sentiment de délicatesse et do resserve que vous appré- 
cierez, mon cher Baron, votre correspondant ordinaire décline la mission 
de vous rendre compte do la dernière fête donnée au Grand Hôtel par 
M"* Rattazzi et me charge de vous en adresser le compte rendu. Ce 
m'est un grand honneur, et je ne crains pas de vous avouer que j'ai 
d'abord été très flatté de cette préférence; mais réflexion faite, je me 
gratta l'oreille , et quoique j' aie préparé ma meilleure plume, choisi 
mon meilleur papier, un scrupule me prend à mon tour. 

Comment vous peindre les galeries du grand hôtel changées eu 
bosquets, les antichambres en corbeilles, les salons étincelants autant 
de lumières que de diamants, le petit théâtre, élevé dans la grande 
salle, une merveille d'arrangement, les femmes aussi jeunes que belles, 
les acteurs, chanteurs et lecteurs aussi vaillants qu'émérites? Vrai!... 
j'y renonce. 

Quel que soit mon enthousiasme , le traduirai-je en termes conve- 
nables , vous dirai-je en assez bon langage que notre hôtesse était et 
est toujours la plus aimable et la plus spirituelle des femmes , que 
sou hospitalité, à la fois cordiale et sympathique, a ravi tous ses in- 
vités, que les artistes (parmi lesquels elle figure au premier rang) ont 
eu le droit le plus légitime aux unanimes applaudissements, quo l'é- 
lite de la colonie niçoise, étrangère et môme princière était là? Tout 
cela est vrai, mais il faut le dire. Je m'y préparais, mon cher Baron, 
lorsque m'est tombé sous les yeux l'article suivant du journal de Nice 
et je passe la parole à l' élégant chroniqueur de cette feuille pré- 
fectorale. 

Kamedi, 20 courant, une soirée artistique a été offerte, par M"* Rattazzi, 
au cercle intime de eea amis. L'attrait de cette fête d'adieu était tel que 
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beaucoup d'invitations avaient été stllicitées qui n'ont pu être accordées, M" ' Rat- 
tazzi ne désirant pas , à la veille de son départ, les étendre davantage. 

Tons les genres de plaisirs avaient été intelligemment groupés dans le pro- 
gramme. Spectacle, concert, bal , festin , tout a été réuni pour cette dernière 
entrevue, dont l'amitié avait conçu le plan et perpétuera le souvenir. 

M. Ducos et M"' Géraldine ont interprété, avec leur talent bien apprécié, 
une folicrvaudcvillc en un acte intitulé: Amour et Cymbales; cette pièce bouffe, 
due à la plume de M" Rattazzi , était inédite pour la scène ; elle a été im- 
primée dans les Matinées Italiennes du baron Stock, mais elle n'avait pas 
encore été représentée. 

Le publie d'élite , qui en a eu la primeur , lui a reconnu de précieuses 
qualités de styles; le dialogue étincelle de grâce et d'esprit, et sert de cadre 
à des couplets des mieux tournés. 

Aussi, au couplet final la «aile tout entière s'est levée et a acclamé acteurs 
et auteur. 

Le concert a suivi. M"* Anne Meyer, en exécutant sur le piano plusieurs 
mélodies, entr'autres le Lac (k Conte, nous a fait connaître, sous un nouvel 
aspect, le talent de M"" Rattazzi, qui est aussi un compositeur fort distingué. 

M"* MacLeau , une fort jolie personne , et une artiste très distinguée , a 
dévolôppé dans un air du Trocatorc et de Y Africaine toutes les ressources 
d'nne belle voix de contralto, lien préparée, bien travaillée et soutenue par 
une connaissance consommée de l'art. Les applaudissements les plus mérités 
l'en ont récompensée. 

L'auditoire a aussi eu gré à II. Ponchard de sa complaisance et de son 
empressement à détailler quelques chansonnettes qui n'étaient pas prévues au 
programme et qui ont fait prendre patience, en attendant M"* Ugalde. 

M"* Ugalde et M. Garuier qui chantaient ce môme soir la Grande Duchesse 
au théâtre français, sont arrivés un peu tard; mais on a trouvé une ample 
compensation dans leur façou obligeante de se rendre au désir de l'auditoire 
et de lui donner plusieurs morceaux de leur répertoire. 

M"" Ugalde a montré un goût parfait, une méthode sûre, une vocalisation 
merveilleuse de souplesse, dans l'interprétation des couplets de Galathée, et 
de la romance de Gil-Blas et dans la 2* acte de la Pèrichole. M. Garnier, 
qui l'a dignement secondée dan.» <-ette ségnidille, a ensuite révélé sont talent 
de poète, dans une Épitre à Boikau, qu'il a déclamée. 

Cet intelligent artiste a ensuite interprété, avec une chaleur enthousiaste 
et communicative , aveo une diction naturelle et correcte , plusieurs des plus 
délicieuses poésies de M œo Rattazzi. 

Enfin la reine de cetto fête pi inciôre , qui en faisait si gracieusement les 
honneur» , a dit quelques-unes de ses œuvres si pleines d'inspiration réelle, 
d'enthousiasme sincère, de fines observations, de douce sensibilité. 

Au spectacle a succédé un bal très-animé, qni s'est prolongé jusqu'au mo- 
ment où un souper délicat et joyeux a été servi. 

A six heures, on tentait encore de reprendre les danses, mais la fatigue 
dispersait les invité» que le lever du soleil allait surprendre et qui ont fait 
leurs adieux à leur charmante amphitryon avec l'espoir de la revoir bientôt 
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Je n'ajouterais rien à ce compte refcdu si je n'avais une bonne 
nouvelle à vous donner. M"* Ugalde que ses lauriers empêchent de 
prendre une heure de repos, va venir passer quelques jours en Italie. 
Les instances de Nice et de Toulon n'ont pu la retenir, et Marseille a beau 
la posséder pour le 10 du mois prochain de par le plus mirifique des con- 
trats, elle trouvera le moyen d'aller passer quelques jours en Italie, et 
Florence sera sa première, peut-être sa seule étape. Je vous félicite de 
sa venue et je reste bien convaincu que dans la cité des fleurs ova- 
tions et fleurs ne lui manqueront pas. 

Léon Beaucx 
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FRANCESCO VALORI ET SAVONAROLE 

ou 

LA PAPAUTÉ AU XV to SIÈCLE 



Florence est une charmante ville, quand il n'y règne 
pas un trop ardent soleil et lorsqu'il n'y pleut pas con- 
tinuellement. Ses Caséines sont le Bois do Boulogne de 
l'Italie ; elle a des musées uniques et des églises qui sont 
encore plus des temples de l'art que des sanctuaires chré- 
tiens. A certaines heures tout y est poésie et sourire; mais 
ce qui me charme de la Capitale de l'Italie, ce n'est pas 
l'hospitalité facile offerte aux Russes comme aux Améri- 
cains, la morgue de son aristocratie moderne, le luxe af- 
fecté par les réfugiés de tous les pays, le velours et la soie 
qui balaient la rive de l'Arno les jours de beau temps, 
les chevaux fringants, dont le sabot fait résonner les dalles, 
les équipages a la Daumont qui passent rapides comme un 
rêve, la jeunesse élégante, amoureuse de la solitude et des 
frais ombrages les jeunes filles aux modes excentriques 
et aux coiffures impossibles, l'amour exclusif du vestito, 
le dédain exagéré des grands, la souplesse affectée des 
petits, l'urbanité constante et les allures indifférentes de 
toute la population. Tout cela représente et personnifie 
Florence à notre époque; mais tout cela aussi ne donne 
guéres une idée de ce qu'elle a été jadis, de ce que la 
grande cité Toscane sera peut-être un jour encore. Quant 
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à moi, j'aime Florence pour la ville elle-même, et non 
pour les gens qui l'habitent: il me plait d'en revoir les 
églises à l'heure où elles se trouvent désertes ; je visite 
les musées lorsque l'affluence y fait défaut, je me plais 
surtout aux Caséines quand je suis sûr d'y retrouver 
la solitude, et alors je feuilleté, par la pensée, le grand 
livre du passé, je relis les annales de l'histoire floren- 
tine, j'évoque toutes les grandes figures consacrées par 
le temps. Je passe rapidement sur les pages sanglantes 
et je m'arrête volontiers aux feuillets parfumés de poéti- 
que grandeur ou je relis certains noms. Foin des Strozzi 
et des Pazzi , fi même des Médicis, condottiers et négo- 
ciants dont les scwli ont payé les titres de noblesse et af- 
firmé la gloire, quand je retrouve, pomme dans un ra- 
dieux mirage les grands visages des princes de l'art, de 
Michel Ange, de Léonard de Vinci, de Benvenuto Cel- 
lini, et surtout de Savonarole. — J'avoue mon faible pour 
ce moine-artiste, dont lame ardente, profondément reli- 
gieuse, et l'éloquence entraînante ont tait un martyr. Pré- 
dicateur et tribun, adversaire impitoyable des désordres 
religieux comme du paganisme de l'art, apôtre do l'avenir, 
rénovateur de son époque, Savonarole, plus et mieux que 
nos prédicateurs modernes, mêlait h ses serinons des ques- 
tions d'actualité. Je traduis au courant de la plume un 
passage d'un de ses discours; « Les notions actuelles de 
la beauté sont empreintes du plus grossier matérialisme! 
La beauté c'est la transfiguration, la lumière de lame! 
C'est au delà de la forme visible qu'il faut chercher son 
essence... plus les créatures participent et approchent de la 
beauté de Dieu, plus elles sont belles; et de deux femmes 
également belles de corps, ce sera la plus sainte qui excitera 
le plus d'admiration même chez les profanes » De quel- 
les soudain -s clartés ces pn rôles si élevées, ce platonisme 
chrétieu ne devaient-ils pas illuminer les amesî 

Que de fois je me suis arrêté devant des étalages 
florentins pour y regarder une grossière image représen- 
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tant le Couvent de S' Marco assiégé par le peuple. Savo- 
narolo fait tète à l'émeute, crucifix en main, entouré do 
moines qui portent le glaive ; à ses cotes est Frà Barto- 
lommeo, celui que l'école florentine nomme simplement 
le Frate! Quelle ardeur et quelle poésie! toute cette grande 
époque s'y résume! 

C'est dans ce courant d'idées, obéissant autant à mes 
impressions personnelles qu'il mes souvenirs, que j'ai essayé 
l'action suivante. 

Puisse la dernière ardeur des feux du bûcher de Savo- 
narole jeter sur ces pages un reflet de mes convictions 
particulières et de l'admiration presque passionnée que je 
me fais honneur de professer pour le Messie florentin. 

Peut-être s'est-on étonné parmi les observateurs (s'il 
est îi Florenco des gens qui observent encore) \' in- 
voir, presque tous les jours, m'arracher a ma solitude, doux • 
ou trois heures, pour me promener aux Caséines, Jleir. s h 
la main et à la boutonnière, regardant sans rien voir, 
comme le disait dernièrement un aimable chroniqueur 
de la spirituelle Gazette de Florence, seul au milieu de 
la foule s'agitant autour de moi; c'est que moi, je regar- 
dais et je respirais mes fleurs, sans avoir conscience de 
leur parfum; c'est que, inattentif aux bruits extérieurs, 
haletant, enfiévré, je me faisais un jeu de reconstruire pièce 
a pièce l'édifice de splendeur, qui fit autrefois de Flo- 
rence la perle des Cités Italiennes: je préférais de beau- 
coup ma rêverie passionnée au fron-frou des robes de soie 
portées par nos élégantes, et aux éclats de rire de nos 
petits messieurs si fiers d'être attachés Ji un sabre ou 
au dédain gourmé des jeunes illettrés qui se croient des 
aigles pour avoir essayé de reproduire en français naïf une 
élucubration quelconque. Non! je rêvais toujours! et sans 
rien voir, sans rien entendre de ce qui se passait ou se 
disait autour de moi, je rentrais a la nuit, rêvant encore 
de Savonarole et de son époque, relisant Krmoloso, les 
poètes, et les historiens contemporains. Mon drame, est-ce 
22 
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bien un drame ou plutôt une étude scénique, était déjà 
tait dans ma tête et il ne me restait plus qu'à l'écrire ; je 
l'ai écrit: le voici. 
„ J'ai emprunté à Ermoloso, dont je n'aime pas la concep- 
tion cependant, je l'avoue, l'idée confessée à Valori qu'il 
n'était qu'un imposteur pour le bien de l'Italie. J'ai aussi 
emprunté, pour mon deuxième acte, la situation où Va- 
lori parle de son testament à sa fille Gemma. Voilà d'ail- 
leurs tout ce que j'ai admiré dans le poète italien, que 
j'ai trouvé presque toujours au-dessous de son sujet. J'ai 
en cela agi comme Corneille pour le Cid, sans viser, bien 
entendu, à une autre comparaison avec ce maître de 
la scène française. 

Comme on le verra encore, j'ai tiré d'autres effets 
qu'Ermoloso, de ces deux situations. Sa pièce enfin est en 
vers, et mon essai en prose. 

Lisez donc, partagez s'il est possible mon émotion; et 
comme dit le poète espagnol : « Soyez indulgents aux 
fautes de V auteur. » 



l 
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FRMCESCO VALORI E SAMAROLE 

00 

LA PAPAUTÉ AU XV. 4 " SIÈCLE 

ÉTUDE DEAMATIttUB ES 5 ACTES 
Personnage» 



Frangesco Valori. 

jérôme savonarolb. 

Le Moine inconnn j m «me pemn- 

EtrH0MMBMASQOÉdn2"acte| nage. 

Dolfo Spini \ 

AlpONSO STROZZI J 

JACOPO De* N&RLI f do paiti de* Songé» 
GlANNOZZO MaNETTi/ d'alor». 
AVERARDO PETBINI j 

Frangesco Babomi / 



Tebaldo, amant do Gcinraa Valori. 
ViRonno. 

Nicolas Maohiavblb. 
Cbiuetta. 



TOBNABUONI 
VlOENZO BlDOLl'I 

Bbsedetto De Nbrli 
Bartolombo Giuoni 

LUOA PlTTI 




des Ui 



Frère Dominique de Peseta. I Un courrier de France. 

Frère Sylvestre Maruffi. | Un crieur. 

L'émissaire des 8. 

Ginevra. | Gemma fiUe de F. Valori. 

Mon a Mariana, nourrice de 



Sbires — Huisaiers. — Soldats de la Seigneurie. — Moines 
Seigneurs — Peuple. 

y 
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FRANCESCO VALORI E SAVONAROLE 

ou 

LA PAPAUTÉ AU XV.*" SIÈCLE 



ACTE PREMIER. 

La celltde de Jérôme Savonarol,-, au couvent des Dominicains de Saint-Marc, à 
Florence. 

ScfcxE I. 

Vlrglnlo entre avec G Inerra qu'il amène. 
ViRonno 

La cloche Bonne la fin de l'office. Frôre Jérôme sera ici bientôt. 

Ginevra (à part) 

Cet enfant se trouble et pâlit sous mon regard. (hauC) Vous fîtes 
un des jeunes novices de Tordre? 

Viroikio 

Oui, signora. 

G I SEVRA 

Et vous êtes heureux de passer votre jcunesso dans l'austérité du 
cloître? 

Viroinio 

Savonarolo m'a recueilli, j'ignore ma naissance. 

Ginbvra 

Ah!... vous ne vous sentez pas pour la vie religieuse une vocation 
déterminée ? 

VlRGIRIO 

► 

Non, cette vie est triste et monotone, elle me pèse comme une lourde 
ohaîne. Ce qui se passe hors de ces murs, je l'ignore, mais je sens 
que c'est une choso dont je no sais pas t Oui, toute mon âme est en 
proie a une angoisse infinie ; et il y a des moments où je suis prêt à 
déchirer ce vêtement religieux 1... Ces dalles de pierre, il me semble, 
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au froid qui se répand dans mon cœur, que je touche la pierre de 
mon tombeau.... Après tout, ne vient-on pas ici pour mourir... oui, 
pour mourir au monde! 

Ginevra 

Enfant, je puis vous rendre à ce monde dont la fatalité vous a 
séparé, et où vous êtes appelé peut-être à jouer un rôle plus brillant 
que jamais. Vos rôvcs ne vous l'out-ils pas laissé entrevoir?... 

Virginio 

Vous, signora! 

Ginevra 

Votre nom? 

Virginio 

Virginio. 

Ginevra 

Eh bien, Virginio, soyez ce soir en adoration devant la Vierge à 
Saint-Marc, et suivez sans crainte la voix qui vous dira ce seul mot: 
Ginevra. 

Virginio 

J'y serai. 

Ginevra 

Enfant, sois discret et courageux, et ton bonheur dans ce monde 
égalera celui que les bienheureux goûtent au paradis. 

Viroinio (fléchissant le genou devant elk) 

O merci 1 merci! noble dame. 

(Ginevra lui abandonne sa main qu'il embrasse avec transport) 

Ginevra 

On vient, relevez-vous. 

{Parait Saoonarole) 
Ginevra 

Votre révérence m'aocordera-t'elle quelques instants ? 

[Savonarole lui montre un siège) 
Viroinio (cï part) 

Qu'elle est belle !... je la reverrai ! (il sort) 
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Scène II. 
CUnevra, Savonarole 

Savonabolb 

Qui tous amène ? 

GlNEVRA 

Le désir de connaître l'homme célèbre dont la réputation m'a seule 
attirée à Florence, l'enchanteur de cette ville, la merveille de l'Italie! 

Savonarole 

Pourquoi venez-vous à moi, avec l'étalage de votre luxe ? ignorez- 
vous donc que Florence a détaché ses diamants, ses ornemons d'or et 
d'argent, ses robes chargées de broderies et de fleurs, pour les jeter sur 
les pieds saignants du Crucifié? Au feu! ces parures qui ne sont que 
l'aliment de l'envie et de la division! et portez désormais sur vous 
la pudeur, ce vêtement de l'égalité 1... Vous voyez en moi, dites-vous, 
l'enchanteur de Florence, la merveille de l'Italie. Ce n'est pas moi, 
homme faible et périssable, ce n'est pas moi qui dois être glorifié dans 
ce monde. Que Dieu accorde cette palme & ma parole, et toute ma 
vie sera consacrée à bénir sa volonté. 

GlNBVRA 

J'ai eu l'espoir de voir le célèbre Savonarole briller sur un théâtre 
plus vaste et plus digne de son talent. Oui, les vœux que j'ai for- 
més pour vous, mon rang et ma fortune me permettent de les réaliser! 

Savonarole 

Mon Christ est né dans une humble crèche, les apôtres furent de 
pauvres pêoheurs et des hommes du peuple. Je n'ai aucun désir, au- 
cun besoin qui soit au dessus da la condition obscure dans laquelle 
Dieu m'a fait naître. Servir mon Christ et honorer mon pays que j'aime, 
comme un fils aime sa mère, voilà quelle doit être ma destinée, si 
Dieu n'en dispose autrement. Et, en échange de ce bonheur si doux, 
de cette gloire sans tâche, quo venez-vous m'offrir? Où voulez- vous 
me conduire? 

Ginevea 

À Borne! à Rome ! un palais dans cette noble oité ! l'éclat de sa 
vive lumière! les applaudissemens du saoré collège, du St Père lui- 
même! 

Ah ! le péehé est entré dans le monde par la femme !... je connais 



Digitized by Google 



Italiennes 327 

GlNBVRA 

Si voua la connaissez, nn esprit comme le vôtre a dû comprendre sa 
puissance, et le prix de la véritable gloire qu'elle seule aujourd'hui, 
peut dispeuser dans le monde. Les plus grands honneurs vous y atten- 
dent ; venez vous humilier un moment devant le vicaire du Christ. Il 
ne sera point parlé de quelques opinions qui ont affligé l'Eglise ; elle 
n'aura pour vous que des sourires et des joies, comme la fiancée pour 
celui qu'elle a choisi. Tenez, l'anneau du pêcheur est empreint Bur ce 
bref... le chapeau rouge ira mieux sur votre tête que le capuchon du 
moine. (Qinevra déploie devant Savonarole un bref de la Cour pontificale 
sur lequel il ne daigne même pas jeter les i/ciu) Eh quoi!.... 

8\voNAKOLE 

Ce n'est point l'amour de la vérité qui vous a amenée auprès de moi. 
Voue êtes vènue ici pour mettre le trouble dans mon Ame, pour sé- 
duire ma conscience par l'appât d'une coupable grandeur. L'instinct 
du serpent est en vous. Arrière donc, femme ! au nom du Dieu tout 
puissant ! 

Oinevra 

Ah ! j'expie cruellement le foi enthousiasme que m'avait inspiré votre 
renommée. Votre orgueil est impitoyable, et votre âpre génie dédaigne 
peut-être moins les honneurs que la main qui les lui offre, pour jouir 
de l'humiliation d'une femme imprudente. 

Savonarolu 

Je vous ai dit que je connaissais Rome. J'ai pleuré sur elle, plon- 
gée dans les misères de son luxe, dans l'abjection de ses débauches. 
Dieu m'a suscité, comme Ezéchiel, pour percer la muraille, afin qu'on 
découvrit la multitude des abominations du saint lieu, la nudité de cette 
impudique, de cette prostituée des nations, qui s'est enivrée à la vigne 
des voluptés mondaines. Non, jamais les juifs et les païens n'ont commis 
de si horribles péchés en présence du Christ, que ces moines fourbes et 
avides, ces prélats, rougis do luxure, ces princes de l'Eglise accroupis 
devant leurs maîtresses et leurs mignons! La fille du Crucifié est-elle 
restée chaste comme une épouse, tendre et dévouéo comme une mère ? 
Dérision! 0 Rome! tu as foulé aux pieds ton principe, et tu as voulu 
fonder ton autorité sur l'ignorance. Tu bois le vin dans la coupe des 
joies terrestres, et parce que tu t'endors dans l'ivresse et le vice, tu 
veux que le monde s'endorme avec toi l Avare et voluptueuse, tu caches 
les clefs du ciel sous tes tapis de pourpre, et tu te ris, dans tes fêtes, de 
la crédulité humaine. Tu vends, à prix d'or, la vie étemelle aux riches 
et aux tyrans, oette vie que le Christ est vonu apporter aux pauvres, 
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aux opprimés. Tes pompes et tes dignités mondaines? La religion chré- 
lit- ime. n'en a pas eu besoin pour convertir le monde à la foi des 12 pê- 
f lt urs. Et le libérateur duo Juifs n'a-il pas frappé d'un dérision amère 
les hochets de la grandeur humaine V II a tendu les main au sceptre, 
mais c'était un se». ptre de roseau; il a revêtu la pourpre commeles Cé- 
sars, m ni s c'était un lambeau écarlate qu'on lui attacha sur l'épaule ? 
par niû([uerie; il accepta une couronne, mais c'était une couronne d'épi- 
nes. Jésus-Christ n'est point venu comme un usurier pour engloutir 
les richesses du monde. Et ses successeurs, dans leur insatiable avidité 
des biens temporels, sucent par des dîmes la moelle des populations! 
l'ivf-i nation et sacrilège! Quelle Eglise! Si l'enfer peut on avoir une 
p.u-tiu l.s hommes, c'est de cet esprit-là qu'elle doit être animée! 

GlXEVRA 

Muh.e audacieux ! vous serez banni, vous et vos adhérons, de la 
t;iK \ ;é de:; hommes et retranché do la communion dos chrétiens : l'eau 
et i ; vus seront refusés. 

Savonauoi.e 

Xon, j ne confonds pas l'Egliso romaine avec la religion, la Baby- 
lono souillée avec la Jérusalem céleste. Et, si ma voix retentit jamais 
dans l'enceinte de St. I'ierre, je rappelerai au pape, qu'en fait de 
couronne, le Crucifié no lui a légué que la couronne d'épines. Ma voix 
sera une voix accusatrice qui flétrira, au nom du Christ, les abomi- 
nations et les idolâtries qui souillent son Eglisti. Si jamais je fléchis le 
genou dans son sacré parvis, ce sera devant Dieu p jur l'implorer, en 
présence du peuple, qui est le vrai représentant du Christ sur cette terre, 
où ses souffrances et ses labeurs le rendent digne de la grâce et de 
la miséricorde du Sauveur ! Mon Christ m' a armé du glaive de la 
parole pour combattre ses ennemis, et j'achèverai cette pénible tâche! 

GlNHYllA 

Vous y mourrez, imprudent fanatique! 

Savonauoi.r 

Ma vie est peu de chose; mais la vérité est immortelle, et s'il plait 
à Dieu que je souffre le martyre pour elle, cette vie obscure aura eu 
un édat et une grandeur qui dépassent les rêves de la plus vaste 
ambition, et qui laisseront dans lo monde un long sillon de lumière. 
Mais c'en est assez, femme : vous avez entendu mes dernières paroles. 
Adieu, pour toujours. 

GrNEVRA 

Non, oar nous nous reverrons, ou du moins vous entendrez parler de 
Ginevra Manfredi! (elle sort). 
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Scène III. 
Nnvonarolc seul, puis Vlrglnlo 

Ginevra Manfrodi... cette femme a Florence!., et Virginio était là avec 
elle!... Oh! je tremble!... je tremble que Virginio...; cette femme a un 
don d'enfer: d'un mot, d'un regard, d'un sourire, elle peut fasciner une 
âme et la perdre... (remontant au fond et appcliantj. Virginio ! 

Virginio (entrant) 

Me voioi. 

Savonaroeb 

Que t'a dit, mon fils, cette femme qui vient do s'éloigner? 

Virginio [trouMc) 

Mais... rien... je l'ai conduite ici et vous êtes venu. 

Savonaroeb (à part) 

Mon Dieu! tu as préservé cet enfant! veille toujours sur lui! (haut) 
Képonds-moi, mon cher fils, pourquoi cette tristesse sur ton front? il y 
a longtouips qu'elle m'inquiète ; elle tombe sur moi comme un reproche 

Virginio 

Oh! mon père!... 

Savonaroeb 

Ta pâleur, l'altération de tes traits, l'éolat maladif de tes yeux , tout 
annonce que ton âme est on proie à des combats intérieurs. Les intérêts 
de notre ordre et ceux de Florence m'ont forcé de leur consacrer tous 
mes instants, toutes mos pensées! et tu as été livré aux solitudes do 
ton cœur, envahies par les tumultueuses raffales de ton esprit ardent. 
0 mon fils bien aimé, tu souffres, tu es malheureux, et ta souffrance est 
un secret pour moi! 

Virginio 

Oui... jo souffre. 

Savon arole (à part) 
Pauvre enfant, le poids de la croix est trop lourd pour lui ! 

Virginio 

Dans mes nuits, je vois des chevalier*, des tournois , des combats. 

Savonarolb (<i part) 
Ah! les instincts de sa race!... Faites, mon Dieu, qu'il ignore tou- 
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jours quel est le sang qui coule dans ses veines, et qu'il n'écoute pas 
ses inspirations, pour qu'il ne soit pat» enveloppé dans votre colère ! 

Virginio 

Oui, il me semble entendre une voix qui m'appelle dans le monde. 

Savonabolb 

Ces lieux, habité* par le Bilence et la dévotion, te sont devenus odieux 
et tristes comme les murs d'une prison. La vie du monde? voilà ce 
que tu envies. Y a-t-il pourtant rien do plus grand qu'une âme qui 
cherche Dieu?... J'espérais, ô mon fils , que tu n' abandonnerais pas 
ton père. Je voulais te conduire par la main dans les régions de l'é- 
ternelle lumière. Ici, on trouve le repos en Dieu, le repos qui donne 
l'éternelle paix. Ne changeras-tu pas tout cela... peut-être contre l'é- 
ternelle angoisse? 

Virginio 

Je ne puis étouffer les aspirations de mon cœur! 

Savonabolb (ému, à part) 

L'enfant veut me quitter. Mon Dieu, que ta volonté soit faite et 
non la miennet 

Scène III. 
Lea m«mes, t'raneeMO VaUri 

Savonabole 

Valori! 

F. Valori. 

J'ai reçu ton message et je suis accouru. 

Savonabolb {raptenant Virginio qui allait sortir) 

Viens, mon fils, car j'ai à demander au seigneur Francesco Yalori une 
grâoo qui te concerne, (à Valori) Voici Virginio, l'enfant que j'ai re. 
cueilli. La vie du cloître pèse à sa jeunesse bouillonnante et pleine de 
fougue: mais il sera toujours le soldat du Christ en devenant le soldat 
du droit, en combattant pour la liberté et en mourant, s'il le faut, pour 
elle: il lui faut un autre maître que moi: je te le confie. 

P. Valori 

Tu le veux ? Le toit de mes pères sera le sien. Qu'il vienne demain. Il 
troquera son habit de novice contre un habit de page. 
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Viroisio 

Se peut-il! (à Vaîori en se courbant devant lui). Oh! merci, seigneur, 
merci ! (puis à Savonarole) Et voua mon père, que de bonté 1 

Savonarole (<J part) 

Ah ! sa joie !... (il se détourne pour cacher son émotion, puis s f adres- 
sant à Valort) Tout co que la chevalerie a d'idéal, tout ce que ses an- 
tiques lois enseignent de vertus sublimes et d'héroïsme, tu le lui appren- 
dras, (à Virgxnio) Aie toujours la volonté du bien, la volonté de rem- 
plir tes nouveaux devoirs. Souviens-toi que Dieu lit dans les cœurs 
comme dans un livre ouvert, et que ton ange gardien, la nuit, se poncho 
sur tes rêves, comme un lys se poncho sur Ponde qui reflète les cieux. 
Maintenant, va en pais, mon file. (Virginia sort) 

Scène V 
Navonarole, F. Valort 

F. Valori 

Pourquoi m" as-tu écrit de revenir! pourquoi m'as-tu fait quitter ma 
retraite champêtre? Et que se passe-t-il à Florence? Ne lui as-tu pas 
donné des institutions républicaines en harmonie avec les lois du Christ? 
et n'est-elle pas administrée d'après cette constitution ? 

Savonarole 

Les lois ? les assemblées les déchirent ou les violent, en les interpré- 
tant; c'est dans la chair, dans la vie, dans les mœurs, qu'il faut les écrire. 
La patrie te blâme hautement, Valori. Pilote de la liberté, tu as aban- 
donné le navire, confiant dans un ciel calme et sans prévoir l'orage qui 
so forme et récôle dans ses flancs la tyrannie. La patrie en danger rap- 
pelle son ancien gonfalonnier, celui qui a chassé Pierre de Médiois ! 

P. Valori 

Eh bien, me voici. 

Savonarole 

Le vent de la discorde souffle sur Florence. Les gris, qui conspi- 
rent dans l'ombre et rêvent de murer l'avenir, en relevant les débris 
des privilèges aristocratiques ; les enragés, qui regrettent le temps des 
mesura dissolues ; et, avec eux, tous ceux qui ont intérêt à faire reve- 
nir les abus, tous les ordres religieux qui vivent dans le relâchement; 
enfin tout ce qu'un pouvoir tombé garde encore de dévoûments inté- 
ressés, toutes les espérances parasites, toutes les ambitions incorrigi- 
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blés et implacables, s'agitent, troublent la paix publique par leuri 
intrigues et les alarmes qu'ils sèment. 

F. Valoki 

Nous tiendrons tête à l'orage. Toi, l'interprète du Christ auprès du 
peuple, continue à faire retentir sous les voûtes de nos églises les ac- 
cents de cette veix qui remue Florence. Do mon crtté, j'agirai pour 
la sainte cause de la Liberté. 

Savokarolb 

Il est temps, Valori, que tu me connaisses entièrement. Enfant de 
l'Italie, cette terre des héros où jo suçais un enthousiasme sans bor- 
nes pour la Liberté, je grandis en même temps que grandissaient mon 
amour pour la patrie et ma haine pour ses tyrans ! Je jetai un re- 
gard sur l'Italie... hélas ! Forrare, mon berceau, était alors l'amante 
adultère d'un prince; elle était esclave et souriait; je désespérais d'elle: 
Florence la superbe, voyait le soleil dorer ses riants coteaux, les vi- 
traux de ses palais, les eaux paisibles de son fleuve, et Florence respi- 
rait l'air méphytique de l'esclavage ; la plus odieuse, la plus avilis- 
sante de toutes les aristocraties, l'aristocratie de l'argent, y dominait. 
Laurent de Médicis y était alors tout puissent, après avoir perverti les 
cœurs par le luxe, les plaisirs et les arts qui déifient le sensualisme 
ot la matière. Venise, Gênes, n'avaient pas assez d'un despote ; il leur 
en fallait plusieurs. Pour toutes deux, il n'y avait pas d'autre patrio 
que la mer. Le pays do Procida, la Sicile, qu'un baptême de sang 
avait purifiée... aussi opprimée qu'auparavant, passait de joug en joug, 
vil jouet de la France et de l' Aragon. Milan aussi était la chose des 
usurpateurs. Les fratricides enfants de Cadinus ne savaient, comme ils 
ne savent encore, que s'égorger entre eux. Combien les haines des vil- 
les entr'ellea l'emportent sur les considérations les plus vulgaires du 
salut commun! L'Italio est semblablo à un miroir brisé; on la cher- 
che dans trente cités rivales et nulle part on ne la trouve. Je ne vis 
partout qu'un populace affamée , dégradéo par tous les vices , abrutie 
par la misère qui tremblait dans sa nudité, devant quelques seigneurs 
vêtus de soie et d'or. La justice était cynique et vénale, à la merci des 
grands, et les universités étaient célèbres par la connaissance théorique 
du droit, quand l'Italie était sans lois. Le pauvre prenait par la force 
ce qu'il n'avait pas su acquérir par le travaille pauvre était un bandit 
armé. Le foyer domestique n'offrait plus d'asile à la pureté des vierges, 
à la piété filiale; des crimes sans nom, souillaient chaque jour sa ma- 
jesté tutélaire. Partout enfin le faste et l'insolence des grands contra- 
staient douloureusement aveo la misère et la bassesse servile du 
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peuple. A force de songer aux causes do l'abjection et do la servitude 
de l'Italie, je les connus bientôt toutes. Je vis la fille du Tibre, la 
courtisane des rois, se dire l'épouso de Dieu ! Elle qui répand les 
stiperstitions chez tous les peuples, pour les rendre incapables de s'af- 
franchir d'un joug odieux ! Elle qui, masquéo de sainteté et d'humilité, 
mais payenne de cœur, orgueilleuse et sanguinaire dans ses actes, 
arme les princes les uns contre les autres, et secoue la torche avec 
laquelle elle incendie l'Italie, dont elle fait, la couvrant d'ossements 
blanchis semblables à des lys funèbres, la proie des étrangers et le 
champ de bataille de l'Europe !. . Oui, je vis cela, et j'en frémis de 
colère! Mais que faire? L'erreur, c'est l'idole préférée de cette foule 
qui ne se courbo que devant l'oracle qui l'abuse ; et Dieu sait si l'E- 
glise sait la duper. À combien d'interprétations mensongères, de vio- 
lations manifestes, la parole do Dieu u'a-t elle pas été livrée depuis 
qu'elle a été apportée parmi les bommes! Les mailles de l'imposture 
sacerdotale défient le temps. Et quoi glaive forgé par les hommes 
peut immoler la superstition? C'est alors que je revêtis la robe de 
moine, afin de pouvoir manier une armo divine, et que je couvris 
d'une capuche ce front qui sans cela porterait le heaume. C'est alors 
aussi que je fus appelé, par toi, à Florence. 

F. Valori 

Oui, c'est moi qui ai découvert ton génie. 

Savonabole 

Avant que je ne te le dise tout bas... ce mot que personne autre ne 
doit entendre, il faut que je t'aie entendu, toi, juge de tous mes actes, 
les glorifier ou les condamner. . , 

F. Valoki 

Les condamner? Mais il suffit de les citer pour qu'on te proclame 
le vrai disciple du Christ et l'apôtre de la Liberté!... Que dis-tu à 
Laurent le Magnifique qui, à l'heure de sa mort, t'avait fait deman- 
der pour lui donner l'absolution do ses péchés ? — « Dieu te pardon- 
nera tes plaisirs frivoles, tes voluptés adultères et tes fêtes obscènes. 
Dieu te pardonnera d'avoir promis deux mille florins de récompense à 
qui t'apporterait la tête de Dietisalvi, de Nerone Nigi, d' Angolo 
Antinori, de Nicolo Soderini, et le double à qui te les livrerait 
vivants. Dieu te pardonnera d'avoir fait mourir sur l'échafaud ou sus- 
pendre au gibet le fils de Papi Orlandi, Francesco de Brisighella, 
Bernardo Nardi, Jacob Frescobaldi, Amoretto Baldovinetti, Pierre Bal- 
ducci, Bernardo de Bandino, Francesco Frescobaldi, et plus de tiois 
cents autres dont les noms étaient également chers à Florence. Pé- 
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ohés et crimes, Dieu te pardonnera tout, mais à trois conditions: tu 
sentiras une foi entière dans la puissance et la miséricorde de Dien. 
Tu restitueras la propriété d'autrui que tu as injustement oonfisquée 
et retenue. Et tu rendras à Florence son ancienne indépendance et 
son antique liberté. » — « Mais Florence est libre, Florence est heu- 
reuse » s'écria le mourant. Et tu lui répondis : — * Non, Florence est 
esclave, Florence est pauvre! pauvre de génie, parce qu'après toi, 
Laurent, viendra ton fils Pierre; pauvre d'argent, parce que tu as 
pillé les deniers de l'État pour soutenir la magnifioence de ta famille 
et le crédit de tes comptoirs ; pauvre de courage, parce que tu as 
fracassé la porte du temple des lois, et détourné tes concitoyens de la 
double voie militaire et civile, dans laquelle, avant que tu no les 
eusses amollis par ton luxe, ils avaient déployé des vertus antiques: 
de sorte que, lorsque le jour se lèvera, qui n'est pas loin, où les bar- 
bares descendront des montagnes, les murailles de nos villes, pareilles 
à celles de Jéricho, tomberont au seul bruit de leurs trompettes. » — 
« Et vous voulez que ma dernièro parole soit la condamnation de ce 
qui a fait la gloire do ma vie ! » s'ecria encore le moribond. — Et 
toi : f Ce n'est pas moi qui le veux, c'est le Seigneur. » — « Jamais! • 
— i Eh bien! meurs donc, comme tu as vécu! au milieu de tes cour- 
tisans et de tes flatteurs, et qu'ils perdent ton âme comme ils ont 
perdu ton corps ! » Et tu t'éloignas, abandonnant le réprouvé à la 
mort qui en fit sa proie. ... Et après l'élection qui eut lieu quatre 
mois plus tard de Rodéric Borgia, devenu pape, sous le nom d'Ale- 
xandre VI, as-tu craint d'attaquer le colosse d'abomination assis sur 
le trône de St Pierre ? de dévoiler la mystérieuse impiété du Vatican, 
et les incestes, crimes, meurtres et infamies d'Alexandre et de son 
bâtard, que Dieu damne!... Quelles ont été tes doctrines devant les 
Seigneuries de Florence, en face de la foule qui se précipitait pour entendre 
ta parole inspirée? Tu as prêché la réformation de l'Eglise et les au- 
stères principes de la liberté, la crainte de Dieu, l'amour de la Répu- 
blique, le retranchement des superfluités mondaines, et l'égalité des 
droits. Ah ! merveilleux pouvoir de ce sentiment qui brûle en toi 
comme un volcan et qui se répand au dehors en paroles de flammes ! 
Florence, cette ville corrompue, s'est convertie à ta voix. Un bûcher 
est dressé sur la place du Dôme, et ta main y brûle toutes oes mé- 
prisables productions d'un peuple libre et régénéré, les livres des rhé- 
teurs, les peintures lascives, toutes oes œuvres de perdition qui éveil- 
lent la soif des jouissances sensuelles que le Christ a combattues 
par sa mort, et à l'aide des quelles les tyrans affaiblissent le sens mo- 
ral des peuples pour mieux les asservir ! Et le feu consume tout oet 
édifice d'anathèmes aux applaudissements de la foule, oriant: Vive Jé- 



Digitized by Google 



ITALIENNES 335 

sus!... Ame d'un peuple et flambeau des conscience» î Ah! tu es bien 
vraiment libérateur et prophète! 

Savonarolb 

Libérateur, oui. 

F. Valori 

Un de ces élus qui ont des communications avec la divinité ! 

Savonarolb 

Tu te trompes. Je ne suis... qu'un imposteur. 

F. Valori 

Un imposteur! toi! 

Savonarolb 

Si , au lieu de m' annoncer comme l' interprète de Dieu , j' avais 
parlé au peuple au nom de la raison humaine indignement profanée , 
ce peuple m'eut-il cru?... mes prédictions réalisées: la mort de Laurent, 
la venue du roi de Franco, la chute des Médicis, sont les filles de la 
lucidité mathématique de mon esprit, et non des révélations d'en haut. 
Un imposteur, oui, je le fus, je le suis # mais pour la liberté de Florence. 

F. Valori 

Eh bien, je te le dis: Dieu ne demeure pas au dessus de nos têtes, 
mais dans le cœur de l'homme! Et ta grande âme, Savonarole, n'est-ce 
donc pas le miracle qui prouve ta mission? Va, quel que soit le sort 
qui t'attend, je ne t'abandonnerai pas. 

Savonarole 

Merci, frère! Notre tâche n'est point terminée. Un temple reste enoore 
le palladium de l'Italie! Florence est la Vestale qui entretient le feu 
sacré... Malheur à elle! malheur à l'Italie! si elle le laissait s'éteindre. 
Tout le mal vient de Rome! Que je réussisse à lui enlever l'empire 
des âmes, et celui des corps lui sera bien vite arraché. Mais le Borgia 
astucieux médite de me frapper , et Florence est travaillée secrètement 
par ses émissaires; car seule, elle résiste à Rome. Christ contre Satan!... 
Ce peuple, que nous avons mis en possession de ses droits et de sa li- 
berté, est incapable d'en faire bon usage par lui-même, et le nouveau 
gonfalonnier Fopolesohi, qui dispose de la Seigneurie, est vendu au Mé- 
dicia. Toi seul, Valori, peux sauver la République. 

F. Valori 

0 patrie! le reste de mon sang est à toi!... C'est bien, j'agirai 
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(Tous deux) 

Vive la patrie! 

{Apris ces mots prononcés avec transport, ils se serrent la main, et F. Valori sort). 

Scène VI. 

Savonarole (»1 tombe agenouillé devant son prie-dieu.) Vlrginio [entre, ap- 
portant une lampe allumée; il contemple un moment Savonarole absorbé, puis 

il sort,. 

Savonakulc [seul] 

« Diou ne demeure pas au dessus de nos têtes, mais dans le cœur 
de l'homme. Et ta grande âme, Savonarole, n'est-ce donc pas le miracle 
qui prouve ta mission? » Voilà ce qui m'a dit Valori. Ah! mes pensées 
sont tourmentées et bondisaantes, comme les vagues de l'Océan, lorsqu'à 
travers les ténèbres et décharnées par la tempête, elles s'élancent vers 
le ciel! Oui, il faut que l'humanité se précipite à la conquête de l'im- 
mense avenir. Jette, jette, Savonarole, dans celte lave déjà brûlante, 
la pensée qui brûle ton front! Vives lumières du passé, immenses 
travaux de tant de saints confesseurs que les inspirations de la foi appe- 
lèrent jadis dans' la solitude des thébaïdes etdes cloîtres, pour glorifier la 
parole, devress-vous être perdus, et votre œuvre ne s'accomplir? 
Augustin, Jérôme, Grégoire, illustres pères de l'Église! la puissance 
de vos saintes et sublimes exhortations devait-elle mourir avec vous, et 
ne plus avoir d'échos sur cette terre? Mais je les ai réveillés ces échos 
endormis. Oh! le souffle le plus léger de l'homme juste est d'un poids 
immense dans la balanco do la vérité... Il y a des forces invisibles, sur- 
naturelles auxquelles tout obéit et qu'on peut s'adjoindre! Moïse le 
prouve. Oui, la volonté de l'homme, tendue, comme un arc, vers le bien, 
et se trempant comme l'acier dans l'élément divin, doit être la puis- 
sance surhumaino qui peut bouleverser le présent et le vainore au 
profit de l'avenir! Mais n'est-ce pas tenter Dieu?... d'où vient que 
je frémis malgré moi, et que mes cheveux se dressent sur mon front? 
Oh! quelle est dono cette voix qui me crie: Arrête-toi! L'humanité, 
lâche et faible troupeau, ne pourrait regarder en face le soleil de la li- 
berté. Prends garde de briser l'autel, en essayant de le purifier!.. Seigneur! 
recevez-moi à merci. 

Scène VII. 

Savonarole, un Moine dont le capuchon est rabattu. 
Savonarole (qui était agenouillé, se relève et se tient debout contre le prie-dieu.) 
Qui es-tu? que veux- tu? 
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Le Moine inconnu 

Qui je suis? que t'importe?... mais écoute-moi. Sais-tu, saint homme, 
que je t'admire, avec ta figure ascétique, ton crâne dévasté, tes joues 
dévorées par les jeûnes, et ton œil qui ne coimait d' autre volupté 
quo la contemplation de la crois! Cola joint à ton éloquence qui ressemble 
à ton visage, tu personnifies en tous points le dernier rôle de la foi 
évangélique! Tu t'es amouraché dos hommes, h ce qu'il parait. Tu écoutes 
leurs criailleriez le plus sérieusement du monde. A merveille! à tous pro- 
pos, tu leur enseigne» la meilleure voie et tu voudrais les y tenir claque- 
murés. Chancelants, tu les soutiens ; gueusants, tu les habilles; maudits, tu 
les amorces à l'appât de ridicules vertus ; et damnés, tu prétends les sauver. 
Tu leur donnes le goût de la lumière; es-tu fou, Savonarole? La lumière • 
quelle vieillerie! Tu ne connais pas l'ivresse de oelui qui se nourrit des 
derniers fruits des ténèbres. Car l'enfer est eu progrès ; on y a beaucoup 
îijouté. A un peuple sensuel, tu prêches une religion épurée, qui ne lui 
convient guère, au clergé une réforme à laquelle ses intérêts matériels 
s'opposent. Tu ne cesses de reprocher au successeur de St. Pierre d'avoir 
renié le Christ, et introduit l'abomination do la désolation dans le saint 
lieu. Komc n'est pour toi que la grande Babylone des nations, la pro- 
stituée des temps modernes. Tu veux ramener l'Église, ton siècle, l'hu- 
manité, à la foi des douze pêcheurs, au signe de l'égalité, à la réforme des 
richesses, au retranchement des abus , et envelopper Florence et l' Italie 
dans ta robe de moine. Sottes idées! tu ne comprends pas ton époque , 
elle te devance, mon cher frère. Moine-tribun, tu importunes les riches 
en leur criant: ■ apportoz-moi des grains, du vin, des vôtemens pour ce 
pauvre peuple qui souffre de la faim, de la soif et du froid. » Ce peuple 
qui t'applaudit aujourd'hui et t'abandonora demain ! tu parles de salut 
et de rédemption populaire dans oette vie? Veux- tu dono ramener l'Eden? 
Tout beau!... Le Christ n'a jamais été et ne sera jamais le roi de ce 
monde. Insensé! qui tentes de soustraire Florence à l'empire grandissant 
de Borgia et à la longue épée de son fils César!... Sais-tu où tu vas?... 
sais-tu combien le bûcher est ardent?... Valori t'a fait ce danger; mai* 
accourera t-il pour t'en défendre? Assez de folies, Savonarole, il est 
temps d'être sage. 

Savonarole 

Vade rétro Salarias. ' 

vLe Moine 

Je t'en prie, ne me parle pas latin; cette langue m'est insupportable 

S.vvon.xuolk (Itrandissant son cntci/i.c: 

Je triompherai de toi, Satan ! 
23 
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Le Moish 

Tu eH un hérétique, caro mio, et tu brûleras sottement. 

(Il disiiarait en jetant à Savonarole un rire satanique) 

Scèxe VII. 
Savonabole seul, (il eut trwbU. et ayili) 

Ah! le vortige saisit mon esprit! Fermez-vous, gouffres épouvantables 
où se perd la pensée! J'élevais mon âme vers Dieu, et une voir d'enfer 
m'a seule répondu... Ce moine, non Satan!... vision! délire! Seigneur! 
prends pitié de ton serviteur, car il va tomber, (il chancelé) Ah ! je... 
(cf une voix défaillante). A moi! Virginio!... Cil se traine vers la porte de 
sa cellule) Virginio!... mon fils!... secours-moi! à moi!... rien... il n'est 
pas là!... lui aussi m'abandonne! (Savonarole tombe évanoui.) 

Fin du 1" acte. 

J.tt suite au procltain numéro} 
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CAUSERIES FLORENTINES 



LE MARIAGE D'ITALIA. 



Toutes les cabanes se ressemblent, inaU toutes les maisons de pay- 
sans no sont pas des cabanes, surtout dans les provinces toscanes. Il 
était évident que la grande cuisine sous le manteau de laquelle se 
chauffait le vieux Jacopo , ne pouvait appartenir qu'à une famille 
aisée : de beaux cuivres bien luisants, Buspendus aux murs , une grande 
table bien blanche, le parquet très-propre , de grandes armoires pro- 
bablement remplies de vaisselle ou de linge, das chaises en paille do 
Pise , très rustiques à la vérité , mais très propres et en assez grand 
nombre, garnissaient les parois, et deux grands fauteuils, en paille égale- 
ment, se prélassaient devant la cheminée où brûlait un bon feu de 
sarments. Pour le moment un de ces fauteuils était occupé par le 
vieux Jacopo , un paysan à la figure rusée et sur laquelle on lisait 
clairement de riohes dispositions à l'entêtement. 

Il suivait probablement quelque riante pensée, car un rayon de joie 
illuminait sa face, et de temps à autre il se frottait les mains comme 
un homme parfaitement heureux. 

C'est qu'en vérité il avait lieu d'être fort content le papà Ciapo , 
comme on l'appelait ; il venait de marier sa fille Italia , une fille 
unique et une bien belle fillc,s 'il vous plait, à un bon gars du pays 
très-intelligent, bien solidement bâti, et Italia avait toutes les chances 
d'être parfaitement heureuse. 

Ah! dame! il y avait eu quelques difficultés; mais, justement, ce 
qui faisait le bonheur de Ciapo c'est qu'il les avait surmontées: 
Poldino, l'époux de sa fille, était un ex-garibaldien qui entendait les 
choses de ce monde d'une façon bien étrange et qui ne se gênait pas 
pour appeler irrévérencieusement son beau père: un codino! Il avait 
demandé une dot de dix ou douze mille livres que le vieux Ciapo, 
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quelque riche qu'il fût , n'avait jamais voulu accorder. Italia avait 
eu beau pleurer et maigrir (consumarsi , comme on disait autour de 
lui); le garibaldien avait eu beau insister , démontrer par les raison- 
nements les plus concluants que le vienx Ciapo , riche de cent et 
quelques mille livres devait bien une dot à sa fille, et que ce n'était 
en somme qu'une petite anticipation snr une fortune qui devait tôt 
on tard lui revenir toute entière ; rien n'y fit, et le vieux Ciapo resta 
inébranlable, disant qu'il avait épousé sans dot la mère d'lT.u.iA et 
qu'il ne donnerait pas à un gars une belle fille et de l'argent en sus. 

H était entêté comme un mulet, je vous l'ai dit, et l'on ne put l'é- 
branler d'aucune façon. 

Je ne sais pas comment cela se fît, mais un beau jour toutes les 
diflioultés parurent s'aplanir, et le mariage fut décidé ; les bans furent 
publiés et l'on paraissait vraimont heureux de part et d'autre; évi- 
demment on marchait vers des jours de liesse. Les joues d'ÏTAUA, de 
fort belles joues, plus bulles que les plus belles pêches de son verger, 
étaient couvertes du plus pur incarnat, et en les regardant on avait 
moins de poino à comprendre la constance de Poi.dino qui avait fini 
par lui fairi; tourner tous les obstacles qu'il avait été impuissant à 
renverser, et qui l'avait décidé à en passer par où l'on avait voulu 
selon le bon plaisir du vieux Ciapo. 

Il y avait bien par çi , par là, quelqu'un qui s'était bion étonné , 
quelque incrédule qui branlait la tête d'un air do doute ou de défiance; 
quelques jeunes gens qui , connaissant Poi.dino, ne pouvaient pas en 
croire leurs yeux , mais tout le monde avait dû céder devant l'évi- 
dence et depuis trois jours que Poi.dino avait emmené Itama on n'en 
parlait plus guères dans le pays. Seuls, quelques entêtés et quelques 
endurcis, des camarades de Poi.dino, des frères d'armes, des garibal 
diens, haussaient les épaules en disant qu'il n'y a que l'amour pour 
faire d'un homme un imbécile! 

C'est, qn'en vérité, il s'était passé d'étranges choses dans ce vil- 
lage depuis la guerre do l'indépendance: les idéos nouvelles avaient 
envahi la jeunesse et comme l'on était vraiment aux portes de Flo- 
rence, on avait ressenti , jour par jour, le contrecoup immédiat de ce 
qui se passait dans la ville; les quelques entêtés qui n'avaient voulu 
rien voir , rien entendre , rien comprendre , étaient fort rares et so 
trouvaient englobés dans cette suprême qualification de dédain que 
rien ne saurait rendre dans une autre langue : on les appelait coihni ! 

Et le vieux Ciapo qui était un codino , le roi des coinxi même , 
tenait tête à tout le monde , renvoyant quolibet sur quolibet et no 
changeant pas un iota à ses idées, au grand déplaisir do sa fille Itama 
qui de par Poldino et sa glorirnse chemise rouge, était depuis long- 
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temps gagnée aux idées nouvelles. Mais Italia qui pouvait tout oe 
qu'elle voulait dans la maison de son père , n'ayant jamais obtenu 
qu'il changeât quelque ohose à sa manière de voir , se contentait de 
hausser les épaules et plaidait auprès des autres la tolérance envers 
des opinions qu'elle ne partageait pas, mais qu'elle était en devoir de 
respecter. 

Et voilà pourquoi le jour du mariage d'IiALiA on ne changea rien 
aux vieilles ooutûmes et le papa Jacopo exhuma tout exprès pour ce 
jour là ses souvenirs de jeunesse qui remon! aient bien à 25 ou 30 ans. 
La fête fut aussi brillante que possible; l'église fut toute pavoisée 
pour la circonstance et des fleurs jonchèrent le sol : les pauvres secourus 
généreusement appelèrent toutes les bénédictions de la Madone sur les 
beaux fiancés; le repas de noce dura cinq heures, et un nombre res- 
pectable de fiaschi au ventre rebondi et contenant du bon vin de Chianti, 
eurent bientôt mis toute la réunion en grande gaîté. A la fin du 
repas, Garibaldiens et Codini s'embrassaient et s'en allaient braa dessus 
bras dessous en décrivant, dans leur marche , de capricieuses arabesques. 
Bref, tout avait marohé à souhait; et le vieux Ciapo triompha ce jour 
là sur toute la ligne, et il ne se donna certainement pas la peine de 
dissimuler sa joie. 

Un observateur attentif aurait cependant été fort étonné de la oon- 
tenanoe de Poldlno qui passait continuellement d'une extrême gaîté 
à un étrange sérieux, comme s'il s'était trouvé sou» l'influenoe d'une 
grande agitation qu'il voulait s'efforcer de cacher à tous les yeux. 
Seule Italia aurait pu s'en apercevoir, mais le jour de la noce la 
nouvelle mariée appartient à tout^le monde et elle ne pouvait guère 
observer son mari et elle ne vit rien. 

Plus tard, lorsque tout le monde fut parti, après les avoir accom- 
pagnés chez eux, lorsqu'elle leva les yeux, elle trouva dans les regards 
de son mari tant d'amour, qu'elle n'eut pas le t^mps de faire des 
observations philosophiques et 



Et voilà comment Poldino et Italia s'étaient mariés, et voilà pour- 
quoi le vieux Ciapo ce soir là se frottait les mains avec tant de sa- 
tisfaction , convaincu qu'il avait montré du caractère , qu'il avait eu 
bien raison en exigeant tout ce qu'il avait exigé, et haussant les épaules 
à la pensée qu'on aurait voulu lui faire faire, à son âge, autre chose 
que ce qu'il avait fait dans sa jeunesse. 

Il en était là de ses réflexions lorsque tout d'un coup il entendit 
maroher dans la chambre qui précédait la cuisine et il dressa la tête, 
mais les chiens n'ayant signalé la présence d'auoun étranger , il re- 
tomba presqu'aussitôt dans ses réflexions couleur de rose. Au même 
22» 
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instant, sur le seuil de la porto toute grande ouverte, une jeune femme 
parut, la tôte enveloppée dans un grand foulard ou un chàle de laine 
blanche : c'était Italia ! 

Ohl qu'elle représentait bien le nom qu'elle portait cette jeune 
femme : de grands yeux noirs, une figure énergique aux tons chauds, 
un corps} admirablement bien pria; droite, élancée, souple, une de ces 
paysannes enfin dont on ferait une dame en quinze jours. 

Elle venait de fournir évidemment une longue course et surtout 
elle devait se trouver sous le coup de quelque forte émotion, car son 
sein se soulevait précipitamment et ses joues étaient beaucoup trop 
enflammées: on aurait dit des charbons ardents. 

Bile regarda fixement son père plongé dans sa béatitude l'espace 
de quelques secondes , puis se dirigea résolument vers lui. Le vieil- 
lard leva les yeux et étonné, s'écria : 

— Italia?! 

— Oui, mon père, c'est moi. 

— Et! qu'y-a-t-il? interrogea le père avec une légère teinte d'in* 
quiétude. 

Italia débarrassa sa tète de Bon châle blano qui retomba sur ses 
épaules en forme de i apuchon, puis , prenant un tabouret elle s'assit 
aux pieds de son père et le regarda résolument dans les yeux : 

— Père, lui dit-elle, ce matin Poldiko est parti pour deux heures, 
et il n'est pas revenu! 

— Eh bien?... il reviendra. 

— Non: il ne reviendra pas! 

— Tu dis?! 

— Il ne reviendra pas, père, il me l'a écrit, voici sa lettre. 

Et, ce disant, elle tira de son corsage un papier qu'ello tendit au 
paysan. 

Le vieux Ciapo avait fait un haut le corps et s'était redressé; ses 
yeux s'enflammèrent, mau faisant un effort sur lui-môme, il se contint, 
prit dédaigneusement la lettre que sa fille Ini tendait, la tourna , la 
retourna en tous sens, puis la lui rendit en disant: 

— Eh bien! lis-là, puisque tu sais lire! Qu'est-ce qu'il chante dans 
sa lettre? 

— Il dit qu'il part pour Naples. 

— Et il veut que tu ailles le rejoindre? interrompit le paysan déjà 
effrayé à l'idée de voir sa fille s'éloigner. 

— Non... au contraire ! 

— Je ne comprends pas dit Ciapo; puis il ajouta plus bas: Est-oa 
qu'il t'abandonnerait?... toi... sa femme?! 

— Justement... il dit, que je ne suis pas sa femme. 
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Pour le coup, le vieux paysan ne comprenant plus du tout, regarda 
«a fille dans le blano des yeux et il s'aperçut alors seulement qu'elle 
avait plourè et des se* yeux gris jaillirent des éclairs. 

— Oui, père, ajouta Italia, les formalités exigées par les lois nou- 
velles n'ayant pas été remplies, paroeque vous ne l'avez pas cru né- 
cessaire, nous ne sommes pas encore mariés. 

Ciapo oroyait rêver; il pasea la main sur son front comme pour 
chasser le oauohemar auquel il se croyait en proie. 

— Voyons, dit il; vous n'avez pas été bénis à l'église? 

— Si. 

— Eh bien ? 

— Mais cela n'est pas le mariage, père au moins pour le gou- 
vernement. 

♦ 

— Qui t'a dit cela ? s'écria le vieillard d'une voix tonnante. 

— Le syndic; je viens de ohez-lui. 

— Le syndic est un Ici Jacopo se mordit les lèvres ; puis en 

proie à une agitation extraordinaire , il se leva et se mit à arpenter 
la chambre en murmurant de sourdes menaces. Puis il s'arrêta disant: 
— Il faut voir il sor priore. 

Itama pleurait silencieusement, mais en entendant son père elle 
secoua la tête et répondit à voix basse: — C'est inutile; je l'ai vu, 
il ne peut rien. 

— Pourquoi ? 

— Parceque Poldlno a raison, et puisque vous ne vous souciez pas 
de la loi, la loi ne se soucie pas de nous. 

— C'est ce que nous verrons, dit le vieux sur un ton menaçant, dus- 
sé-je y dépenser toute ma fortune , tu seras sa femme où il ira aux 
galères, 

— Oh! cela n'est pas nécessaire; Polmso est allé gagner les douze 
mille livres quo vous lui avez refusées , et il reviendra quand il les 
aura: il m'aime. 

— Et s'il ne les gagne pas ? 

— Il en épousera une autre qui les lui apportera en dot. 

Le vieillard était stupéfait de tout ce qu'il entendait et les tempes 
commençaient à lui battre furieusement ; de temps à autre il jetait des 
regards farouches sur son vieux fusil pendu au mur : certainement si 
Poldixo avait été là, il y aurait eu un malheur; mais il n'y était pas, 
et la pensée de sa fille dominant toutes les autres, il répondit brus- 
quement : 

— Et toi ? 

— Oh! moi; je mourrai pour sûr; le Mngnone est là pour ça. 

— Mourir! méchante fille?... et moi? 
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— Qu'est-ce que vous voulez que je devienne? Je serais la fable 
du pays: ôn rirait, on se gausserait de vous et de moi. Non, oh! non; 
plutôt la Mugnone ! 

Le vieillard effrayé s'approche d'elle et s'asseyant dans son fauteuil, 
il l'attira dans ses bras comme pour la protéger contre un danger 
imaginaire , et se prit à la regarder avec une touchante expression 
d'amour sauvage. Elle était si belle Italia! Et lorsqu'elle leva sur lui 
des yeux suppliants, il sentit quelque chose qui lui serrait le cœur et 
une grosse larme tomba de ses yeux Bur le front de sa fille qui de son 
côté éclata en sanglots. 

Que se passa-t-il entre le père et la fille? 

Italia ne l'a pas raconté ; mais Poldino revint au bout de trois 
jours et il acheta la maisonnette qui est sur le versant gauche de la 
colline à une portée de fusil de la vieille maison du père Cupo. Il 
revint et amena dès le seoond jour sa femme devant le syndic 

En sortant de la Mairie, ils étaient bien souriants tous deux et le 
vieux père qui les suivait, avait l'oreille un peu basse. Ils s'oublièrent 
alors pour le regarder , et échangeant un regard, ils coururent auprès 
de lui, l'entourant de leurs bras, le caressant et le câlinant de toutes 
les façons. 

Lui, il répondait à sa fille, mais il no répondait pas à Poldino. 

Il avait payé les douze mille livres, mais il n'avait pas pardonné; et 
pourtant Italia souriait, sûre de vaincre encore et jusqu'au bout. 

Lorsque je passai par là, il y a huit jours à peine, je m'informai de 
la belle Itaua et l'on me racoonta que le syndic du village étant 
mort on avait offert au vieux Ciapo, qui arait depuis appris à lire et 
à écrire, de le faire Byndio lui-môme... et qu'il avait accepté ! 

Je pense qu'il a dû pardonner à Poldino ! 

Renk de Lautt . 
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LE DANTE AC TOMBEAU DE VIRGILE 

V 

SCÈNE LYRIQUE 



DANTE, fatigué, un bâton de voyage à la main. 
Récitatif. 

C'est ici: voilà bien le tombeau do Virgile! 

Oh ! j'ai longtemps marché dans l'ombre de la nuit. 

Jo me traînais sur une impure argile, 
Comme un homme agité rêvant qu'on le poursuit; 
Et panthère, et lion, et louve sur ma route 
Paraissaient, tour à tour, s'opposer à mes pas. 

C'était quelque songe sans doute, 

Et le danger n'existait pas. 

(Le jour parait) 

L'aurore aux purs rayons m'éclaire; 

Sa lumi&rc tutélaire, 
Dissipant les vapeurs dont j'étais entouré, 
Me montre le tombeau du poète sacré. 

Air. 

O toi que le monde entier loue, 
Enfant illustre de Mantouo, 
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Proscrit, las d'errer dans la boue, 
Le Dante arrive à ton tombeau. 
Mais je sens ma force renaître, 
Je reprends comme un nouvel être , 
Je viens te demander, 0 maître, 
Le secret du grand et du beau! 
0 Virgile, noble génie, 
Cygne a la céleste harmonie, 
Donne-moi la grâce infinie 
Qui respire dans tous tes vers. 
Comme toi, dont l'esprit m'anime, 
Je veux descendre au noir abime, 
Et par un poème sublime 
Étonner aussi l'Univers! 

KécttMttr. 

Mais le sommeil s'étend sur ma paupière; 
J'ai besoin de repos. Que ton divin laurier 

Me prête une ombre hospitalière. 
Virgile sois propice à qui vient te prier. 

(H s'endort un moment et se réveille agile) 
Qu'ai-jc entendu?... Quels sons ont frappé mon oreille, 
Quels obants harmonieux ont soudain pris essor; 
Les Muses m'entouraient... Je ne sais si je veille 
Ou si je dors encor. 

Virgile tenant une palme 

De l'Elysée antique et calme 

M'indiquait du doigt le chemin. 

J'ai salué le vieil Homère 

Le grand poète notre père, 

Homère m'a donné la main! 
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Viens, suis ma traco 

Disait Horace, 
Chant© le vin et le» plaisirs. 

Prends moi pour guide, 

Disait Ovide, 
Chante l'amour et ses désirs. 

O poètes divins, poètes que l'on aime, 

Vous jetiez dans mon oceur une ivresse suprême. 

■ 

Elargissant votre oercle enchanté, 
Vous me faisiez entrer danB l'immortalité. 

J'assistais vivant à ma gloire, 
Des nobles filles de mémoire 
Le choeur marchait autour de moi, 
Les Muses accordaient ma lyre, 
Je m'éni vrais d'un pur délire; 
Proscrit, j'étais plus grand qu'un roi. 



Htppouti Lucas. 
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La publication du dessin de la robe Louise de Kclner ayant été 
retardée involontairement, nous croyons faire chose agréable à nos 
lectrices en reproduisant l'article de M"* la vioomtesse de lîenneville 
déjà publié dans le n* 7 des Matinées qui en contient la description. 

Vous me demandez, mon cher Baron, quelques détails sur cette fumeuse 
toilette Louise de Kelner, éditée par la maison Gagelin en honneur de M m * 
Marie Rattazzi et qui a été un véritable événement dans les annales de l'é- 
légance et de la mode. Cette toilette Louise de Kelner est une exception ar- 
tiatiquo et fantaisiste, comme bien vous pensez. Elle ne peut convenir qu'à 
une très jolie femme, dont la beauté, la jeunesse, l'élégance et la position 
s'arrangent des caprices de la mode. D'ailleurs, elle a été étudiée, combinée, 
ornementée et trouvée tout exprès pour 31"" Marie Rattazzi. La maison Ga- 
gelin a cherché les nuances qui s'entendent avec ses cheveux noirs, ses yeux 
couleur pervenche mélangés de cils noirs, sa taille fine, souple et cambrée 
comme celle d'une créole, et elle a tenu à ce que cette toilette fût une créa- 
tion unique, digne de la charmante femme dont elle portait le nom, car Louise 

de Kelner n'est autro que M 1 ** Rattazzi. N'êtes- vous pas de mon avis? 

La maison Gagelin, dont le bon goût fait autorité à Paria, avait le droit 
d'imposer cette toilette à toutes les femmes élégantes après l'avoir dédiée à 
M rae Rattazzi comme un hommage dû à sa réputation d'écrivain de mérite et 
de femme du plus grand monde! 

Cette toilette se compose d'un jupon rond en satin maïs, garni vers le bas 
d'un grand volant à échanorure, surmonté d'un bouillonné contrarié. Sur ce 
jupon tombe une tunique en velours violet relevée en rideau par devant et 
sur les côtés par des agraires de passementerie. Cette tunique d'un très grand 
type se déroule par derrière en longue train e de cour. Le corsage est ouvert 
en coeur sur un bouillonné de satin maïs, retenu par des agraffes de passe- 
f menterie et par des nœuds de satin violet, et les manches en velours violet 

ajustées au poignetont un crévé de satin maïs au coude. La ceinture est en 
satin et velours violet avec triples coques de satin et pans de velours. Telle 
est cette toilette. Il faut avoir très grand air pour la porter et pour lui im- 
primer le type aristocratique qu'elle comporte. 

La maison Gagelin en a fait une couvre digne de la jolie femme qui a bien 
voulu en accepter la dédicace et lui laisser porter le nom de l'héroïne de 
son roman. 

La toilette Louise de Kelner restera comme un type d'élégance et de dis- 
tinction. Et pour les bals costumés on s'habillera désormais en Louise 
de Kelner comme on se costume en Catherine de Médicis, en Marquise de 
Pompadour, en Marie-Antoinette. C'est un type de toilette désormais accepté. 

Voilà, mon cher Baron, la vérité sur cette fameuse toilette Louise de Kelner, 
dont la France et l'Italie se préoccupent et dont je vous garantis toute 
l'authenticité artistique et industrielle. 

Vicomtesse de Rekneville. 
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REVUE ANECDOTIQUE, ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE 



SEMAINE EUROPÉENNE 



L'attention de l'Europe est toujours fixée sur les élection» françaises; on 
sent que leur issue doit modifier ou déterminer la politique de l'Empereur. 
Le nombre des candidats qui se présentent est fort considérable dans plu- 
sieurs localités: il y en a quatre ou cinq par collège, c'est un dévergondage do 
prétentions de toutes couleurs. Le parti républicain ost divisé, l'opposition en 
général ne montre guère plus d'union et d'ensemble. Le cierge trahit do 
grandes hésitations, et son appui est loin d'être fermement acquis au Gou- 
vernement. Cet état des esprits amènera probablement le triomphe d'une ma- 
jorité ministérielle avec une gauche sensiblement augmentée. On parle au- 
jourd'hui d'une modification de cabinet avec M. de Pereigny; M. Rouher 
deviendrait président du Sénat. 

Rien de semblable ne parait possible avant les élections. Ces bruits sem- 
blent partir du Palais Royal et lancés dans le but d'occuper l'opinion publique. 



Les affaires d'Espagne marchent d'une façon rationnelle, malgré les cris 
d'alarme jetée par une partie de la presse. Après une avalanche de candida- 
tures et de prétendants il était impossible qu'il ne se produisent pas quelque 
mécompte avant la solution. Don Fernand repousse, dit-on, l'offre du trône. Si 
cet incident se confirme, il pourait bien faire renaître des velléités d'appeler 
un Prince Italien, le Duo d'Aoste, ou plutôt encore le Prince Thomas de Gênes. 



M. de Bismark, après avoir fait Bentir son éperon aux petits états d'Aile- 
nvtgnc qui ne sont point encore tout h fait sous le joug, montre quelque inten- 
tion de faire prendre une forme nouvelle au protectorat qu'il vient d'élever d'une 
manière si ingénieuse, ou même de l'abandonner. On regarde généralement 
ce mouvement comme une manœuvre politique ayant pour but d'éviter ou 
d'amoindrir les difficultés intérieures assez graves qni gênent en ce moment 
l'action du diplomate prussien. 



M. de Sonnaz, envoyé par Victor Emmanuel pour porter le Cordon de 
l' Annonciade à l'Empereur d'Autriche , est arrivé à Vienne, où il a été reçu 
avec de grands honneurs par M. de Beust. François Joseph reviendra de Pesth 
vers la fin de la semaine pour donner une audience solennelle à l'envoyé 
du Roi d'Italie. L'alliance semble faire des progrès inoessants. 



24 
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L'omission d'an mot et ane erreur d'impression dans notre dernier numéro à propos 
du beaa travail de M. ErmoLao Rubieri sur Savonarole, nous a fait dire simple- 
ment Ermoloso, an lien de joindre les deux noms propres; nous nous empressons de 
rétablir l'orthographe exacte ; c'est Ermolao Itubieri qu'il faut lire et non Ermoloso. 



Voulant ajouter un attrait de plus à notre publicatiou, nous commencerons, à dater 
de notre prochain numéro, la publication de facs-similes de lettres ou d'oeuvres iné- 
dites d'auteurs contemporains ; nous inaugurerons cette série par deux lettres d'un 
sentiment élévé et touchant, écrites par un de nos plus grands poètes, l'une la veille 
de sa mort et confiée à M. Tony Revillon do la Petite Presse. Tout ce que la re- 
connaissance la plus attendrie peut avoir d'éloqncnce, tout ce qu'un legs suprême peut 
nvoir de profondément émotionnant, se trouve dans ces pages sublimas qui honorent 
autant celui qui les écrivit que ceux à qui elles furent adressées. Dans une autre gamme, 
à une autre heure et dans un autre numéro nous publierons quelques autres facs- 
similes contenant des appréciations sur différents littérateurs contemporains, 3IM. Le- 
gouvé, Antran, Sardou, Laya, Doucet, etc., etc., entr 1 autres nous publierons ensuite 
quelques facs-similes d'auteurs vivants. Cette publication ne peut que 
nouvel attrait à notre revue. 
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FRANCESCO VALORI ET SAVONAROLE 

on 

LA PAPAUTÉ AU XV.*" SIÈCLE 



-< sums )- 

i ■ 

I 

ACTE DEUXIÈME. 

Au palaiê Valori à Florence. La eaUe de* ancilrei. Portrait*, armure* et icutton*. Une 
statuette de la Madone. Cette salle ett jointe a la chambre de Gemma. 

Scène 1. 

i 

Gemma entre, portant des fleura. — Mon» Kfariana, sa nourrice, est dans un 
coin de la salle occupée à un travail oVaiguille. — Gemm» arrangeant se» 
fleurs devant la Madone, à part. 

Gemma 

0 Vierge Sainte! accepte mon offrande et exauce la prière de mon 
oœar. Je t'implore pour mon Tebaldo. Il ne prierait pas, lui il souf- 
fre ! il désespère! Fais que mon père ne soit plus son ennemi, et qu'il 
se souvienne que le fils de Ridolfi est toujours aussi l'enfant de Flo- 
renoe (Elle va s'asseoir, pensive). Ah ! pourquoi mon Tebaldo s'appelle- 
t-il Tebaldo, Tebaldo Ridolfi? (a sa nourrice) Mona Mariana, donnez- 
moi le livre de Seraphino VAquilano. 

Moka Mabiama 

Sur mon honneur, vous le lisez, Gemma, aussi souvent que votre 
livre d'heures. 

Gemma (\>rcnant le livre qtte lui remet sa nourrice). 

La poésie est aussi une prière (Lisant pour elle). 

Quand sur nous s'abat la douleur, 
Une voix parle à notre cœur; 
Elle lui dit : < Espère eucore , 
« Après la nuit brille l'aurore. » 
Tout nous fuit et meurt ici bas, 
Tout, sauf l'espoir qui ne meurt pas. 
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(Portant le lùtre à ses lèvres). Oh! quo je t'embrasse, mon gentil poëte, 

toi qui me dis d'espérer! Le moment approche, Tebaldo va passer, 

je vais le voir de ce balcon. Oh! qu'il me tarde!... il faut que j'éloigne 
Mo na Mariana. 

Mona Mariana 
Je sais très-bien à quoi vous pensez, Gemma. 

Gemma 

Tu ne le sais pas du tout Je pensais à mon père. 

Mona Mariana 

Vous pouvez donc penser à deux choses à la fois? Car sur mon 
honneur, je savais d'avance Tune des deux auxquelles vous songez, et 
vous m'en dites une autre. Vous pensez à Tebaldo. 

Gemma 

A Tebaldo!.... eh bien, oui! (Elle fond en larmes.) 

Mon a Mariana 

Vous pleurez, Gemma! 

Gemma 

Oui, je pleure, et mon cœur éclate! Ah! c'est que tu ne sais pas 
nourrice , j'ai tant souffert ! depuis que j'ai été séparée de lui ! après 
l'exécution des conjurés qui ont tenté de rétablir Pierro de Médicis 
à Florence, et au nombre desquel était Nicolas Ridolfi... le père de 

mon Tebaldo Lui! il a quitté Florence désespéré, et le désespoir 

aussi m'a accablée C'est alors que je sois tombée malade , mais je 
voulais vivre pour lui, et pour lui j'ai lutté contre la mort... Et toi, 
ma pauvre nourrice, voilà que tu pleures de me voir pleurer. 

Mona Mariana 

Ah! — c'est que ça me rappelle mon Crimctta! 

Gemma 

Oh ! Il faut tout te dire. Ne sais tu pas déjà la moitié do mon se- 
cret? oui je l'aime! je n'ai pas* cessé de l'aimer, lui, Tebaldo, mon 
Tebaldo! Eh bien, nourrice, il est revenu, il est à Florence. Il passe 
tous les jours, à une certaine heure, sous ces fenêtres , et cette heure 
est toute ma journée! .... (Elle s'est levée et s'est approchée du balcon 
où elle entraine Mona Mariana.) Tiens, le vois tu? c'est lui! (Un bou- 
quet lancé du déhors vient tonber aux pieds de Gemma. Elle le ramasse, 
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et le porte à ses lèvres — ptiis revenant) Il m'a vue embrasser son bou- 
quet! un billet! (Elle lit) 

« Ma Gemma adorée, 

• T'apercevoir à ton balcon, à peine le temps d'un éclair ! Et ne pouvoir 
entendre la musique de ta voix, ni me prosterner à tes pieds comme devant une 
Madone!... C'est trop souffrir! Qne cette nuit nous réunisse! Je vais attendre 
ta réponse dans l'église de Maria Nnvclla. Envoie-moi ta nourrice. Je lui 
remettrai l'échelle de corde qui me permctlra d'arriver jusqu'à toi... • 

Ah le cruel qui me demande ce qu'il faut que je lui refuse! (Ache- 
vant de lire). 

• Mais ai ta réponse , Gemma , n'était qu'an refus , ce serait alor* que tu 
nu m'aurais jamais aimé, et. tu ne mo reverrais plus. > 

Ah! Il mourrait! va, va le trouver, bonne nourrice. (Gemma s'assied de- 
vant une petite table et écrit rapidement.) 
« Mon Tebaldo, 

« Je t'attendrai cette nuit. Viens. L'échelle de corde sera fixée au balcon 
de ma chambre. Gemma peut-elle avoir rien h redouter de Tebaldo? • 

(Remettant la lettre à Mona Marùrna) Tiens porte lui ceci. 

Moha Mariaha 

Ah! ça me rapelle. ..... 

Gemma 

Tu trouveras Tebaldo dans l'église de Santa Maria Novella; va et 
hâtes-toi de ré venir. 

(M<ma Mariana sort) 
Sci'tTK n. 

Gemma seule, prenant fc bouquet qui lui a été lancé, 
et le plaçant devant Ui Madone. 

Voilà aussi les fleurs de Tebaldo. (Joignant les maitis.) 0 bonne Ma- 
done, protège notre amour! 0 beaux jours de notre enfance!... car Tebaldo 
et moi, nous avons grandi ensemble! Notre temps était rempli par de 
longues courses sur les rives de l'Arno, par des haltes sur le gazon 
paré de la gentiane bleue que Tebaldo cueillait pour moi. Nos yeux se 
parlaient. Un soir nous entendîmes chanter lo rossignol sur un laurier 

touffu Alors nous pensions que nos destinées seraient unies un 

jour... doux rêves!... beaux projets!... et aujourd'hui... (elle pleure) 
Oh mon Dieu! vous savez quelle image est là sans cesse devant mes 
yeux, et pour qui sont ces larmes. . . . devait-il donc me fuir? doit-il 
m'aimer sans espoir! Et moi pouvais-je lo bannir de mon souvenir? 
Ah! cher Tebaldo, ohaeune de tes paroles, chacun de tes regards ont 
laissé leur empreinte dans mon âme. Et ta pensée est maîtresse de 
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Gemma tonte entière. Ta pensée, elle enveloppe mon âme! Mon Dieu! 
fais-je mal en aimant Tebaldo ? ne condamnez-vous pas un amour que 
mon père ne sanctionnera peut-être jamais? Mais il mourrait, mon 
Tebaldo, si sa Gemma lui disait adieu pour toujours! Cet évangile! 
oui, qu'il me conseille.... le Christ a tant souffert. (Lisant) 

t Mon père m'a aimé, je vous ai aussi aimés, demeurez dans mon 
amour! 

t C'est mon commandement que vous vous aimiez les uns les autres 
comme jo vous ai aimés. » 

Seigneur ! vous venez de me répondre par la voix de votre fils ! 
l'amour pur, il ne le repousse pas. C'est sa bonté qui l'a mis au monde, 
pour qu'il soit le miracle qui appaise les haines! 

ScixE ni. 

Gemma, Noua Mariana. 

Gemma 

Ah! Mona Mariana! te voilà. Eh bien!... chère nourrice, je t'écoute, 
parle. 

Mon a Mariana 

Ah! êtes- vous pressée, Jésus! vous voyez bien, Gemma, que je suis 
encore toute bouleversée... (Elle s'assied) J'ai eu une émotion... 

Gemma 

Qu'est-ce donc ! tu m'épouvantes. ■ 

Mona Mariana 

C'est Crimetta! mon Crimetta que j'ai rencontré!... lui à Florence! 
Oh ! je l'ai bien reconnu... mais je crois qu'il m'a aperçue et il a dis- 
paru tout à coup, le chenipan! 

Gemma 

Ah! laisse-là ce Crimetta, et parle-moi de Tebaldo. 

Mona Mariana 

Je l'ai trouvé oui, j'ai trouvé le seigneur Tebaldo. Je lui ai 

remis votre lettre. Sur mon honneur il l'a baisée à plusieurs reprises. 
L'ouvrant ensuite précipitamment il l'a embrassée de nouveau et s'est 
mis à la lire plusieurs fois. Enfin il est resté silencieux et absorbé, 
épelant peu à peu , comme un enfant qui émiette un gâteau ; puis il 
s'est écrié en parlant de vous : — Que sa ohère âme soit bénie, ainsi 
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que ses beur yeux qui reflètent le ciel! Oui, bénie pour sa lettre! car 
la voici plus douce encore que je ne m'y attendais!... 

Gemma 

Oh! cher Tebaldo! 

Moka Mariana 
Alors il m'a remis cette échelle de corde... 

Gemma 

On vient, cache-la dans ma chambre. 

(Entre Francisco Valori parlant au page Virginie-.) 

Scène IV. 

Gemmn, F. Valtrl, Virginio, puis Mon» Marias*. 

F. Valori 

Ainsi, Virginio, cette vie de page plait à tes goûts? ce que 

j'attends de toi , maintenant , c'est qu'en toute occasion , tu sois dé- 
voué , comme un frère à ma fille Gemma. 

Viroinio (troublé) 
Dévoué!... oui, je le serai, seigneur. 

F. Valori 

Tu es d'une naissance inconnue ; eh bien , il ne tient qu'à toi de 
prouver que tu est né gentilhomme, et cela étant, messire page, on 
te fera faire ton chemin. 

Virqimio (à part) 

Oh ! supplice ! 

F. Valobi 
(Le congédiant) Va, laisse-nous. 

(Virginio s'incline et sort. — Mona Mariana a reparu 

Sciêxe V. 

Gemma, F. Vulori. 

F. Valobi 

(Il s'assied) Approche-toi, Gemma. (Gemma va à son père et se laisse 
glisser au pied de son fauteuil sur un coussin de velours, Valori la con- 
temple) Je suis fier de toi! Tu es bien l'emblème, par ta pureté et ta 
beauté céleste, de Florence républicaine !... je vous confonds toutes deux 
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dans un môme amour. Florence et toi!... Mais je suis vieux, et l'idée 
de te laisser toute seule dans ce monde me fait pâlir. J'aurais déjà da 
penser à te marier, à te donner un appui, un défenseur. J'étais trop 
heureux de t'avoir près do moi. Que le ciel ne me punisse pas do mou 
égoïsme!... Ce qu'il me reste à te dire a une signification grave, so- 
lennelle... Quand je ne serai plas... 

Gemma [vivement) 

Que dis-tu ? Quand tu ne seras plus Ah ! tes jours sont en 

danger ! . . . . 

F. Valori 

Non , mais nous marchons tous dans l'ombre de la mort. Prends 
ceci, c'est mon testament. Tu y liras les dernières volontés de ton père. 
Je devais te laisaor des terres, des palais, pno dot do duchesse. Mais 
cette fortune quo je tenais do Dieu, je l'ai employée au bien de Flo- 
rence, à soulager ses fils qui souffraient; daus les temps de calamité, 
je les ai vêtus, nourris, abrités. Je mourrai pauvre, et me fais gloire 
do cetto pauvreté. Mais je veux te transmettre mes sentimens. (Mon- 
trant le testament.) J'ai exprimé ici mes dernières volontés. C'est la, que 
toi mariée, tes enfants apprendront à respecter leur père, à chérir 
leur mère, a être justes toujours, à ne faiblir jamais et à ne se cour- 
ber que devant Dieu ! Il n'y a que l'esclave qui ne relève pas la 
tête, car il est condamné à ramper dans la fange. Et toi, Gemma, 
aime toujours par dessus tout la patrie , la liberté ! La femmo est 
faible, mais ma fille ne saurait l'être. Si tu aimais un ennemi do la 
patrie , un des complices des tyrans de Florcnoc , tu ne Berais plus 
mon enfant, tu ne serais que le fruit de l'adultère. Et songe que 
la malédiction paternelle est plus terrible encore lorsqu'elle vient de 
la tombe. Mais que signifie ! Pourquoi cette émotion ! (Il s'empare 
des deux tnains de Gemma. Leurs peux se rencontrent.) Tes larmes tom- 
bent sur mes mains! 

Gemma 

Le «ais-je, moi-même? 

P. Valori 

Parle. 

Gemma 

Oh! je vous en supplie, ne me regardez pas si sévèrement, ma voix 
expire sur mes lèvres. 

P. Valori 
Aurais-tu un secret pour moi? 
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Gemma (à part) 
Ah! il me maudirait si je lui disais!.... 

P. Valori 

Eh bien? 

Gemma 

Mais... ce que vom m'avez dit, mon père... la pensée que je pou- 
vais vous perdre, voilà ce qui a suffit pour .... 

P. Valori (embrassant sa fille ci la relevant) 

Calme ton émotion, Gemma, et que du haut du ciel, l'âme de ta 
mère veille sur toi! (Il la conduit à la porte de sa chambre, puis il sort). 

(On a vu mona Mariana revenir et porter un flambeau 
dans la chambre de Gemma. Elle en ressort.) 

Scf.NE VI. 
Otmma, Mona Marlans 

MONA Mariana (bas à Gemma qui reste sur le seuil de sa cftambre) 
L'échelle de corde est solidement fixée à votre balcon. 

Gemma 

Ah! Tcbaldo! qu'as-tu exigé de moi! (Gemma entre dans sa chambre 
dont elle ferme la porte). 

Mona Mariana (seule) 

La pauvre tourterelle! elle est toute effrayée, parce que son bien- 
aimô s'apprête à venir la trouver au nid! . . . (soupirant) Ah! cela me 
rappelle ! . . . Mais le seigneur Tebaldo est incapable ... Ce n'est pas 
comme ce monstre de Crimetta! . . . Après m' avoir promis le mariage, 
il m'a dévaliséo, le bandit! et n'a pas reparu!... heureusement que tous 
les hommes ne sont pas les mûmes!... Ainsi le seigneur Tebaldo... sur 
mon honneur, il est vraiment très-bien... (sortant une bourse de son cor- 
sage), et il est généreux!... allons, je ne crois pas que ma conscience 
ait rien à me reprocher. (Elle prend le dernier flambeau; éclairs et tonnerre ; 
se signant) Ah! Jésus! Vierge Marie! S-t Joseph! ayez pitié de moi! 
(Elle disparait). 

(Il n'y a plus de lumière dans la salle. — Virginio arrive 
à pas de loup) 
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Scèxe VII. 
Virginio 

Sinistre entreprise! 0 tempête, tu fais bien de te déchaîner pour 
lui servir de voile ! Je l'ai juré sur les Saintes Ecritures... Je 6uU 
ton esclave, Ginevra... depuis le soir où ce moine inconnu m'a con- 
duit vers toi, oui ohaque jour je l'ai revue, et lui ai renouvelé mon 
serment!... J'ai réussi à me procurer la clef de la petite porte... la 
voici. Deux hommes vont venir sous ce balcon, jo dois leur jeter celte 
clef; ils monteront par l'escalier dérobé... Ah! je suis un traître! et 
les tourment! de l'enfer n'ont rien de comparable à ce que je souffre I... 
mais j'aime cette femme! oui, je l'aime! Oh! ses regards! ils me fas- 
cinent! ils me brûlent le cœur!... Je serai un élégant et riebe ca- 
valier, car dévoué à Ginevra, je sera le S-t Père, et comme Dieu 
dont il nous offre l'image , il peut tirer le? hommes du néant , les 
combler de richesses et d'honneur*. Voilà ce qu'elle me dit, ce qu'elle 
me répète, (il va an balcon) Ces deux ombres. . . oui le signal ! trois 
fois l'épée vient de frapper le pavé et d'en faire jaillir des étincelles... 
Jetons cette clef («7 se penche ci laisse tomber la clef — revenant). Us 
s'agit, après tout, des intérêts de l'Église, Ginevra me l'a dit. Si la 
fille de Franccsco Valori va lui être enlevée, n'est-il pas, lui l'ennemi du 
S-t Père? elle sera conduite à Rome, et pour qu'on lui rende sa fille, 
Valori se soumettra. 

(Deux hommes, dont l'un masqué et Vautre portant une lanterne sourde, 
pénètrent dans la salle). 

L'hommb masqué {bas a Virginio) 

Où est la chambre de la signorina? 

Virginio 

L'HOMME MASQUE 

Merci, beau page. C'est bien! («7 lui fait signe de s'éloigner. — Virginio 
disparait ). 

Scène V1TL 

L'homme masque, Crime!!» 

(Uur conversation a lieu à voix basse) 
Crimktta 

Corpo di Barcol voilà ce qui s'appelle se glisser ctmme un renard 
la nuit dans un pigeonnier. La belle qu'il faut enlever est sans doute 
la chaste épouse d'un vieux barbon. Courage! monseigneur , puis que 
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la dame voua tient au cœur. Il n'y a plus de Lucrèce de nos jours, is 
ce n'est la fille du pape! 

L'Homme masqué 

N'est-ce pas, Crime.tta? 

Crimetta 

Et c'est une Luorèce d'un genre particulier. 

L'Homme masqué 
Cette fois il ne s'agit pas d'une femme mariée . . . 

Crimetta 

Bravo ! vous préférez une toile vierge de coups de pinceaux. 

- 

L'Homme Masqué 

Mais d'une signorina mélancolique comme un chant d'église que j'ai 
remarquée le premier jour de mon arrivée à Florence. Je l'ai suivie 
de l'église où elle était allée faire ses dévotions jusqu'à ce palais. C'est 
la fille de Francesco Valori, le proteoteur de Savonarole. 

Crimetta 

Ce chien d'hérétique 1 . . . eh bien, à vos ordres , monseigneur. Ah ! 
l'amour est une belle chose , en ai-je pressé des femmes dans mes 
bras ! j'ai respiré le parfum de leurs lèvres, comme on respire le par- 
fum d'une fleur , je leur ai dit : Je t'aime ! comme je l'eusse dit à 
une bouteille de Xérès, ou à un plat do macaroni! 

L'Homme masqué 

La porte est fermée en dedans, Crimetta. 

Crimetta 

LaisBez-moi faiçe, monseigneur (il introduit la pointe de son poignard 

et le fait jouer dans la serrure. — La porte cède. 

(L'homme masqué s'élance dans la chambre. — On entend un cri. — 
Puis il reparaît avec Gemma demi-morte d'épouvante. 

Scène IX. 

Le» marnes, «enima 

Gemma {se débattant) 
Ah! Vierge Sainte! sauvez-moi! 

L'Homme masqué 

Ta seras à moi! 
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Gemma 

Au secours! mon père! à moi! Tobaldo! 

(L'homme masqué aidé de Crimetta s'eut rendu maître de Gemma . 
ih vont disparaître avec elle). 

I 

Scène X. 

Lee iueine*, Tebaldo, puis F. Valori suivi de Bervitenrs. 

Tebaldo (arrivant par la chambre de Gemma) 

C'est la voix de Gemma! Dieu puissant! On l'enlève! Ah! misé- 
rables ! (7/ a tiré son vpée et se précipite sur les ravisseurs). 

(Franc£*o> Valori , l'é/iée h la main, accourt suivi de serviteurs. — 
Quelque* uns parfont des flambeaux, d'autres avec des armes), 

F. Valori 

Que se passe-t-il! des hommes! un cliquetis d'épées près do l'appar- 
tement de ma fille ! 

L'Homme masqué 
Malédiction ! (Il disparaît avec Crimetta). 

Mona Mariana [qui a reconnu ce dernier) 

Crimetta ! 

Scène XI. 

Le» mimes* moins /'Homme masqué et Crimetta 

F. Valori (aux serviteurs, 
Poursuivez-les ! • 

Mona Mariana tombant à genoux) 

Ah! grâce! épargnez-le! Ne lui faites pas du mal! C'est mon Cri- 
metta ! je lui pardonne ! il venait pour m'enlever ! 

F. Valori [la repoussant) 

Misérable folle! (il aperçoit Tebaldo) Tebaldo Ridolfi ! Ah ! voilà donc 
par quelle route obsoure et cachée mes ennemis devaient venir jusqu'à 
moi! quel fer et quel poison me réservaiènt-ils ! Larron d'honneur! 
qui te glisses dans les ténèbres pour me voler mon trésor! Je vafs 
te tuer! 

(Gemma s'élance avec nn cri pour retenir Valori) 
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Teualdo (à Valori) 
Frappe le défenseur de ta fille! 

Moka Mabiana 

Son défenseur ! 

Gbmma 

C'est lui, c'est Tebaldo qui m'a sauvée, mon père! sanB lui ces deux 
infâmes m'auraient enlevée! 

Mon a 11 A 1U AN A 

Et moi qui croyais! Oh lo scélérat! 

F. Valori (à sa fillei 

Tu l'avais donc appelé, malheureuse! réponds! réservais-tu cet op- 
probre & ma vieillesse? vais-je descendre dans la tombe déshonoré? 

Un Serviteur (revenant suivi àea autres) 

Ils se sont échappés par la petite porte qui était ouverte. 

F. Valori (promenant sur Tfhtourage ses regards terribles) 

Mais qui dons a introduit ces bandits! Oh! je découvrirai! je sau- 
rai! on ne réussira pas à me tromper (saisissant Mon a Mariana). Et 
toi, misérable, à qui j'avais confié ma fille, comment as-tu justifiée 
ma confiance! 

Gemma 

Nourrico, laisse-moi pcirleY. 

F. Valori [courbant sa fille) 

Tais-toi! à genoux! c'est la place du ceux qui vont mourir! 

Seigneur! qu'importe le passé illustre de ma maison! qu'importe que 
son origine remonte à Caïus Rustichellius, consul! Et vous (montrant 
les portraits gui entourent la salle ) , princes, souverains de Fié- 
sole, comtes palatins de Toscane, gonfalonniers et hauts prieurs de 
la liberté à Florence, papes, croisés, chefs guelfes, ducs d'Urbin, 
grands hommes tous dignes d'un poëino célèbre: qu'importe, ancêtres 

glorieux , que vous ayez véou ! Qu'on dégrade et qu'on efface 

ces armoiries à l'aigle romaine du labarum de Constantin , sym- 
boles de valeur et de courage!... Le nom de Valori jusqu'ici sans 
tache comme le soleil , n'est plus que la proie offerte aux désœuvrés 
et aux libertins!... Seigneur! j'ai versé mon sang pour la Républi- 
que, je n'ai servi que la liberté; mes richesses ont été le partago 
des indigents. L'estime de mes concitoyens ennoblissait mon front, et la 
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voix de ma consoience réjouissait mou ame. Semblable au soir d'un 
jour ensoleillé, mon passé souriait sous nn ciel pur. Tout cela, cha- 
cun le sait. Et maintenant... la honte! oui, la bonté!... Ma fille est 
devant moi, sarcasme vivant de mon déshonneur! Et demain, tout ce 
<jui voudra rire dans Florence dira: — « Vous ne savez pas, Gemma, 
cette jeune fille qu'on croyait chaste comme la lumière du jour, pure 
et irréprochable comme le diamant d' une couronne royale , et bien , 
Gemma trompait son père!... Gemma est une fille perdue, caria nuit 
dernière . . . 

Gemma (avec un cri) 

Ah! 

F. Valori 

Voilà ce qu'on dira ! 

Gcmma (te rendant aux pieds de Valori) 

La mort! la mort, plutôt que ces affreuses paroles que je n'ai point 
méritées ! 

F. Valori 

0 mon Dieu! vous auriez été moins cruel en me l'enlevant ! car ce 
sont des malédictions que je dois verser sur la tête de mon enfant. 
Maudite, maudite soit l'heure où les rayons de l'étoile du soir m'in- 
vitèrent en souriant traîtreusement, à la fête d'amour qui te donna la 
vie ! Maudite, maudite soit l'heure où des astres sinistres t'éclairaient, 
quand tu sortis des profondeurs du néant pour arriver à la lumière! 
maudit soit le sein qui t'allaita ! 

• 

Gemma 

Mon père!.... 

F. Valori 

Oh torture! (Aux serviteurs) Et vous, ne vous êtes- vous pas assez 
rassasiés de la honte de votre maître ! Allez- vous en , retirez- vous ! vous 
pourrez dire que je n'ai pas eu le courage de tuer ma fille ! (Il jette 
loin de lui son épée). 

Tebaldo (/avançant) 

Et nul ne te blâmera; car moi, Tebaldo Ridolfi, je prends Dieu à 
témoin qu'elle est toujours pure et digne de toi. 

{Le* temieurt tortentj. 
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Scène XII. 
Gemma, Tebaldo, F. Valorl. 

F. Valori 

Pure et digne de moi, n'est-ce pas, quand je te trouve ici , à cette 
heure f 

Tebaldo 

Un fianoé sait respecter sa fiancée, comme il sait la défendre. 

F. Valori 

As-tu donc perdu la mémoire? Oublies-tu, Tebaldo Ridolfi, que tu 
as vu tranchée et attachée à un poteau infamant. . . 

Tebaldo 

Ah! tais-toi!... 

F. Valori 

La tête de ton père, Nicolas Ridolfi, en compagnie de celles de ses 
quatre complices? Oublies tu qu'à la suite du complot qui devait livrer 
Florence à Pierre De Médicis, je les fia juger et exécuter, sans même 
consulter le grand Conseil, la nuit du 25 août, dans la cour des. pri- 
sons? Tu t'étais jeté à mes pieds, me criant en pleurant: « Valori, 
sauvo mon père! • et moi je t'ai répondu: « qu'il meure! » 

Tebaldo 

Ah! je ne me souviens que d'une chose; o'est que ta fille était ma 
fiancée, et que j'aimo ta fille! 

F. Valori 

Et moi puis-je donc oublier que tu es le fiis d'un traître, et que le 
sang qui coule en toi te fait un ennemi de la liberté ? 

Tebaldo 

Et que me font les Médicis! je mettrais le feu à Florence pour ob- 
tenir Gemma! La liberté, la patrie, le devoir, le ciel, pour moi, c'est 
Gemma, c'est ta ^Ue ! Le sentiment qui m'unit à elle a grandi comme 
notre fatalité! Donne-moi Gemma, et à toi mon sang, ma vie, mon 
âme! Un pareil amour ne rend pas lâche. Crée-moi ensuite des dangers, 
exagère ma tâche , rien no me sera impossible ! et tu me verras tout 
poudreux d'exploits, ou bien... mort. Mais sache-le: j'ai reçu ses pro- 
messes. Je réclame celle qui est mon épouse devant Dion, personne ne 
me l'arrachera ! Dieu a lié nos deux âmes par une chaîne magique. 
Avant qu'il les eût tirées de la source do lumière et revêtues de leur 
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enveloppe terrestre, il !•-.-> avait pour jamais fiancées l'une à l'autre... 
cette chaîne ne v; brisera pas! 

GEMMA fHHsiêtaKi la main de Tc'yaldo et lu plaçant Fur ar*r 

Non! 

F. Valori 

11 y a entre tous du sang ! votre union est impossible! 

Teu\t/t>o 

Te souviens-tu de tes serments, (kmnn ? 

Gemma 

Oui, et oi je ne puis )<;=> teuir, je puis de inoius mourir. De ce côté-ci 
du tombeau nous sommes sépart-s, mais la mort nous réunira, car sans 
toi je déteste la vie! 

F. Valori 

Et même ton père! 

Gemma 

Ah! mon père!... pitié! (montrant Tdxildo) Voyez, il pleure! 

• Tebaldo 

C'est le sang de mon cœur qui s'échappe dé me9 yeux! 

» Gemma 

Mon père condamne notre amour. Dieu du moins ne le condamne 
pas. Tebaldo , ne désespère pas ainsi (elle le prend par la main et le 
amdmt vers la Madone}. Prions, Tebaldo... Là haut, libre de sa dé- 
pouille mortelle, l'âme se réunit à l'âme... Dieu nous exaucera. 

F. Valori [à part acee des larmes) 

Ah! dois-je donc tuer ma fille!... (liant) Éooutez-nioi... tous les deux... 
oui, un obstacle vous 6épare... cet obstacle... attendez! laissez faire mes 
ennemis! 

Gemma (sanglottant et emlrassant ks genoux de Valori). 

Ah! mon père! que dites-vous? 

Tebaldo (arec force) 

Tes ennemis! avant d'arriver jusqu'à toi, sache-le, ils auront 

ma vie! 

Fin du ?™ acte. 
(La suite au prochain numéro) 
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MOSSIEU JULES 



NOUVELLE. 



Il était neuf heures du matin; c'était-bien pur hasard si je traver- 
sais le boulevard à cette heuro matinale. — Pour avouer la vérité je 
rentrais chez moi, me répétant à chaque pas comme un homme qai 
n'est pas bien sur de sou fait: est-elle charmante cette Jeanne! 

Intérieurement je n' étais pas convaincu, mais là, pas du tout. 

J'allais tourner l'angle de la rue Lafli tte, quand j'aperçus trottant môme 
hur l'asphalte, une toute petite femme gentille à croquer; — à cette 
heure là o'est fruit rare, aussi je m'arrêtai pour la regarder. 

— Tions, 31™» Fernando! fis-je comme ello passait près de moi, 
vous à Paris! 

— Moi même ; cela vous étonne ? 

— Du tout ! mais de si bonne h .ure .... 

— Que voulez vous? n o provinciale.... 

— Oh! provinciale, mail ime! tenez, je vous regardais venant de loin 
tout à l'heure: Dire qu'il n'y a que les Parisiennes pour marcher 
ainsi, penBais-je . . , ! — C'est alors que je vous ai reconnue. 

— Oh monsieur! 

Il n'y a rien qui flatte une provinciale comme de lui trouver l'air 
parisien. 

M - * Fernando est une jeune femme ravissante, brune, râblée, mignonne, 
et puis elle a épousé un Espagnol, on la croit originaire du môme 
pays, et je ne sais pourquoi, mais cela ajoute encore du piquant à sa 
physionomie. 

Elle n'a qu'un défaut, elle s'appello Sophie! Quand on possède un 
nom comme cela, on le change. 

J'ai fait sa connaissance à Dieppe, il y a deux ans: mais j'en ai 

surtout entendu parler par un dj mes amis, Jules B un de nos 

25 
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élégants les plus courus et les plus coureurs, un garçon qui jette son 
cieur aux pieds d'une jolie femme, aveo la môme désinvolture que 
son paletot sur le bras d'un laquais d'antichambre. — Il est vrai 
qu' il reprend l'un et l'autre en sortant. 

Il a connu .... mais beaucoup connu M m * Fernando en province , 
h Senlis, où il va de temps en temps, cultiver uno vieille tante qui ne s'est 
pas mariée, uniquement pour laisser toute sa fortune à • son grand 
vaurien de neveu » oomme elle appelle mon ami Jules. 

Pour en revenir h ma rencontre de l' autre jour, M m ° Fernando me 
pria de lui offrir le bras pour la conduire jusque chez son couturier. 

J'eus beau objecter que je n'étais pas rentré chez moi depuis la 
veille, que par conséquent ma toilette, .... mon linge môme, .... tout 
fut inutile. 

— Jo vous tiens, me dit elle, je ne voua lâche pas: d'ailleurs, jo ne 
fais qu'entrer et sortir. 

En effet cela ne dura que trois heures, et le temps ne me sembla 
vraiment pas trop long; ma compagne avait une vivacité d'esprit 
étonnante, et la malice d'un démon. 

Elle choisit une dizaine de costumes évidemment elle voulait éclipser 
madame la sous-préfète do son endroit. 

Mais ce qu'elle recommanda surtout, avec des inflexions de voix réel- 
lement touchantes , ce fut une grande toilette de velours vert-Metter- 
nich , bordée de martre-zibelino ; — cela devait être quelque chose. . . . 
• d'épatant. » 

C'était le mot qu'avait risqué un grand jeune hommo blond , trop 
bien mis, qui dès notre entrée dans le magasin s'était précipité au 
devant de nous, et bon gré, mal gré , nous avait accompagné de rayons 
en rayons, nous faisant valoir la jolie nuance de cette étoffe, la ri- 
chesse de plis de cette autre, etc. . . . tout en gourmaudant les commis 
qui s'inclinaient devant l'oracle; — oui, Mossieu Jules, par ci, oui Mos- 
sieu Jules par là. 

Il m'avait agacé ce garçon, qui trouvait toujours moyen d'étaler 
sur une étoffe foncée sa main — qu'à la vérité il arait fort blanche — 
pour faire ressortir davantage une grosse bague qui brillait à son doigt; 
je ne sais pourquoi, mais il m'était particulièrement désagréable. — Il 
nous fut impossiblo de nous en débarrasser. 

Midi sonnait, quand je reconduisis M™' Fernando chez elle, ot je la quit- 
tai, après avoir pris rendez- vous pour l'été suivant sur la plage de Dieppe. 

Quinzo jours aprèd, je déjeunais tranquillement, quand mon ami 
Jules B. . . . entra comme un ouragan dans ma chambre. 

— Je viens d'être souffleté, me dit-il en entrant: devine par qui? 
par M' Fernando, tu sais, le mari de cette dame de Senlis. .. jot'ai 
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parlé do l'aventure autrefois. . . . Sophie enfin! — Il a appris je no sais 
oommcnt mes relations avec sa femme ; c'est pourtant de Y histoire an- 
cienne il y a trois ans do cela Enfin ! Il est accouru à Paris 

comme un fou , est tombé chez moi , comme une bombe, m'a fait une 
scène, reproches, malédictions etc.... tu vois le tableau! Moi je n'a- 
vais rien à dire , je me taisais, il m'a donné une paire de Boufïïets — 
Ce qui m'étonne le plus dans cette affaire, c'est qu'il a entremêlé tout 
cela d'envois de robes, d'indications qu'il prétend que j'ai données, do 
la note d'un tailleur pour femmos. . . . que sais-jo encore? je n'ai rien 
compris.... Bref, nous nous battons demain; il demeure à i'hotel de 
M. . . . Naturellement tu seras mon second avec Mai'cel que je vais 
t'envoyer ; réglez l'affaire comme vous l'entendrez. 

A quatre b ures nous étions chez notre adversaire qui nous atten- 
dait avec deux amis. 

Jules nous avait donné carte blanche pour régler les conditions du 
combat, il laissait le choix des armes, du lieu et de l'heure; notre 
mission était donc facile à remplir. 

Cependant en ma qualité de témoin, je demandai quelques détails 
sur l'affaire; et voici ce que nous raconta M' Fernando. 

Sa femme avait reçu la veille, à Senlis, onze caisse contenant oha- 
cune un costume; à ce déballage qui laissait supposer une forte carte 
à payer, le mari avait fait la moue. 

Tout à coup, d'une superbe robe do velours vert, s'était échappé un 
papier vite M' Fernando l'avait ramassé. 

C'était un billet qui ne contenait que ces mot: « On a suivi ponc- 
■ tuellement les indications de monsieur Jules. » 

— Qu'est ce que cela, Sophie? avait-il demandé. 

— Je ne sais mon ami, avait répondu celle-ci. 

Une femme no pas savoir ce qui touche ses toilettes! cela avait 
semblé louche au mari... sa tête avait travaillé... un nom lui revint 
à la mémoire... pour lui il n'y avait qu'un monsieur Jules au monde, 
celui qui venait dans sa maison tontes les fois qu'il se trouvait à 
Senlis; alors, se tournant vers sa femme: 

— Est-ce que par hasard tu aurais chargé monsieur Jules B... du 
choix de tes toilettes ? 

— Oh non! s'était écriée madame devenue tout à ooup rouge commo 
une pomme d'àpi. 

Cette rougeur, cette exclamation, tout cela parut de plus en plus 
étrange au bonhomme, qui se mit à réfléchir; il se souvint alors 
d'une foule de petits riens, auxquels il n'avait accordé aucune at- 
tention — puis la nuit était venue, qui, dit-on, porte conseil 

et il avait pris le premier train pour venir provoquer mon ami. 
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Ce récit ine rappela quelque chose de vague. Je ne pouvais parvenir 
à ressaisir clairement mes souvenirs. 

Jules, mossieu Jules, me répétais-je involontairement, il y a quelque 
chose là dessous 

Tout à coup la vérité m'apparut sous son véritable jour! 

— Messieurs, dis-je aux cinq personnes qui m'entouraient, avant de 
donner suite à cette affaire, j'exige, comme témoins, quo nous fassions 
ensemble une démarche, fort simple du reste, qui pourrait changer 
entièrement la face des choses. 

Et j'entrainai tout le monde chez le couturier, où quinze jours avant 
j'avais fait une si longue station. 

Un jeune homme se précipite a notre rencontre o'est mon grand 

jeune homme blond. 

— N'est-ce pas vous, lui dis-je, qui vous êtes chargé des envois à 
faire à M"" Fernando de Senlis? 

— Oui, monsieur, et tout particulièrement. Est-ce que les caisses ne 
seraient pas arrivées? 

— Si fait! — Mais quel est donc votre petit nom? 

— Jules, mossieu Jules! 

Je me retournai triomphant; le mari était convaincu 

— Fou que j'étais! s'écria- t-il. Moi qui accusais Sophie! 

En un instant nous fûmes chez moi, où mon ami Jules B com- 
mençait à s'impatienter. 

— Je vous ai souffleté, lui dit monsieur Fernando, je viens vous en 
faire mes excuses; je me suis cru insulté dans ce que j'avais de plas 
cher. Grâces à Dieu, je me suis trompé! Pardonnez moi, monsieur, 
et donnons nous la main. 

Jules était ahuri; on eut toutes les peines du monde à lui faire 
comprendre ce qui s'était passé. 

Alors tendant les bras à son adversaire: 

— Je ne vous en veux pas, lui dit-il gravement. 

N'est-ce pas beau, bien beau à Jules de n'en pas vouloir au mari 
de Sophie? 

Georges Tàttbgbain 
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F. DE SANCTIS 



F. De Sanctis est né a Morra petite commune des Ca- 
labres, en 1818: sa famille appartient à la meilleure bour- 
geoisie. Elevé sous les yeux d'une mère intelligente et 
tendre, il ne quitta son pays qui? pour aller terminer ses 
études à Naples ou il obtint ses premiers succès. 

A dix huit-ans, il était déjà professeur de belles-lettres 
au collège militaire de Nunziatclla. 

A vingt-un ans il fondait son école de la critique nou- 
velle et proclamait hautement la supériorité de l'idée sur 
la forme, une thèse hardie, a cette époque! 

Maintes illustrations contemporaines ne dédaignèrent 
pas d'assister régulièrement à ses leçons. Ses cours eurent 
autant de vogue à Naples que les conférences du collège 
de France et de la Sorbonne en obtiennent a Paris. Ses 
publications d'alors sont trop nombreuses pour que es- 
saye de les énumérer: qu'il suffise de savoir que tou- 
tes les revues scientifiques et littéraires se faisaient hon T 
neur de son concours. Un fait, du reste, témoigne de la 
haute estime qu'il avait déjà su conquérir. Lorsque mourut 
sa mère idolâtrée, ses élevées prirent spontanément le deuil, 
une souscription s'organisa pour donner aux funérailles 
une pompe exceptionnelle, et toute la jeunesse napolitaiuc 
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conduisit respectueusement jusqu'au champ du repos, la 
dépouille mortelle de la mère du maître bien-aimé. 

A cette occasion, sous le coup dune poignante douleur 
et sous l'impression des sympathies ardentes dont il était 
l'objet, le jeune professeur prononça un discours que Ton 
cite encore aujourd'hui comme un modèle d'éloquence 
émue et eommunicative. 

Son école était très fréquentée et la plupart de ses 
nombreux élèves étaient du même Tige que lui. Mais sa 
jeunesse ne retirait rien au charme et à l'autorité de sa 
parole: ses leçons étaient suivies avec autant de furia que 
les représentations de San-Carlo. Populaire déjà, il serait 
devenu bientôt célèbre si la police ne s en était mêlée , 
et l'on sait ce qu'était la police à Naples sous le régime 
des Bourbons. Bien que les doctrines de De Sanctis n'eus- 
sent rien d'outré et que son libéralisme n'affichât rien de 
dangereux il ne tarda pas à devenir suspect, et l'on n'at- 
tendit qu'une occasion pour fermer son école. L'hommage 
rendu publiquement, à la mémoire de Luigi Lavista mort 
en combattant le 15 mai, par le maître et les élèves, servit 
de prétexte; et quoique l'ordre n'eut pas été troublé un 
seul instant, et qu'on se fût tranquillement séparé après 
un discours du professeur, un grand nombre de jeunes 
gens furent jetés en prison, d'autres envoyés en exil: 
De Sanctis fut tour-à-tour l'objet de ces deux mesure 
coercitives. 

En 1848 secrétaire général du Ministère de l'Instruction 
Publique, il préparait un plan de rénovation complète 
pour renseignement primaire et secondaire , lorsque de 
nouvelles poursuites furent dirigées contre lui. llefugié à 
Coscnza, il employa ses loisirs à écrire une remarquable 
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étude sur Schiller qui a été publiée à Naplcs, en tête de 
la traduction de Maflfei. 

Arrêté en 1850 et jeté dans un cachot du château do 
l'Œuf, il se mit à l'étude de la langue allemande, et tra- 
duisit avec bonheur divers fragments de Goethe, de Schil- 
ler et de plusieurs autres poètes. Exilé sans jugement, 
il s'embarqua pour l'Amérique et put, grâces à l'intervention 
de ses amis, s'arrêter à Malte et gagner de là Turin, où 
il organisa des conférences sur Virgile et sur le Dante, qui 
donnèrent aux lettrés de la haute Italie la mesure de la 
finesse et de la vivacité de l'esprit napolitain. Ses articles 
dans le Cimento, la Bivista contemporanea et le Piemontc 
eurentaussi un grand retentissement, et quelques uns furent 
reproduits par la presse française. Nommé postérieurement 
professeur d'esthétique à l'Université de Zurich, il s'y fit 
apprécier par ses savantes leçons sur la littérature italienne 
et en particulier sur Pétrarque; c'est de Zurich que sont 
datées ses remarquables études de Lamartine, Hugo, Janin, 
Guerrazzi, Prati, Bresciani etc. Après la proclamation de la 
Constitution napolitaine, De Sanctis, abandonna sa chaire- 
mais l'Université n'accepta cette démission que sous toutes 
réserves, et désigna un suppléant ne voulant pas nommer 
un successeur. 

A partir de cette époque De Sanctis joue un rôle po- 
litique, et sa vie publique appartient à l'histoire. Bornons- 
nous à rappeler la part active qu'il a prise à la chute de 
dynastie Bourbonnicnnc, ses débats au Parlement, sa sé- 
paration de Cavour, son ardeur constante à défendre les 
intérêts des provinces méridionales. Après la retraite du 
ministère Ricasoli, sa personnalité s'est bien dessinée à la 
Chambre. Sa réponse aux interpellations du député Buon- 
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( oinpagmi contre le cabinet Rattazzi est restée célèbre, 
en toutes circonstances il a fait preuve d'un patriotisme 
intelligent et progressif. 

F. De Sanetis est un des promoteurs de l'Association 
napolitaine unitaire et constitutionnelle; il a été direetcur 
du journal Yltalia dont la devise était: riè malve ne rom- 
picoUi II prépare, en cinq ^ros volumes, une édition 
complète de ses œuvres littéraires et polititiques, de ses 
leçons sur Dante et sur Pétrarque : ses discours et ses 
notes en forment les autres éléments. 

Enfin De Sanctis a épousé une charmante femme ai- 
mable, lettrée, excellente musicienne, qui est la joie de 
son foyer. Heureux lui-même, il n'a plus qu'un désir, 
le bonheur et l'unité complète de sa chère patrie. 
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Bosquets fleuris chers à la Muse, 
Asiles du joyeux loisir, 
Lieux ou l'ennui n'a pas d'excuse 
Temples éternel* du plaisir; 

Cheveux d'ébène, et têtes blondes , 
Sur un coin de terre enchanté 
Qui réunissez des deux mondes 
L'esprit, la grâce et la beauté ! 

Sol ou fleurit l'amitié pure, 
Soleil ardent et radieux, 
Bienfaisante et fière nature, 
Je pars et vous fais mes adieux! 



Le rapide bateau s'éloigne du rivage, 
Laissant derrière lui sur le flot écumoux 
Les flocons azurés d'un lumineux sillage, 
Et Nice disparait à l'horizon brumeux! 
• 

Ah! si mes yeux sont secs, si je n'ai pas la fièvre, 
C'est que le souvenir a fait place à l'espoir, 
Lorsque le mot : adiat ! voltige sur ma lèvre, 
Je murmure tout bas : à bientôt, au revoir ! 



Marie Lktizia Rattàzzi. 



LK.-Î ÏIATISE^ 



COURRIER DE NICE 



Eaio ! — A4 irai à Si«. — Cou^rt de H** MioUa Cirriiko. — Le Général QmnbtWi. — 
Ort.» U lopert*. - Plof»^. — Mon Perroquet. — Cest U fini* do Eo:« - Les UMort 
de Cocote et de C*» - Bord - Le rwdredi niât à XHMk 

Enfin! me roici de retour. Ne voua méprenez pas néanmoins, mon 
cher Baron, sur le sens du premier mot de ma première phrase ; ce 
n'est pas nn cri de délivrance qne je pousse, ce n'est pas une excla- 
mation de joie qui m'échappe; n'allez pas croire que je salue le port, 
non, j'écris le mot enfin, parce que bon nombre de mes amis m'ont 
reproché mon absence prolongée, parce que surtout, en rapprochant mon 
départ de la date de mon arrivée a Nice, je ne puis me défendre moi- 
même d'un certain étonnement. Que voulez-vous ? A Nice, l'air est si 
tiède, le soleil si bienfaisant, la vie si douce, qu'on s'y oublie, les jours 
passent comme des heures et les heures s'envolent sans se laisser 
compter ! C'est une adorable oasis , dont le ciel serein, la mer bleue, 
la végétation luxuriante ne sont pourtant que les moindres mérites. 
Nice n'est pas seulement la cité du soleil et de la santé, c'est la ville du 
plaisir intelligent, le rendez-vous de toutes les élégances, c'est la terre 
de l'hospitalité. Jugez si l'on s'y arrête avec plaisir, si l'on s'en arrache 
à regret. Le proverbe italien dit qu'il faut voir Naples et mourir : & 
mon sens, mieux vaudrait visiter Nice, s'y fixer et y vivre. Les derniers 
jours que j'y ai passés n'ont pas été les moins charmants ; il n'y a 
pas cependant eu de fêtes de toute la semaine, à part le grand con- 
cert donné dans les salons du cercle Masséna par M"* Miolan Car- 
valho ; il est vrai que cette solennité musicale en valait bien plu- 
sieurs autres. C'était la grosse pièce substituée à la monnaie. L'af- 
fluence a été énorme , et bien des dames n'ont pu être placées , moi 
entr'autres ; mais je ne me plains pas, j'ai joui de la délicieuse fraî- 
cheur de la soirée et j'ai admirablement entendu, quoique & distance 
tous les morceaux de l'incomparable cantatrice. Je ne veux pas tomber 
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« 

ESPOIR ET SOUVENIR 



(ADIEUX A NICE) 

(ImproTiMtlon) 

■ 

A a*™ c 



• Petit* villa fortnaee, 

Kelnc de Pnurtioa venuaiL, 
»<miII do la Méditerranée 
Oe l'eaur loerit an eolell I 
C'e*t en aou|k1rent qu'en ta q«IU* 
Kl l'uu ne part «in'avec l'eepvlr 
l>e revenir eere toi bien rite ; • 
<Jnt te coun*U eciii te rervirl 

Je me suis demandé bien souvent, sur la grève 
Où j'écoutais le vent chanter l'hymne du soir; 

Qui vaut le mieux de la vie ou du rêve, 

Du souvenir ou de l'espoir. 

Lorsque je me recueille et feuillète les pages 
Du livre où sous mes yeux s'éveille lo passé, 
J'aime à revoir auprès des plus chères images, 
Les cailloux du chemin où mon pied s'est blessé! 

Joie et douleur! espoirs! rêverie et mensonge! 
Fantômes vaporeux évoqués tour-à-tour, 
J'écoute avec respect, dans le calme du songe, 
Vos oantiques de deuil et vos chansons d'amour! 

De mon joyeux printemps j'effeuille encor les roses; 
Mais quelques horizons que m'ouvre l'avenir 
Quelque soit le parfum des fleurs à peine écloses 
Souvent je leur préfère un obscur souvenir. 

25* 



Digitized by Google 



LES MATINÉKS 



C'est ainsi que jetant ma pensée en arrière, 
Embrassant le passé du cœur et du regard, 
Il me plait d'y chercher trace de la lumière 
Qui dirige ma vie autant que le hasard ! 

C'est pour cela que j'aime à revenir enoore 
Aux bords où le chagrin trouve le doux sommeil, 
Près des flots azurés, qu'un chaud rayon colore, 
Ou le cœur épuisé prend un bain de soleil ! 

Le printemps de ses fleurs couronnait mon jeune âge 
Quand je te visitai pour la première fois, 
0 Nice! et l'espérance éclairait ton rivage; 
Je me retrouve enfant lorsque je te revois ! 

Je t'aime, et cependant (il le faut f) je te quitte! 
De ton seuil bien-aimé je m'élbigno à regret, 
Mais j'effeuille en partant la blanche marguerite, 
Et de myosotis j'ai fleuri mon bouquet. 

Ciel d'azur! mer phosphorescente! 
Plage où le sabie est de velours, 
Grève où la vague frémissante 
S'endort et s'éveille toujours; 

Bois d'orangers, où l'oiseau chante, 
Buissons respectés des hivere, 
Lieux où Mignon comme Âtalante 
Cueillait doux fruits et rameaux verte! 

Ciel enflammé, sillons humides 
D'où la sève prend son essor, 
Jardin charmant des Ilespérides, 
Feuillages d'argent et fruits d'or! 

Cité vaillante et poétique, 
Ville aux souvenirs triomphants, 
Terre féconde et sympathique 
Comme le cœur de tes enfants ! 
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dans les redites , tout le vocabulaire do l'enthousiasme est épuisé à 
l'endroit de M"" de Carvalho : en fait de musique aucune femme ne 
peut lui disputer la palme; elle a le sentiment,' la science et presque 
rin6trument. Vous savez comment elle phrase et détaille, aveo quelle 
maestria elle développe et met en relief toutes les ressources de son 
registre, comme elle sait émouvoir et faire rire ou pleurer tour-à-tour, 
oommo elle comprend l'œuvre dont elle est l'interprète, aveo quelle 
sûreté (je dirai même sérénité) elle traduit la pensée du maître. Voix 
cristalline, talent convaincu , habileté consommée, exécution toujours 
correcte et quelquefois émue, voilà M** Carvalho. Tout cela a été dit 
et ressassé, je ne le répéterai dono pas. Je me borne à vous dire qu'elle 
m'a ravie, elle qui me charme toujours ; il m'a semblé mémo qu'elle 
se surpassait. Quelle artiste! La soirée du reste m'a été bonne à tous 
les égards, car non seulement j'ai joui à mon aise de tous les détaiU 
de ce charmant couoert, mais j'ai pu suivre à loisir la comédie de la 
salle ; j'ai enfin eu la bonne fortune de voir de près a la sortie, une 
charmante jeune femme, dame d'honneur de» la princesse do Prusse, je 
crois, dont ht beauté est vraiment hor ligne. 

Ce qui m'a profondément touchée, je l'avoue, c'est la sympathie géné- 
rale, les témoignages d'affection dont j'ai été l'objet la veille de mon 
départ. Tous tenaient à me serrer la main, qui me priant de revenir, 
qui me suppliant de ne pas m'éloigner encore. J'étais bien émue; on 
aime tant à se sentir aimée! Le matin à l'heure de la séparation, 
tous mes amis étaient saç le pont du bateau, et lorsque la cloche du 
bord a tinté pour la dernière fois, il a fallu mettre en réquisition une 
vingtaine de barques pour les conduire à terre. 

Le steamer Bur leqael j»> me suis embarquée se nomme le Général 
Garibaldi', c'est le même du reste qui m'a conduite à Nice, mais quel 
rapprochement, et quelle matière à conjectures, si j'étais superstitieuse ! 
Le Général Garibaldi qui me ramène en Italie! Qu'en dites- vous, cher 
Baron? — La traversée n'a pas été bonne, la mer était grosse, le vent 
soufflait avec fureur, le bateau dansait sur le flot comme le grain de 
blé sur la vanne. Tous les passagers étaient malades, et je l'eusse été 
probablement moi-même si par un effort de volonté jo no me fusse cons- 
tamment oramponnée au bordago d'où mes yeux et mon cœur cher- 
chaient encore Nice, à l'horizon brumeux. Décidément le vieux Lucrèce 
a raison, il ne faut assister à la tempête que du rivage: o'est là seu- 
. lement qu'on lui trouve du prestige et de la poésie. 

Non qnia vexari qnetnquitm est jncnnda voluptas 
Sed quibus ipso malis careas quia cernere suave est. 

L'égoïsme sera toujours la loi du monde! 
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Ce n'est qu'en vue de Gênes, qu'il s'est fait une embellie; le vent 
a tombé soudainement , la mer s'est calmée et nous avons été mémo 
favorisés d'un rayon de soleil. J'ai donc pu jouir à mon aise du presti- 
gieux tableau que j'ai contemplé déjà vingt fois et que je ne revois 
jamais sans émotion. 

Kien de plus magique en effet que Gênes vue de la mer surtout à 
l'heure où se couche le soleil ; le port immense avec sa forêt de mâts 
pavoisés, la ville en amphithéâtre, les palais blancs comme des 
étoiles du matin, l'Acquasola, le Giardino di Negro, suspendus comme 
les jardins de Babylone, tout cela éclairé d'un reflet enflammé et se 
mirant dans les eaux du Golfe , c'est féerique et je ne sache rien au 
monde , à l'exception de l'Escaut vu dos Flandres, ou dos deux rives 
du Bosphore qui puisse rivaliser avec un semblable panorama. Il est 
vrai que l'arrivée et le débarquement, los tracasseries de la douane, les 
obsessions des facchini, l'installation à l'hôtel jettent bien un froid sur 
toute oette poésie; mais une soirée au Carlo Felioo et une bonno nuit 
à l'hôtel Feder suffisent a* rétablir l'équilibre , et pour peu qu'avant 
de prendre le chemin de fer vous ayez deux heures de loisir , vous 
conviendrez que Gênes la Superbe est la bien nommée, et que dès le 
seuil l'Italie s'affirme dans toute sa splendeur et sa majesté. 

Enfin (je le repète) me voici à Florence. Hélas! Cette fois en- 
core n'allez pas donner à mon interjection un sens qu'elle ne veut 
pas avoir. Hélas! 

« Que de beiux jours n'ont pas de lendemain! • 

Florence est toujours la merveilleuse cité que j'aime et que j'ap- 
précie, la ville des musées et des églises, le suprême et sublime ves- 
tige des splendeurs du passé, le caravansérail des plus exclusives aristo- 
craties, la perle de l'Italie, qui me garde mon foyer domestique, mon 
home confortable, mes affections les meilleures, ses rives joyeuses de 

l'Arno, ses Caséines uniques. Mais (le mais de M. de Bassacouf) 

je quitte Nice pour Florence, et j'y trouve l'hiver en place du printemps. 
La pluie tombe, la biso souffle, le fleuve est prêt à déborder. Personne 
n'est arrivé et beaucoup sont partis, la Chambre s'est ajournée, et le 
roi est à Turin ; le grand bal qui devait avoir lieu le 3 ost remis au 
17 avril. 

• Que faire en ce désert, & moun que l'on n'y dorme ! » 

Je suis revenue trop tard ou trop tôt Ajoutez une dernière mésa- 
venture à toutes les autres. J'ai perdu mon porroquet, ou pour mieux 
dire, mon perroquet s'est euvolé ! Vous savez, Baron, quel oiseau mer- 
veilleux o'était et c'est même encore, car il n'a fui sa prison dorée que 
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pour aller s'installer dans les jardina de Boboli. Le phénix des per- 
roquets! Blanc et rose, plumage de cygne, beo de nacre, crête orgueil- 
leuse, queue impossible! la gentillesse de M' 1 * S. A., la coquetterie 
de M** de B. , la méobancheté de. . . j'ai l'embarras du choix, connais- 
sant tant de méchantes femmes ou de femmes méchantes (comme 
vous voudrez). Le fait est que son amabilité et sa douceur sont en 
raison inverse de sa beauté. Plus d'une fois il m 1 a mordue jusqu'au 
sang! moi! qui lui avais réservé la meilleure place de ma serre, 
qui lui avait donné un perchoir d'ébène , qui veillais avec tant de 
sollicitude à ce qu' il eût toujours de l' eau fraîche et lo meilleur 
chénovis, moi qui le bourrais de sucrerios, et lui prodiguais les plus 
affectueuses attentions. Peut-être m'en voulait-il do l'avoir fait attacher 
lui! l'enfant des forêts vierges d'Amérique il était mécontent d'être à la 
chaîne; comment faire autrement? je ne voulais pas qu'il déchiquetât 
mes belles fleurs , qu' il étranglât mes chères fauvettes , j' avais peur 
surtout qu'il ne se montrât trop peu civilisé avec les nombreux visi 
teurs que je lui amenais car j'étais fiôre de lui, et je me plaisais à 
le faire admirer. 

L'oiseau d'ailleurs so montrait assez indifférent à toutes ces avances: 
il regardait mes amis avec une sorte de dédain et ne répondait à leurs 
compliments que par des cris rauques , gutturaux, assourdissants, qui 
les chassaient bien vite. Parfois cependant il devenait bon prince; 
c'était lorsque je lui amenais quelques jolie dame en grande toi- 
lette : alors il faisait le beau, se gonflait , se rengorgeait et roulait 
son gros oeil rond de la plus comique façon , preuve que maître 
Coco avait des instincts pervers. J'y étais néanmoins fort attachée, et 
à mon départ pour Nice, j'avais recommandé qu'on en prit le plus 
grand 6oin , et bien que j'accorde avec Musset qu'il faut qu'une porte 
soit toujours ouverte ou fermée, j'avais donnii l'ordre que les fenêtres 
restassent constamment closes, et, à cette condition, j'avais consenti 
à ce qu'en mon absence on détachât le perroquet et qu'on lui laissât 
au moins la consolation de l'indépendance. 

J'arrive, plus de Coco! je vous avoue que j'ai été très mécon- 
tente et que je me suis faohée tout rouge. On m'a bien répondu que 
l'oiseau n'était pas perdu, qu'on l'avait vu dans les environs du Pa- 
lais Pitti, sautillant d'arbre en arbre et de hranche en branche, se gau- 
dissant à plaisir, qu'il avait profité d'une occasion unique, ou les fe- 
nêtres se sont trouvées non pas ouvertes, mais entr'ouvertes pour aérer 
l'appartement avant mon retonr , qu'on lo reprendra tôt ou tard. En 
attendant les gardiens de Boholj, prévenus en temps utile, ont eu beau 
rivaliser d'adresse et de calineries , ils n'ont pu jusqu'ici mettre la main 
dessus. Coco se moque d' eux et se perche au plus haut des arbres. 
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Me rapportera-t-on mon bel oiseau? j'en donte. — En tout oas, je 
voudrais bien savoir pourquoi et comment il est parti. 

J'ai faite une enquête et procédant par induction comme le célèbie 
Lecoq des roman» de Gaboriau, j'ai acquis la oonviction suivante: si 
mon perroquet s'est envolé, et ne revient pas , ce n'est pas la faute 
de mon absence, ni de mes gons, c'esf là finie du Roi! 

Quelle énormité proférez-vous là, allez-vous vous écrier, cher Baron; 
je vois d'ici vos haut-le-corps et votre physionomie décomposée. Ne 
vous alarmez pas cependant', personne n'est moius que moi capable 
de crime de lèso-majesté. Vous savez quel respect je professe pour la 
personnalité royale, et en quelle estime je tiens le souverain bien-aimé 
de l'Italie. Si je vous repète, c'est la faute du Roi! c'est que la faute 
est toute vénielle. Je m'explique. Dès le commencement de l'hiver, 
travaillant seule dans mon cabinet, j'ai été- bien souvent distraite par 
des bruits étranges. Il me semblait avoir l'oreille frappée de cris rauqu -s 
comme ceux que poussent les oiseaux de mer aux approches <!e la tem- 
pête; de petits coups secs comme s'ils eussent été frappés par le beo 
d'un oiseau ébranlaient mes vitres , et du fond de la serre Coco répon- 
dait daus une gamme non moins discordante. J'ai cherché à me rendre 
compte de ce phénomène, sans y parvenir, et lorsque j'en ai p^rlé 
autour de moi, l'on m'a invariablement répondu ; 

— C'est signe de pluie! 

Comme s'il ne pleuvait déjà pas assez à Florence! 

Renseignements pris, aujourd'hui tout s'explique. S. M. possède un 
perroquet femelle de la même espèce que le mien ; et comme le Roi a 
pour principe de vouloir que tout ce qui 1' entoure ou l'approche soit 
heureux et libre il a laissé toute liberté a M"" Cocotte qui s'est em- 
pressée d'en abuser pour venir faire des agaceries à Mons Coco, le 
quel a profité de la première occasion pour y répondre. De là son départ, 
et le perchoir abandonné. 

C'est, du reste, un charmant spetacle que ces deux merveilleux spé- 
cimens de la gent emplumée, voletant côto à côte, se reposant sur la 
même branche, échangeant dans leur rauqne langage les plus doux 
propos; puis «'envolant bien vite dès que les curieux les approchent 
et les regardent. 

Ils sont l'occasion d'une aftluciic» nouvelle à Boboli ; on y vient pour 
les voir, on les suit, on les admire, mais on trouble en même temps 
leurs amours désireuses d'ombre, de silence et de mystère. 

Je garde un peu ranoune a Sa Majesté d'avoir été la cause occa- 
sionnelle de la fugue de mou beau perroquet , que je n'espère pins 
revoir. L'amour a perdu Troie! . . . Mais après tout, tant pis pour l'in- 
grat: je suis moins à plaindre quo lui; les ombrages de Boboli ne lui 
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rendront jamais les soins dont il était l'objet chez-moi. J'ai d'ailleurs 
rapporté de Nice uno porruoho du Sénégal, à collier noir, qui parle à 
ravir et dont l'humeur est charmante, elle ne m'a pas encore mordu, 
et si jamais il prend à maître Coco la fantaisie de revenir, tant pi» 
pour lui! 8a place est prise. 

Après le récit do mes petites misères, je vous dois uno bonne nou- 
velle. La voici: Biard arrive h Florence, peut-être môme est il déjà 
arrivé. Vous savez, Biard le grand touriste, l'artiste entre tous, Biard 
un de mes plus anciens et de mes plus chers amis. Si vous ne le con- 
naissez pas personnellement, jn vous ferai faire sa connaissance et au 
bout de vingt-quatre heures je veux que vous en deveniez enthousiaste. 
Voyageur infatigable, il a fouillé les deux Amérique, de la nouvelle 
Russie aux limites de la Patagonie; TAfriquo lui est familière; plus 
heureux que les Francklin et les Belot, il ost revenu du pôle nor.i, 
pour aller vivre avec les sauvages de 1* Amérique du Sud. Je crois 
même qu'il a rapporté et qu'il gardo dans son ermitage de Fontaine- 
bleau un caillou cueilli sous la neige, à trois milles de Magdalcna, 
baie, au Spitzbcrg, dans des parages, où il s'était aventuré seul. L'u- 
nivers ne lui a pas manqué comme à défont Regnard. Mais il n'on eat 
pas plus fier pour oela, et il vous raconte les plus singulières impressions 
de voyages avec tant de bonhomie et de simplicité, que ceux qui 
ne le connaissent pas aussi bien ni depuis aussi longtemps que moi , 
peuvent croire qu' il be moque d' eux. Qu' on se détrompe , Biard e&t 
l'hommo lo plus loyal, le plus sincère, le plus franc du monde. Comme 
peintre je n'ai pa* besoin de vous en parler: vous êtes trop gourmet 
d' art , mon oher Baron , vous avez trop couru les musées d'Europe 
pour no pas savoir que son nom est écrit en lettres d'or sur tous les 
lambris artistiques ou princiers; sans parler des œuvres humoristiques, 
auxquelles le vulgaire a attaché son nom ut qui pour cela ou malgré 
cela ont une grande valeur, vous vous êtes incliné comme moi devant les 
grandes pages qu'il a signées, Duquesne et Joan Bart, au Sénat, Du- 
couédic, au Musée du Luxembourg, le roi Louis-Philippe descendant 
les cascades de Létan Paika , en Laponie, Dupetit-Thouars mortel- 
lement blessé et commandant encore la manœuvre à bord, et tant 
d'autres œuvres capitales que Kalue le présent et consacrera l'avenir! 
Ici j'ouvre une parenthèse: je sais que vous ne les aimez pas, pardon- 
nez-la moi. Ne vous aemble-t-il pas qu'en fait de peinture Biard soit 
un poète épique, ses idées traduites par le pinceau sont dans une 
gamme homogène, il les poursuit crescendo ou decrescendo à sa fantaisie, 
mais le poème n'en reste pas moins entier, et les ohants divers nat 
toujours des points de contact et de ralliement. Une de «es œuvres les 
plus appréciables m'a toujours semblé être son portrait de l'Empereur 
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du Brésil (dont le magnifique coutume, étrange, peut-être au XIX siècle, 
rappelle celui de François I") et je le proclamerais presque son chef 
d'oeuvre, si je n'avais vu il y a quelques semaines le dernier portrait 
qu'il vient d'achever, celui du prince de Monaco. Rien de plus fini et 
de plus vrai. Le prince est ressemblant et plein do vie, sa physionomie 
prise sur nature semble illuminée , son regard est vivant, il semble 
qu'il va se détacher de son cadre. Dans la principauté comme à Nice, ce 
portrait a obtenu un succès fabuleux, succès auquel Biard s'est modestement 
dérobé : entré comme peintre (éroérite il est vrai) au palais , il en est 
sorti en ami, objet des plus affectueuses attentions et des témoignages 
let plus honora blt B. 

Enfin, voioi Biard à Florence, j'en suis charmée; il prétend qu'il 
n'y est venu que pour moi seule, j'aime à le croire, nous verrons bien. 

Je ne veux pas cependant clore ma lettre sans vous parler un peu 
de vendredi saint à Monaco. 

J'ai toujours eu un faible pour le moyen âge ; ses fabliaux m'en- 
chantent, ses mystères me charment, j'aime sa naïveté et ees poétiques 
convictions. 

Aussi, lorsque je relis l'œuvre immortelle de mon vieil et illustre 
ami Victor Hugo, Noire Dame (le Paris, m'arrêté-jo de préférence 
aux premiers chapitres. Pierre Grringoire est mon héros, plus et mieux 
que Claude Frollo, Phébus, Qmtimodo , voire la Esmeraldu. Le passé 
m'apparait alors, avec toute sa grandeur et sa magie, et il me semble 
que vivant par l'esprit à une autre époque, je vis doux fois. 

Je ne croyais pas, cependant, qu'à part les spirites, (Dieu les garde !) 
personne eût, à notre époque , la prétention , le droit , ou le pouvoir 
d'évoquer les ombres, de ressusciter les siècles envolés. 

Je m'étais trompée : j'ai passé cette année, la semaine sainte à Monaco 
(tant de gens vont la passer à Home!) et j'ai assisté au plus merveil- 
leux, au plus étrange spectacle qu'il soit possible d'imaginor. J'en ai * 
été tellement frappée que je rêve encore de damoisclles et de chevaliers, 
de lacs d'amour et de bannières, de castels crénelés et de splendeurs 
féodales, do banquets seigueuriaux et de licences accordées aux vilains, 
et du reste 

Dès le jeudi soir la oérémonie commence. Des soldats juifs armés 
de lances, veillent auprès du tombeau du Christ. Fendant ce temps la 
Vierge en deuil cherche son fils, elle parcourt la ville, suivie de chants 
lugubres, fait une station à toutes les églises de Monaco, et ne s'ar- 
rête qu'à la chapelle de la Miséricorde, d'où le lendemain part la pro- 
cession allégorique qui parcourt la ville toute entiôro pour se rendre 
au Palais, où mille lumières illuminent les arceaux mauresques de la 
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Cour, l'escalier d'honneur, et la chapelle dont l'intérieur représente la 
station du Calvaire. 

Voioi du reste le programme do la procession : 

1. Le Centurion h cheval et ses gardes. 

2. Adam, Eve, l'Ange et celui qui porto l'arbre. 

3. L'Ange et la Vierge (l'Annonciation). 

4. Saint-Jean. 

5. Jésus au jardin de9 oliviers et l'Ange lui présentant le calice. 

6. Les Apôtres Pierru, Jacques et Jean. 

7. Jésus arrêté et traîné par la soldatesque. 

8. Judas avec des soldats et de* Juifs. 

9. Saint-Pierre coupant l'oreille à Malebus, serviteur du Grand Prêtre. 

10. Le porteur dn Coq. 

11. Hérode et sa suite. 

12. Jésus les mains lices derrière le dos, entouré de gardes. 

13. Le Grand Prêtre et les Pontifes. 

14. La flagellation. 

15. Ecce Itomo et los gardes. 

16. Ponce-Pilate présentant Jésus au peuple et se lavant les mains. 

17. L'Ange portant la croix. 

18. Les porteurs de l'échelle, des clous, de* tenailles et des marteaux. 

19. Jésus portant la croix et Sainte-Véronique & côté. 

20. Simon le Cyrénéen. 

21. Les vêtements de N. S. jonés an sort. 

22. Jésus-Christ en croix et celai qui lui perce le cœur. 

23. Le» Madeleines et l'Ange du calice recueillant les gouttes du sang qui 
découle du cœur de N. S. J.-C. 

24. Les Docteurs et Sainto Catherine. 

25. L«s Anges ot les Saints précédant le corps do N. S. J.-C. 

26. Le corps de N.-S. escorté par les Juifs ayant à leur tête le porte dra- 
peau & cheval. 

27. Les Apôtres. 

28. La Sainte Vierge et le cortège des Anges. 

29. Les trois Marie accompagnées par les priouresees. 

30. Les trois Apôtres portant le linceul. 

31. Le Chapelain et les prieurs da la confrérie. 

32. Les chantres et la musique. 

Adam et Eve lui tendant la pomme, s'avancent en tête dn cor- 
tège. C'est le prologue du drame dont le cinquième acta so passe au 
Golgotha. Après lo péché la rédemption! 

Derrière Adam et Eve sa déroulent tour-à-tour toutes les soènes de la 
passion; les stations du chemin de la croix sont représentées. Voici 
d'abord le Christ au jardin des Oliviers écartant du geste l'amer 
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calice qu'un ange lui tend; pui8 Judas faisant sonner les trente pis- 
tolet qui furent le prix de sa trahison. Vient ensuite le Christ à la 
oolonne, les mains liées comme dans le tableau du Guide et entouré 
d'hommes armés qui le menacent ou le soufflètent. Voici encore Jésus 
couronné d'épines, le Christ au roseau, Saint Pierre se servant de son 
épèe contre Malchus, les Juifs se disputant la robe do Jésus et Ponce 
Pilate qui se lave les mains. Un autre tableau représente le Christ 
portant croix, aidéo par Simui», soutenu par Saiute Véronique. Des 
hommes les suivent, portant l'échelle, les clous, tous les instruments 
du supplice. Enfin paraît le Christ crucilié, frappé do la lance et abreuvé 
de vinaigre. Dans le dernier tableau on remarque les douze Apôtres, 
suivis de la Viergo on deuil qui ferme la marche accompagnée de trois 
pleureuses voilées. Une musique remplie de tristesse so fait entendre 
pendant toute la durée de la procession qui se rend de la chapelle de 
la Miséricorde au Palais. 

Tous les ans une foule d'étrangers accourent à Monaco pour assister 
à ce spectacle dont la tradition s'est religieusement conservée dans 
la Principauté. La ville est illuminée, le Palais resplendit de mille 
lumières. 

Malgré les nombreuses descriptions qui ont déjà été écrites do cette 
pieuse fête, et, bien quo le crayon d'artistes célèbres ait popularisé ces 
tableaux, la procession du Vendredi-Saint à Monaco n'a rien perdu do 
l'attrait qu'elle exerce sur la curiosité des touristes. D'ailleurs, on ne 
saurait rendre l'impression produite par la mise en scène du grand 
drame. La gravité des acteurs, le défilé du oortégo qui s'avance len- 
tement à travers les rues de la cité, la fauve lueur que projettent sur 
tous ces personnages les torohes et les réchauds, la rumeur de la foule 
et les tristes mélopées des pleureuses se confondant avec le gronde- 
ment de la mer, tout oela intéresse et saisit le spectateur, et pour le 
touriste frivole co urne pour lo grave philosophe, pour le poète commo 
pour le rôveur, il y a là les oauses d'une émotion qui u'es»t pas dépourvue 
de grandeur. 

M. R. 
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BEVUE ANECDOTIQUE, ARTISTIQUE ET HTTÉBAIEE 



SEMAINE EUROPÉENNE 

En Franco tout so tait devant l'immense question Je9 élections générales, 
Le président Schnei-ler dans la séance du 2«3 mai a déclaré la session close 
par un discours en maniôro d'éloge funèbre, où il a passé en revue les tra- 
vaux de la Cbambro défunte, ses qualités, et ses vertus. 

Le Parlement B'eat dissous au cri de Vive l'Empereur! M. Jules Fovro se 
lève et dit Vive la liberté! Les acclamations de Vive V Empereur redoublent. 
M. Jules Favre répète Vive la liberté! d'une voix retentissante. Un autre 
membre à gauohe, Vive la ntttion! Le Président: Li mtion ne sépare pas la 
liberté de VEmpereur. Le marquis de Pire, Vive V Empereur! Vive indéfini- 
ment la Famille impériale! M. Eugène Pelletan, Vive la souveraineté natio- 
nale! Ainsi finit la législature de 1863. C'est un mot assez remarquable et que 
l'histoire n'oubliera point. 



L'incident belge est entré dana unja voie d'atermoiement, M. Frère-Orban a 
prolongé extraordinairement son séjour à Paris; chaque matin on annonce son 
départ depuis quinze jours et chaque soir on racoute sa présence à quelque 
dîner de cour ou do ministère. Il est évident que l'on a reconnu qu'il était 
prudent de calmer les esprits sur les conséquences de cet incident et que l'on 
était allé trop loin dee deux côtés. 



H. De Bismark demande de l'argent au Parlement du Nord, et propose à cet 
effet une série d'impôts, sur la bière, etc., mais il déclare en même temps 
qu'il ne tient pas quand môme aux voies et moyens .qu'il a choisis. Il de- 
mande à la Chambre d'en trouver de meilleurs si c'est possible et promet de 
les adopter; tout système lui est bon pourvu que le trésor s'emplisse. 



L'alliance de l'Autriche avec l'Italie paraît un fait accompli. On a annoncé 
prématurément uu voyage du roi Victor-Emmanuel à Vienne, il n'en a pas 
encore été question dans la sphère diplomatique. Voici ce qui pourrait se passer. 
Les Archiducs beau-frères du Roi viendraient en Italie pour lui faire visite, 
et loi témoigneraient le désir que le vieil Empereur retire à Prague, aarait do 
le voir. Le Roi d'Italie se rendrait à cette invitation et naturellement deviendrait 
aussi l'hôte de François-Joseph. Il ne serait pas impossible que ce dernier 
vint à son tour plus tard à la Cour de Florence. 



La Reine de Portugal est attendue à Nice. 



2(5 
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Quinzaine Législative. 

Après une courte interruption la Chambre a repris ces travaux le 17 avril. Bien 
de saillant pendant le trois première séances. 

Séances du 20 et 21 avril. — Le ministre des finances fait son exposé financier. 
Pour combler le déficit jusqu'en 1875, qu'il évalue ù 728 mitions, il propose trois 
opérations; nue convention avec la Société des biens domaniaux, qui serait chargée 
de In vente des propriétés ecclésiastiques, et ferait au gouvernement une avance de 
300 millions; nn emprunt forcé du 300 millions, et une convention avec la Banque 
National»-, qui donnerait à cet établissement le service du Trésor moyennant un 
prêt de 100 millions. 11 espère par ces voies qt moyens établir pen à peu l'équilibre 
du budget. 

Séances du 22, 23 et 24. — La Chambre s'occupe du concours de l'Etat aux 
travaux do l'endiguemont dn Po et du Lambro, province de Milan, de la convention 
postale avec la France, signée ù Paris le 4 mars 1S69- — Suite de la discussion du 
ouiget des travaux publias: phares et fanaux, réparation de porta. Le député Pe- 
scetto plaide vivement la cause des ports et chantiers commerciaux ; le gouvernement 
se rallie à sa proposition. 

Séance du 25. — Interpellation du député Briganti-Bcllini sur les faits d'Ancone. 
Le ministre Cantelli défend les actes du gouvernement et s'étonne que des accusa- 
tions de telle nature puissent partir des bancs de l'extrême droite. Bixio parle du 
même sujet. On contenue la discussion sur le budget des travaux publics. 

Séances du 26 et 27. — Le ministère présente un projet de loi qui retire le traité 
de fusion entre h» Banque Nationale et la Banque Toscane. Discussion du projet de 
loi relatif à la pmrnga-ion de l'exercice provisoire pendant deux mois. Bicciardi 
demande à qui on allait accorder ces crédits provisoires; des bruits généralement 
répandus faisant croire à une modification ministérielle en dehors du Parlement. Lo 
général Menabrca répond qu'il n'y a rien djs politique dans la question des crédits, 
et qu'aucun remaniement ministériel n'aura lieu sans que la Chambre n'ait occasion 
de le consacrer par un vote solennel. Nicotera, dans un discours énergique, reven- 
dique le droit que la Chambre a dVtre consultée, Cambrav-Digny lui répond. Les 
exercices provisoires sont approuvés par 175 voix contre 54. 

Séances du 28, 2'J et 30. — Suite de lu discussion^du budget des travaux publics, 
service postal maritime. Mahlir.i dit que cet article devrait passer su budget de la 
marine. Nisco attire l'attention du gouvernement sur le canal de Suez et ses consé- 
quences commerciales. Monti recommande le rétablissement du service entre Caglinri 
et Noples. Débat sur les incompatibilités parlementaires: le projet ministériel a été 
profondement modifié par la commission. M. de Oambray-Digny maintient la propo- 
sition qu'il a faite, M. Macchi, rapporteur, déclare que la commission n'abandonne 
pas la sienne. La discussion est ouverte par le député Tenani; M. Crispi prononce 
un discours remarquable eu faveur du projet de la commission. Les députés Macchi, 
Nicotera, Bonfadini et le général Menabrca prennent successivement la parole La 
Chambre approuve le projet ministériel par 170 voix contre 54. 

Séances dn /, 2 cl 3 mai — Budget des travaux pubblics. Rntte de G« 1 nes à Plai- 
sance pour Bobbio; subvention de 50,000 francs. L'ordre du jour du 3 porte la 
discussion sur lo budg.rt des recettes de 1£69. 3t. Kerraris prend la parole pour 
expliquer les négociations qui ont en lieu dans le but de recomposer une majorité 
parlementaire. M. De Cnmbrav-Digny confirme ces déclarations. .M. Ferraris pro- 
pose un ordre dn jour en trois «rides; les deux premiers sont adoptés .à l'unani- 
mité par la gauche et la droite; ils ne contiennent qnedes vœux en termes généraux 
pour des reformes et des ceonomi s que t . us les partis désirent. Le troisième article 
oui imptique un vote de confiance pour lo ministère, soulève une vive aaitntion. Les 
députés Lanza, Peruzzi, Crispi, Mellana et Rossi prennent part aux débats; L'exita- 
tion est à son comble. On procède à l'apel nominal. Lanza, Macchi et plusièurs 
autres membres quittent la Salle des Cinq-cents dans un mouvement d' indignation, 
et pour ne pas voter. 168 députés du la droit y compris les nouveaux ralliés, parmi 
lesquels figurent MM. Ranco et Ara, votent ponr; la gauche se divise en deux 
sections; 22 votent contre, 77 s'abstieunent. Le Ministère reste donc avec la même 
majorité fluo par le passé. 
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FRANCESCO VALORÏ ET SAVONAROLE 

00 

LA PAPAUTÉ AU XV.*" SIÈCLE 



— ( SUITE )- 

* ACTE TROISIÈME 

(Le palau de Ginevra Manfredi, à Florence) 
Scène I 

Glnera», couchée sur les oreillers d'une riche ottomane. Le Moine inconnu dit 
premier acte. Son capuchon est rejeté en arrière. C'est un beau jeune homme de 
28 à 30 ans. Cheveux noirs, teint pâle, barbe fauve, regard infernal. 

Le Monre {à quelques pas devant Ginevra, debout et s'appuyant 
sur le dossier d'un fauteuil) 

Sais-tu, Ginevra, qu'il me tarde d'en finir avec cet agitateur de 

Florence qui a la folie de la croix ; et qu'il faut que je me venge de 

cette fière Gemma et de ce beau damoiseau qui a dégaîné pour la 

défendre , ainsi que de ce farouche républicain qui fait ai bonne garde 

autour do la vertu de sa fille ? Sais-tu que ma haine les a marqués 

tous trois, et qu'on ne m'a jamais bravé impunément? 
- 

GrxBVitA (jouant avec les perles de son rosaire) 

Je le sais, monseigneur. Eh bien, cette nuit leur sera fatale à tous. 
L'insolent dominicain de St-Maro m'a résisté; mais le novioe Virgi- 
nie, devenu lo page de Valori, a été pris dans mes filets. Il peut à 
toute heure parvenir librement auprès de Savonarole. Je lui ai remis 
ce matin, pour qu'il la mêle à l'eau et aux alimens du» moine, une 
doso suffisante de cette poudre blanche dont l'essai a été fait sur 
Zizim, le frère de Bajazet. 

Le Moixe 

Tu es bien, comme le serpent, Ginovra. Tu étouffes dans tes replis 
quand tu ne peux pas fasciner. 
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GlNEVRA 

Le banquet auquel j'ai invité tous les jeunes seigneurs de Florenoe, 
partisans des Médicis .... enragés, va les réunir dans ce palais. Dès 
que la nouvelle de l'empoisonnement de Savonarole me sera apportée 
par Virginio, j'annoncerai à tous la mort du moine, comme un châti- 
ment céleste de son impiété. Alors possédés d'une double ivresse puisée 
dans les coupes et les yeux des courtisanes, chaque main s'armera d'une 
épée ou d'un poignard ; on fera des largesses au peuple qu'on entraî- 
nera aux cris de: Mort à Valori! mort aux pénitents! Et pendant que 
le meurtre et l'incendie purifieront Florence, vous pourrez, monsei- 
gneur, enlever celle qui vous est échappée la nuit dernière. 

Le Moine * 

Tu es un démon, Ginevra. 

Ginbvba 

Un démon qui vient en aide aux anges du Vatican. 

Le Moïse 

Je n'ai pas eu tort de compter sur toi. 

GlNEVRA 

Dès demain, rien ne retiendra plu» ici votre excellence, qui pourra 
renoncer à son incognito et retourner à Rome où l'appellent les in- 
térêt» de notre sainte mère l'église. 

Le Moine 

Voici Ginevra, tes invités. (Il rabat son capuchon) (à part). Oui, Va- 
lori et Savonarole, voila les deux têtes de Florence! ces deux tètes abat- 
tues, Florence sera la très humble esclave des Borgia. Qu'esjt, sans tête, 
le corps du plus puissant chevalier! pas autro chose qu'un torse sans 
âme, la proie des corbeaux et des bètes fauves. 

(Pendant ce mondogne Ginevra a reçu au fond ëti invité». Elle duparait. 
moine te mt!e aux groupes, obterve et écoute). 

ScfcSE II 

Le Moine Inconnu, Tornabuonl, VJnennzo Rldolfl, Benedetto do' 
Nerll, Dartoloineo Giugnt et Lnea VltU(partisans des Médicis), Dolfb 
Mplni, Alfonso Strozzl, Jucopo de' Xerlf, Clannozzo JfaneUI, 
Avcrardo Petrtnt, Francc»co Baronl (Enragés), Jlaehlavele. 

• DOLFO SPtNI 

Vrai Dieu ! l'idée de cette fête fait honneur à l'imagination de la 
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comtesse Ginevra Manfredi t Lorsque la nouvelle en parviendra à Savo- - 
narole, va-t-il tonner le moine I 

Alfonso Strozzi 

La comtesse eat étrangère. Vous voyez bien qu'elle n'a aucun soup- 
çon de ce qui se passe dans Florence mortifiée et pénitente. 

Maoittavelb 

La signera pourrait bien être quelque dangereuse Ârmide! 

Dolfo Spini 

Ah! Messire Machiavele, vous êtes des nôtres I 

Machiavele 

Je suis venu, seigneur Dolfo Spini, parce que ce banquet est une 
énigme, dont je eberebe à percer le mystère, pour n'être pas dévoré par 
le sphinx. 

Dolfo Spini 

Le mot de l'énigme, messire, nous le trouverons au fond de nos coupes. 

(Rira de l'entourage. Pendant que les teigneur» appartenant au parti des Enragé» 
remontent, ceux appartenant an parti de* Midieit descendent en scène). 

TORNABUONI 

Les amphores vont circuler, mais c'est du sang qu'il faudrait boire! 
Vincenzo Ridolfi {désignant le groupe des Enragés) 

r 

Leur folie peut jouer sa partie dans le concert. Les enrag&s n'ont 
d'autre souci que de voir renaître les plaisirs interdits, la vie joyeuse 
et la licence, quand nous voulons, nous, venger les nôtres, que le moine 
et Valori ont livrés au bourreau, et rétablir les Médiois. Mais nos en- 
nemis sont les mêmes. Un billet mystérieux va être remis à Savona- 
role pour l'informer do ce qui se passe ici. Puisse-t-il accourir et ap- 
porter quelque trouble à ce festin. Ce sera le signal de sa perte. Les 
têtes seront échauffées, les poignards sortiront de leurs gaînes, et nous 
briserons le joug honteux qu'un moine nous impose. Le gonfalonnier 
Popolescbi nous laissera faire, et la populace que nous exciterons au 
pillage des demeures des partisans de Savonarole, nous secondera. Que 
le faux prophète tombe et Valori aveo lui, et que les Médicis se re- 
dressent! 

Le Moixe (qui a surpris ces derniers mots, à part) 
Si Borgia souffre jamais le retour d'une domination rivale. 
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Behedetto de Nerm 
Ah ! que cela soit ! et vive les Médicis ! 

Le Moine (aux seigneurs avec un rire d'ironie) 

Les Médicis ! illustre famille ! comme le prouvent leurs armes, par- 
lantes, dont l'écu renferme six balles, qui ne sont que six pillulest 
symboles de la profession qu'ils exerçaient jadis. 

Tornabuoni 

Quel est ce moine ! 

DOLFO 8 pi ni (Descendant la scène avec le groupe des Enragés pendant que les 
seigneurs du parti des gris c'est-à-dire, des Médicis, remontent). 

Vive Dieu! non, cela no peut durer! Aujourd'hui la joie est un 
crime, ia haine un besoin et l'hypocondrie une vertu ! 

AU'OXSO Strozzi 

Il fut un temps cependant où le peuple florentin était réputé habile 
dans l'art de charmer la vie ! 

Dolpo Spim 

0 grand Laurent de Mcdicis! ce temps où tu vivais, n'est plus! On 
te voyait Io premier dans les carrousels , le premier à la danse , tu 
encourageais les folies carnavalesques; et si quelqu'un te choquait 
o'était le sévère philosopho ou le triste anachorète. 

Alfonso Strozzi 

Qui ne se rappelle les airs entraînants qu'il composa lui-môme pour 
nos danses! 

Jacopo de Nerli 
Qui a oublié les belles cavalcades d'alors ! 

AVERARDO PetiuNI 

Et les splendides tournois! 

Francesco Bvroni 

Et les banquets exquis! 

Qiansooo Masetti 

Aujourd'hui la méchanceté d'un moine, d'un donneur de discipline, 
condamne les divertissemens et voudrait faire un cloître de Florence 
la belle ! 
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Jaoopo de Nbbu 

N'est-ce pas lai qui en exoitant les plébéiens à de grossières 
insultes contre les toilettes des femmes valut à nos maîtresses des 
outrages publics! 

Dolto Sprsi 

Et nous le souffririons! 

Fraxoesco Baroxi 

Nous l'avons trop souffert. Réveillons la joie endormie du peuple 
florentin. Que notre exemple lui donne la soif du plaisir. 

Tous 

Oui ! oui ! 

Doepo Spisi 

Vivent les Enragés ! vivent les gais compagnons ! et mort aux péni« 
tents ! 

Tous 

Mort aux pénitents! 

Maohiavele (à part) 

Soyez donc Caïus Gracchus ou le Christ ! et appelez-vous Valori où 
Savonarole !... si les hommes no brisent pas le diamant c'est parce 
qu'ils le vendent, et si le soleil n'était pas si loin, on lui jetterait des 
pierre»! 

(Ici le* tenture» du fond s'ouïrent et laissent iwir des jardin* féeriquemenl éclairé», et 
une immente tahlt chargée de met», de fleurs, de cassolettes, de vaisselle d'argent et 
d'or; de» courtisane* tpUndcdemcnt partes qui attendent les seigneurs). 



Scène III 
Le» mêmes, Cilnevru, Coartlmnea. 



Ginevra (paraissant) 
Messeigneurs, prenez place. 

(Cris d'enthousiasme) 

Tous 

Vivo Ginevra Manfredi! 

(Le banquet commence. Le* amphore* circulent. Le* coupe* s'emplistent 
et te vident et le* conter tation* l'échangent à voix boue). 
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Dolpo Spini 
Ahl voilà ce qui s'appelle vivre! 

ALtONSO 8TROZZI 



Quel luxe! 
Quellea femmes! 
Et quel vin! 



ÀVERAROO PHTRISI 

Fbancesco Baroni 
Giansozzo Manetti 



Je l'apprécie. 

Lb Moine (debout et sans prendre part au festin) 

Savez-vous, messeigneurs, qu'il est regrettable que vous ne brilliez 
pas à la cour de César Borgia. Voilà le prince qu'il vous faudrait, il 
sait vivre en galant homme. 

VlKOEKZO BlDOLFI 

César Borgia, ce bâtard ! 

Le Moine 

Grâce à lui, ce n'est plus à Home, que fêtes, spectacles, mascarades 
et chasses magnifiques. Les jours so passent en jeur et en cavalcades, 
les nuits en bals et en féeries de toutes sortes. 

Dolfo Spini 
Les Borgia sont de grands génies! 

VlNOENZO RlDOLFI 

Pour s'emparer du bien d'autrui. Quoiqu'il soit écrit: tu ne voleras 
point; et pour profiter des sottises qu'ils conseillent en maîtres ha* 
biles. 

LUCA PlTTI 

Seulement n'oubliez pas de faire attention au vin que vous buvez 
à leur table , il a parfois un gout étrange et des suites plus étranges 
encore. 

Benkdetto de 1 Nebxi 
C'est ainsi que s'en va sombrement et sans bruit tout ce qui s'op- 
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pose au torrent des ambitions de cette monstrueuse tnuité qu'on appelle 
Alexandre, César et Lucrèce. 

Tobnabuoni 

Oui, César Borgia se trouve tout puissant auprès du pape, depuis 
le meurtre du duc de Gaudic, ce fratricide causé par la jalousie d'un 
incestueux. 

Bartolomeo Giccinj 
Lë sang ne tache pas les robes rouges. 

Lucca Pitti 

Et Alexandre VI concède à ses enfans les indulgences et les dispen 
ses qu'il s'accorde à lui-même. 

]J.\UTOLOilEO GlUONI 

On dit que la G-iulia Bela, la nouvelle maîtresse d'Alexandre VI, 
• vient de donner un rcjuton à la famille papale. 

Luc v Pitti 

Assurément Lucrèce la fillts du pape, a du servir de marraine, elle 
qui partage ses faveurs entre tous les membres de sa famille. 

Bbxedetto de Nerm 

Bah ! infamies Alexandrines, Césariennes, Amours Borgialcs, vols, 
erapoisonnemens et assassinats; la tiare et la pourpre convient le tout. 
Ah! Ah! 

Le Moine 

Le vice et le crime, i< que le vulgaire nomme ainsi, ne Bont que la 
puissance sous ses formes les plus séduisantes et les plus commodes, 
la vie avec la domination pour but et le plaisir pour moyen. Le crime 
n'est qu'une sainte combinaison du génie qui domine. Il doit exister 
en tout temps des hommes devant qui les obstacles s'effacent pour le 
bien de l'humanité. Celui qui veut ouvrir une route à sa fortune » 
celui-là doit frapper, les yeux fermés, de l'épéc ou du poignard; celui- 
là ne doit pas craindre de tremper les mains dans son propre sang, 
celui-là enfin doit suivre les exemples qui lui ont été donnés par 
tous les fondateurs d'empires depuis Komulus jusqu'à Bajazet. Qu'en 
pense messire Machiavele? 

Machiavele 

Tu me connais, moine? Je pense que César Borgia a étudié à l'u- 
niversité de Pise, que la ruse du clerc et la duplicité de l'homme 
27 
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d'église sont deux cuirasses bien prises à sa taille, et qu'il est trop 
avide de couronnes pour hua er échapper l'occasion de poser sur son 
front celle de Florence. Je dis quo , malgré ton capuchon qui me 
dérobe tes traits, je t'ai reconnu aux fauves éclairs de ton regard. 
Tu es 

Le Moins (qui s'est rapproché de lui, bas et vivemetU) 

Tais-toi. 

Maohiavble 
Tu es le moine de l'enfer! 

(Rires de* convive». Oinevra a pris un luth et s'est disposée h chanter). 

Plusieurs voix 



Ecoutez. 



GlNEVRA 
1. 

Belle Vénus ! reine de la nature, 
Source d'amour, et mère do désir, 
Ton nom si doux, et que ohacun murmure! 
On le célèbre en fîtaut le plaisir! 

Combien est belle la jeunesse! 

Mais rapide, elle fuit sans cesse. 

Il font se hâter d'en jouir. 

Les seigneurs 

Vivons! les roses sont nouvelles; 
Aimons I les femmes sont si belles! 
Si l'on pouvait ainsi mourir! 

(ilXEVRA 

2. 

Gloire à Vénus! merveille des merveilles, 
Aux yeux d'azur pins bleu que le ciel bleu. 
Au corps de neige, unx livres sans pareilles, 
A la ceinture aux aiguillons de feu! 

Combien est belle la jeunesse ! 

Mais rapide elle fuit sans cesse. 

Il faut se hâter d'en jouir. 

Les Seigneurs 

Vivons! les roses sont nouvelles, 
Aimons! les femmes sont si belles, 
Si l'on pouvait ainsi mourir! 
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GlSRVBA 

Vénns! Vénus! Sous tes chau'les caresse* 
Oui, tout frémit, le marbre se fait chair, 
Et nous goûtons an sein de tes ivrefses 
Tous les plaisir des Dieux dans un éclair' 

Combien est belle la jeunesse! 

Mais rapide elle fuit sans cesse. 

Il faut se hâter d'eu jouir. 

Les Seioneur» 
Vivons! le» roses sont nouvelles, 
Aimons! les femmes sont si belles, 
Si l'on pouvait ainsi mourir! 

Tors 

Ah! diva! diva! 

Dolko Sri si 

Vénus a déserté l'Olympe ; fille est parmi nous! 

(Les courtisanes envahissent la scène, se courbent à terre comme des serpents, se 
redressent tout à coup, forment des spirales voluptueuses, et exécutent un ballet 
vertigineux. — Après les danses, courtisanes et seigneurs , remontent. — Les 
tentures du fond se referment ; demi obscurité). 

Scène IV. 
Virginio, puis Mat onarole. 

Viroinio (arriee pâle, égaré) 

Pourquoi voulait elle que je mo rendisse daiw co pavillon isolé où 
doit ru'attendre le serviteur chargé d'aller l'avertir de ma venue? Et 
que 8e passe-t-il donc dans ce palais? 

(J7 remonte vers le fond) 
Savonahole (qui parait au premier plan, apercevant le page. A part) 
Virginio ici! 

Il se dissimule derrière tut piédestal sttpportanl un vase garni de (leurs et obscrv: — 
reprise du chœur derrière les tentures du fond :) 

Vivons! les roses sont nouvelle*! 
Aimons! les femmes sont si belles! 
Si l'on pouvait ainsi mourir 1 

Viroinio 

Ces chants! 

\Il soulève le draperie et reste sans voix et pétrifié à la vue de Oincvra qui, au 
bras de Dolfo Sjrini, préside à l'orgie des seigneurs et des courtisanes. Ginccra 
aperçoit Virginio, elle accourt, la tenture retombe). 
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Scène V. 

VirgiuJo, Ginct r», Havouarole (cooW', 

GrSETRA furieuse', 

Que faites- vous ici V 

Vntonuo 

Ce que je fais ici! oui.... ja me rappelle.... le pavillon isolé.... Mais 
ne voyez- voua pas que mon âme se perd, que mon sang se brûle, que 
ma tête s'égare! 

Gisbvra 

Vous avez tenue la promesse que vous m'aviez faite?... C'est bien. 
Allez en, paix, mon jeune maître, et Ton ne vous oubliera pas. 

YiaGixio 

Ah! je ne l'ai que trop la récompense que j'ai méritée!... Vous 
avez versil' la coupe des promesses de l'amour sur mes lèvres pour m'a- 
meiier à devenir infâme, car vous saviez bien qu'il me fallait une pas- 
sion pour faire taire mes remords... 

GlMBVBA (ironique 

Des remords? enfant.... 

VlRQIHlO 

Et quand je me suis livré à vous, comme un esclave, o'est alors 
que je vous trouve mêlée à cette orgie, à cette orgie dont la vision 
me poursuit encore! Oh! mon Dieu! (il porte la main à son cœur) 
qui pourra donc ra'cipliquer le mystère des séductions auxquell s j'ai 
succombé! Jouissez de mes souffrances, comme ces divinités sanglantes 
de l'antiquité, qui n'accueillaient pour offrandes que des larmes et les 
tortures humaines!... Ah! démon! 

GlKEVKA 

Qu'est-ce à dire? insensé! 

ViRarsio 

Insensé! Oui! M'a-t'elle jamais leurré, cette femme, d'une phrase 
équivoque? M'a-telle provoqué d'un sourire? Où sont donc ses ser- 
ments? Quelles furent ses promesses? M'a-telle jamais donné une es- 
pérance! Non, non, j'ai oréè moi-môme mes chimères. Quels sont mes 
droits sur elle? Et dois-je donc sanglotter? 
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Ginbvra (elle va pour remonter). 
Ah! Qu'on me délivre donc de cet importun. 

Viroinio 

Voub me ferez chasser? N'est-ce pas? (Avec un rire égaré.) L'ins- 
trument devenu inutile, vous le brisez. Oui, c'est cela. (Tirant un poi- 
gnard.) Oh! Mais par la mort! Vous mVcouterez jusqu'au bout. 

Ginevra (è]>ouvantéc, à part.) 
Il a la voix et le regard des Borgia! 

Virginio 

Vous m'avez dit que Savonarole conspirait contre les volontés sou- 
veraines de Dieu et de ees représentants les plus sacrés sur la terre ; 
qu'il était hérétique et excommunié do Rome, et que cet hérétique et 
cet excommunié, qui m'avait nourri de son pain, vêtu de ses vête- 
ments et fortifié de sa parole, ayaut perdu ses droits sur moi, je no 
pouvais lui devoir le sacrifice de mon âme ; car tolérer le crime était 
un crime qui livrait mon fime à l'enfer ; donc, qu'il fallait que le scan- 
dale oausé par la rébellion de cet impie cessât, qu'il le fallait à tout 
prix! N'est-ce pas cela que vous m'avez dit, signora? Et avec un regard 
doux comme celui d'une mère qui B'approehe du berceau de son fils, 
vous m'avez remis lo poison 

Savonarolf. {à part). 

Le poison! 

Viroinio 

Il vous fallait un cadavre, n'est-ce pas? Eh bien, ce cadavre d'un 

être qui se sera débattu dans d'horribles étreintes, vous l'aurez, il ne 

vous manquera pas! Mais avant, infâme vipère, je t'écraserai sous 

mes pieds, et tu m'appartiendras au moins par la mort! 

{Cri de Ginevra. Virginie »•« la frapper. Mais Savonarolc qui s'est élancé, 
arrache Je poirjnard de la main du page.) 

Savokarolb 

La vengeance n'appartient qu'à Dieu! 

Ginevra terrifiée et Viroinio 

Savonarole!! 

Viroinio (venant tomber atix pieds de Savonarole.) 
Mon père! Cette fournie m'ordonnait un crime. Mais tout mon ôtr 
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s'est révolté à l'idée d'attenter à vos jours, et c'est moi qui ai pris le 
poison qu'elle vous destinait. 

Savohabole (acec un cri d'horrrur et pressant Vir.jinio contre son cour). 
Au secours! Au secours! 

Virqinio défaillant). 

Il n'en est point pour moi, mon père! J'ai rompu le maléfice qui 

m'enchaînait Je vais mourir Xe pleurez pas, j'ai été un lâche et 

un ingrat, je voua ai trahi comme Judas a trahi le Christ! 

SAVOSAKOtE 

Ange déchu, ce n'est pas toi qui est coupable, Reprends tes ailes. 
Enfant, je t'aime et te donne le baiser de paix et de réconciliation. 
Tu paraîtra** du moins devant le tribunal do Dieu, avec le pardon de 
celui qui t'a tenu lieu de père. Et maintenant, Virginio, pardonne à 
ton tour a cette femme. 

Vincimo 

Cette femme! Oh je la maudis! 

S WO.VAROLB 

Arrête, enfant, rétracte ces horribles paroles, cette femme est ta mère. 

Viroiîuo 

Ma mère! ma mère! Ah! (Il expire). 

Ginbvra \affolèe) 
Que dis-tu? moine! lui! lui! Virginio, mon fils! 

Savonaroï.a [montrant le poignard de Virginio) 
Voyez ces initiales gravées sur la lame). 

Ginbvra 

Ce poignard!... Oui, je le reconnais!... 

S.WOXAKOLE 

Il y a 16 ans, je l'ai arraché de la poitrine sanglante d'uno femme 
qui venait d'eu être frappée, ses cris m'avaient attiré. Et mon arrivée 
mit en fuite son assassin. Cela se passait dans une chaumière isolée 
de la campagne toscane. La mourante étendit la main vers un ber- 
ceau où j'aperçus un enfant baigné dans son sang. * C'est, me dit-elle, 
le fils d'un prince de l'église. Sa inère, épouse infidèle d'un' seigneur que 
ses habitudes de condottiere éloignaient souvent de Rome, a dû se «ou- 
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traire à la vengence de son mari. L'enfant m'a été confié, et j'ai réussi 
à fuir en Toscane, lïais le mari a découvert mes traces, et o'ost lui 
qui vient de me frapper de son poignard pour que j'emporte dans la 
tombe le secret de son déshonneur. » — Fuis elle expira. Mais l'enfant 
fut sauvé par moi. C'était Yirginio. Ce poignard qui était son seul 
héritage et que je lui remis plus tard. . . appartenait au Comte Ubaldo 
Manfredi. Quant à l'amant , qui n'était encore que Cardinal , il s'ap- 
pelait Roderic Borgia. 

Ginevra {Se roulant avec des sanglots sur le corps de Virginia) 

C'était mon fils! ... et toi, moine, tu le savais, et tu ne m'as rien dit! 

Savonarole 

Non, je ne t'ai rien dit pus plus qu'à lui, car cet enfant que j'aimais, 
était né parmi les oppresseurs du peuple, et le nom de c*ux à qui il 
devait le jour n'était prononcé qu'avec exécration! 

Ginevra (Se tordant les bras) 

Oh!!... C'était mon fils!... C'était mon fila!! et rien rien en moi ne 
m'a dit: mais c'est ton fils!... Et c'est moi, moi qui lui ait remis ce 
poison!.... Et ce palais ne e'écroule pas sur moi! Et la terre ne s'ouvre 
pas pour m'engloutir! Oh! que ne puis-je m'anéantir moi-même! Justice 
de Dieu! justice de Dieu! 

Savonabola (Qui s'est agenouillé) avec des larmes) 

L'enfant est mort! Dieu me l'avait donné! Dieu me l'a Ôté. Que son 
saint nom soit beni! 

(Les tentures du fond se rouvrent sur la reprise du chœur. 
L'orgie est arrivée à son paroxisme). 

Dolfo Spini 

Vive Dieu ! Messeigneurs, nous avons les nymphos, mais la déesse 
nous manque ! Où donc est notre diva? 

[Il descend du fond et recule fi la vue du groupe agenouillé). 

Dom-o Spimi 

Que Satan confonde tout ce qni n'est pas l'ivresse et tout ce qui 
n'est pas l'amour! 

[Savonarole se relève , fait un geste ù des serviteurs que enlèvent le corps de Vir- 
ginia, Ginevra le suit avec des sanglots). 
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Scène VI. 

Havouarolr, loi» Neigneur*, le moine Inconnu. 

VlOENZO RlDOLPI 

Vivent les Médicis! 

Savonarole (arrêtant le bras de Vieento JiiJolfi qui tenait la coupe élevée 

au dessus de sa ttU). 

Malédiction but vous! 

Tous 

Savonarole! (Les coupes tombent des ttutins). 

Le moine inconnu [reparaissant). 

Savonarole vivant! Employons d'autres moyens! (Il disparaît). 

Savonarole [aux seigneurs). 

Oui, malédiction sur vous! âmes livrées à tous les esprits immondes 
et infernaux! Sauvez- vous, âmes mortes, qui portez en ricanant le deuil 
de vous-mêmes! Hélas! le venin s'est infiltré partout, et la lèpre oouvre 
la moitié Je ce grand oorps qu'il faudrait guérir. ' 

ÀLP0N80 STROZZI 

Quelle colère! 

.ÎACOPO DB NERLI 

Non, non, point de réforme, surtout en amour! 

Dolfo Spini 

Nos belles gardent leurs poitrines pour nos caresses et non pour 
la frapper par contrition. 

GlANNOZZO MANETTI 

L'Italie nous donnera toujours des femmes et du vin! 

Aveuardo Pktrini 
A nous les festins, les plaisirs, la volupté, une orgie éternelle!. 

Savonarole 

A vous la mort! A vous la ruine! Insensés! Livrez- vous à la dé- 
bauche! Buvez, fous que vous fites! Laissez, vous trouverez au fond 
de vos coupes la lôthargie qui s'appesantit sur l'esclave et le dégoût 
mortel de toute liberté! Signez le paote infâme qui vend votre patrie ! 
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YlCENZO RlDOLI I 

Et noos souffrirons qu'un vil moine nous outrage aussi impunément! 

Tons 

Nonl non! vengeance! vengeance! 

(Tom s'arrêtent à la vue de V émissaire des 8, qui parait accompagné de ses sbires, 
de Francesco Valori et de frère Dominique da Peseta, disciple de Savonarole). 

Scène VII. 

Le* même*, rémiitaafre de* », «blrea, Franeesço Valori et Do ml- 
nique «1» Pcitcla, puis le Moine inconnu et Crimeua (en moine). 

Dolfo Spini 
L'émissaire des 8 et ses satellites! 

jAcoro DE Nerli 

Valori et Dominique da Pesoia, le disoiple de Savonarole, sont 
avec eux. 

Vicenzo Ridolpi {apostrophant Sartmarole) 
Moine rusé, tu marches entouré de soldats! 

AVERARDO PETRINl 

Les 8 sont pour lui. 

L'émissaire des 8 {aux seigneurs) 

Retirez-vous! 

Savonarole (à tous) 

Dieu et Savonarole veillent encore sur Florence. 

{Le moiiu inconnu a reparu avec Crimeita, lequel est affublé en moine.) 

Crimetta [bas au moine inconnu) 

Je jetterai le défi, mais par la queue de Satan, mon rôle de moine 
s'arrêtera là! 

Le moine inconnu 

Tu disparaîtras et on trouvera bien quelque fanatique pour se faire 
brûler & ta place. 

Crimetta [se plaçant sur le passage de Savonarole) 
Ecoutez tous! Moi, Francesco de Pouille, frère oordelier, dévoué à 



Digitized by Google 



402 LES MATINÉES 

la personne sainte et sacrée de Roderic Borgia, notre pape Alexan- 
dre VI, et voulant prouver à la chrétienté qu'il est bien l'élu de Dieu, 
j'offre d'entrer avec toi, Jérôme Savonarole, que j'accuse comme hé- 
rétique, dans un bûcher ardent. Le feu décidera lequel de nous Dieu 
protège! 

Les seigneurs 

Bravo! Vive Borgia! 

Jaoopo de Nerm 
Ah! je voudrais déjà voir le moine en flammèches! 

• Savonarole 
Dieu réprouve de telles luttes. 

Les seigneurs 

Il refuse. 11 sait bien qu'il brûlerait. C'est un imposteur! A mort! 
à mort! 

[ Valori a mit Vêpéc à la main et se dispose ainsi que les soldats à défendre 

Savonarole). 

Dominique oa Pescia {s'acançanl soudainement) 

Ecoutez! Moi, frère Dominique da Pescia, certain que Dieu fera un 
miracle à l'intercession de son prophète, je déclare être prêt à accepter # 
à la place de Jérôme Savonarole, l'épreuve du feu ! 

Fin du 3>~ acte. 
{La $iiite au prochaine numéro) 
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CÉSAK CANTÛ 



César Cantù est un type ; il a la foi de ses convictions 
et les convictions de sa foi. II réve l'Etat dans l'Eglise, 
lorsque le monde et la raison veulent l'Eglise dans l'Etat. 
A chacun son opinion, et respect à qui en a le courage 
et la persévérance. C'est le cas de César, Cantù : on pour- 
fait, je crois, lui appliquer heureusement les vers d'Ho- 
race : 

• 

tenacem propositi virum 

Si fractus illabatur orbis , 

Impavidum ferient ruinae. 

Le monde peut s'écrouler autour de lui sans le faire 
changer d'avis. Sa devise a toujours été la religion et 
l'Italie! et rien dans sa vie studieuse et militante n'a 
démenti ni son patriotisme ni ses principes catholiques. 
Son enseignement et ses ouvrages trahissent cette double 
inspiration, et seul au Parlement avec l'honorable D'Ondes 
Reggio et le comte Crotti, il a représenté et défendu uue 
cause dont il est un des derniers champions. Littérateur 
distingué, historien consciencieux, il jouit en Europe d'une 
renommée légitime. Ses livres ont été traduits dans toutes 
les langues; sep articles et ses études sont reproduits 
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par les grandes publications scientifiques et littéraires de 
France et d'Allemagne. La Revue des deux mondes s'ho- 
nore de le compter au nombre de ses collaborateurs. 
L'Italie a le droit d être f ïère de lui ; et ses œuvres 
marquent sa place entre les Manzoni , les Alfieri et les 
Sismondi de Sismondi. 

César Cantîi est né en 1805 a Brivio, petite ville 
lombarde ; il fit ses études à Sondrio , dans la Valteline; 
a dix-huit ans il était professeur de littérature au collège 
où il avait été élevé. Plus tard il s'est fixé successivement 
à, Corne et a Milan qu'il habite encore. Son ardent libé- 
ralisme avait depuis longtemps déjà attiré sur lui les 
yeux et les soupçons de la police autrichienne, lorsque la 
publication de ses Réflexions sur f histoire de la Lom- 
bardie motiva son arrestation ; sous prétexte de conspi- 
ration il fut mis en jugement et condamné à une année 
d'emprisonnement. Ces loisirs forcés ne furent du reste 
pas perdus' pour les lettres ; c'est en prison qu'il com- 
posa son roman historique Margherita Pustcrla qu'au- 
jourd'hui même on lit encore avec plaisir. Plus tard il 
publia des chants religieux, où les aspirations de l'indé- 
pendance nationale se marient au sentiment catholique , 
un poème patriotique Algise où la Ligue lombarde et une 
série de Lectures pow' la jeunesse qui obtinrent et ob- 
tiennent encore en Italie le plus grand succès. Ce petit 
livre en est , je crois, à sa 30* édition. En même temps 
ses articles de littérature et d'histoire dans les revues et 
les journaux de Milan achevaient de populariser son nom. 

Mais l'œuvre capitale de César Cantù est assurément 
son Histoire universelle, que complètent son Histoire de 
la littérature italienne, son Histoire des cent dernières 
années et son Histoire des Italiens. Ces différents ou- 
vrages ont été traduits en français, en anglais et en al- 
lemand, et sont également appréciés en Allemagne, on 
Angleterre et en France. C'est un travail de bénédictin. 
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Le seul reproche qu'on puisse leur adresser c'est d'avoir 
été écrits de parti pris et de vouloir prouver au lieu de 
raconter simplement. Mais, Buffon l'a dit avec justesse, 
le style c'est Chomme, et j'ai dit plus haut avec quelle 
opiniâtreté César Cantù détend les principes et les causes 
auxquels il s'est voué. 

Dans la vie privée, où il est rentré, c'est le plus simple, 
le plus doux, le plus modeste des hommes ; ne lui parlez 
pas, au foyer domestique, de ses succès littéraires, de 
l'auréole attachée à son nom ; il est capable de rougir 
comme une jeune fille. 

Dans le monde, qu'il ne dédaigne pas, c'est un hôte 
élégant, un convive aimable, un causeur piquant, aussi 
prompt à improviser un toast original cui'à décocher un 
madrigal ou à aiguiser une épigramme. C'est de lui surtout 
qu'on peut dire qu'il met tout un livre dans un mot, 
lorsque tant de gens ne mettent pas un mot dans un 
livre ; ajoutez que c'est le plus obligeant des hommes, 
le plus sûr des amis, la Providence de sa famille, et vous 
aurez la photographie exacte du grand historien italien 
qui s'appelle César Cantù. On s'étonne seulement en Italie 
et en France de ne plus voir Cantù siéger à la Chambre 
des députés et de ne pas le voir encore au Sénat. 
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LES LILAS 



Marie, — quand, après huit jours de nuages, le soleil s'est levé 
hier dans le ciel bleu, les lilas ont incliné doucement leurs grappes 
pour lui Bouhaiter la bienvenue. Les lilas sont en fleurs, Marie. Non 
les lilas d'hiver créés par les jardiniers pour les grandes dames, mais 
les lilas de printemps créés par la nature pour tout le monde, les vrais 
lilas, ceux qui, dans le langage des fleurs, symbolisent la grâce, la 
jeunesse, les sensations de la seizième année, les émotions du pre- 
mier amour 

Marie, — je viens de cueillir pour vous une brassée de lilas. Étant 
donnée la saison, il y en aurait bien pour cinq sous à la campagne. 
Mais, .à Paris, cela vaut un franc. Du reste, qu'importe le prix! Et 
quel est le millionnaire qni pourrait se vanter d'être assez riche pour 
payer à sa valeur l'éclat d'une fleur et son parfum ? 

— Ah! brigand, es-tu heureux! criait le marquis d'Aligre, septua- 
génaire, à un gueux de vingt ans 

Le vieux gentilhomme riche sentait que l'argent n'est pas tout, et 
que la jeunesse, le printemps et les lilaa valent mieux 



Détachez de son cadre sette large figure du seizième siècle : tête 
carrée, tignasse blonde, joues rasées aveo soin, le menton épanoui 
dans la fraise, les épaules à l'étroit sous le pourpoint à bandes de ve- 
lours et de soie. 

Vous êtes en présence du très noble Augier Ghislain de Bousse- 
becques, horticulteur flamand et ambassadeur de l'empereur Charles- 
Quint, — un sage qui sut cultiver son jardin et gouverner son pays, 
un diplomate, un antiquaire, un amateur de fleurs rares et de ma- 
nuscrits introuvables, un.docteur, un disputeur, que sais-je? Dix hommes 
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en un. On l'appelait Votre Excellence dans tontes les cours de l'Eu- 
rope, et un professeur de grec lui criait: — Tais-toi Allemand ivre! 

M. de Boussebeoques se grisait en effet quelques fois, mais savez- 
vous de quoi ? Du parfum des lilas ; car, — souriez, Marie, à cette 
face flamande! — c'est le ministre de Charles-Quint qui nous a ap- 
porté d'Orient les premiers lilaB. 



Continuons à passer en revue notre galerie de portraits. 

Qui placerai-je bien à chaque côté du sire de Boussebecques ? 

Je mettrai à droite une jolie fille des Flandres, fraîche, rose, une 
Frisonne avec des plaques d'or sur ses cheveux blonds roulés en 
tresses. Ses chairs blanohes n'ont pas encore tourné à l'embonpoint. 
Ses yeux bleus ont des regards d'une douceur infinie. L'enfant a dis- 
posé des lilas dans un vase de grés à grands ramages. Elle se tient 
debout, une main encore occupée à son bouquet, l'autre soutenant sa 
tête, et elle rêve devant la fenêtre ouverte sur l'horizon bleuâtre . . . 

— A quoi pensez- vous, Luisa ? 

— Monsieur, je pense à mon fiancé. 

Honorable Boussebecques, ne soyez point choqué, je vous prie ! 

Votre voisine de gauche est une parisienne ; elle est un peu tapa- 
geuse, peut-être, mais je vous assure que o'est une brave jeune fille 
et qu'elle a travaillé toute la semaine, afin de pouvoir mettre aujour- 
d'hui, dimanche, cette robe à raies roses et bleues sur fond blano, qui 
la fait ressembler à un drapeau. Si son teint est un peu pâle, c'est 
qu'elle a veillé pour terminer sa tâche ; si son œil brun a des regards 
assurés, c'est qu'elle sait par les romans de Paul de Kock ce qae 

parler veut dire Mais elle ne le sait que par là. Tenez t Elle 

rit. Regardez sos dents et ses lèvres ! Quelle jeunesse î C'est dimanene 
aujourd'hui, la maîtresse d'atelier a perdu ses droits, la nature et la 
jeunesse ont repris les leurs. Que vous êtes longs faubourgs, qui sé- 
parez la grisette des buissons de la banlieue ! Qui donc a dit 

qu'il n'y avait plus de grisettes? Mais la grisette est immortelle 

comme le travail et les lilas ! La nôtre, celle de Boussebecques, 

a dévalisé un buisson; elle tient à la main fièrement son amas de 
branches brisées et elle rit. 

— De quoi ris-tu, Rosette V 

— Moi ? De rien Je m'amuse ! 
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Marie, — les botanistes disent que le lilas est un arbrisseau de la 
famille des jasminées. Cela m'est bien égal, par exemple! Les savants 
prétendent que les capsules de ses graines ont des vertus fébrifuges. 
Si fébrifuges vous plaît, je n'y contredirai pas. Il y a enoore madame 
Charlotte de la Tour, qui dit : — * Rien n'a plus de charmes que 
l'aspeot de ce gracieux arbuste au retour du printemps ! • Que ma- 
dame Charlotte de la Tour suit bônie ! 

Je ne la connaissais pas, mais désormais son souvenir vivra en 
moi 1 



Que vous dirai-jo, Marie ? 

Je viens de regarder les lilas que je vous destine, et je les trouve 
bien plus éloquents que moi, car ils disent, sans parler, plus de choses 
que je n'en pourrais écrire en un an. 

Ils ont oe langage confus et pourtant clair de tout co qui est beau: 
les fleurs, les arbres, l'herbe, le ciel, et le soleil qui luit, et l'eau qui 
ooule, et les grands horizons où le regard se perd comme la pensée 
dans l'infini ! 

Prenez mes lilas, Marie! Mettez-en sur votre cheminée, sur votre 
commode, sur votre table à ouvrage, sur le rebord de votre croisée ; 

mettez-en partout ! Respirez leur parfum ; regardez s'ouvrir les 

boutons violets de leurs grappes, et laissez votre cœur s'ouvrir de 

môme Si votre poitrine se serre, si des larmes vous montent de 

la gorge dans les yeux, ne les essuyez pas ! C'est la tendresse qui 
monte avec elles : c'est la sympathie, c'est l'amour 

Les lilas 



Tony Réveillon. 
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COURRIER DE VOYAGE 



Que j'aimerais à vous parler du beau temps, s'il ne tombait toujours 
de la pluie! Je ne sais si vous êtes do mon avis, cher Baron, mais je 
professe l'opinion de Louis XIII, le plas mélancolique des rois de France 
et je déclare hautement qu'il n'y a rien de plus ennuyeux que la 
pluie! L'esprit prend la teinte du oiel et à force de regarder plouvoir, 
on se sent pris d'envie do pleurer! C'était bien la peine de revenir à 
Florence pour assister à un pareil déluge! Impossible de sortir, même 
ou voiture, les rues se transforment en lacs et le fleuve semble prêt 
à déborder, les Caséines sont impraticables, les théâtres sont déserts, 
chacun 8e renferme chez soi, et reste seul comme Fornand au 4* aote 
de la Favorite. Je regrette Nice, non que j'aie l'intention d'y retourner 
pour m'y établir, ma place est au coin du foyer domestique, près de 
mon mari, dont je partage les joies et les amertumes, mais je me pro- 
mets bien, j'ai pris avec moi même, tout autant qu'avec les habitants, 
l'engagement d'aller passer au moins un mou tous les ans, dans quelque 
position que je me trouve, sous ce ciel bienfaisant. Si j'ai pignon sur 
rue maintenant dans le chef-lieu des Alpes Maritimes, c'eat plutôt 
pour affirmer mes sympathies, pour avoir une raison d'y aller faire une' 
visite et m'y promener que pour m'y fixer; d'ailleurs en cussé-jc l'in- 
tention que ce ne serait pas possible de sitôt; une gracieuse princesse, 
entre toutes, qui vient à Nice pour y rétablir sa santé habitera sans doute, 
avant moi, ma nouvelle retraite En attendant, je ne sais en vérité a 
quel degré de marasme j'en serais venue, si je n'avais fait une réflexion, 
La durée de toutes choses, voire du mauvais temps est limitée, mes malles 
ne sont pas encore défaites, jo puis repartir! Vous savez avec quelle 
rapidité jo prends mes décisions; et c'est ce qui fait, que deux jours après 
mon arrivée, j'étais sur la route de Naples, m'arrêtent à Rome et à 
Viterbo, au palais Luciani : je Buis restée deux semaines absente et pour 
la seconde fois me voici de retour! Mais quelle désagréable surprise; 
28 



Digitized by Google 



410. LES MATINÉES 

il pleut encore! il pleut toujours, les cataractes du ciel ne sont pas 
encore fermées! J'en arrive à comprendre la gémissante poésie du pro- 
phète Jérémie et peu s'en faut que je n'entonne mon chant de lamen- 
tations! Ajoutez à cela que je suis saluée do nouvelles assez peu.gaiesl 
Le ballon du pauvre Godard a été brûlé, nos bons villageois de San 
Ellero ont fait des leurs ! Don Carlos u'est pas encore prêt à Pagliano, 
et j'apprends enlin la mort d'une d.s plus jolies je unes femmes de la 
colonie étrangère de Nice; M"" Util, vous savoz, cette charmante Amé- 
ricaine blonde, aux magnifiques cheveux, aux adorables épaules, à la 
taille si souple, si élégante sous sa robe de crêpe noir, qui fit une 
6i vive sensation à mon bal du 3 février ; elle s'est noyée en prenant 
son premier bain de mer. Je sais tel député italien, le même qui me 
l'avait présentée, qui va être bien désespéré! Les sinistres ko pressent... 
L'écriture aurait elle raison? Les jours seraient-ils proches? Mais non! 
J'entends autour de moi répéter que cette pluie prolongée est une rosée 
de bén dictions pour nos coitldjitn, que nous aurons à profusion cette 
année du blé, do l'huile et du vin! Mon vieil ami II. m'a dit tout à 
l'heure que dame Fortune a fait élection de domicile à Florence, et 
que la moitié de la population a gagné l'autre semaine au jeu bien 
aimé du httu avec les numéros du pape! Tant mieux pour la moisson 
et la vendange! Tant mieux pour les heureux gagnants! Je souris à 
ces compensations, mais je n'en suis pas moins triste, et tout m'ap- 
parait à travers un prisme sombre. C'est nu point que je quitterais la 
plume, mon cher B-ron, et quo j'arrêterais ma lettre à, la première 
page, si je n'avaiH à vous parler de ma dernière excursion, des sou- 
venirs que j'ai retrouvés à Home, de l'accueil que nous ont fait nos 
arnis de Naples, des banquets qu'on nous a offerts à Caserte et à Pompei 
dans la propre maison do Diomède, de Napl s et de mon intéressante 
station à Viterbe. N'espérez pas cependant un compte rendu circons- 
tancié; nous ne sommes plus au temps du président Desbrosses; de nos 
jours on no voyage plus, on arrive et le piquant ou le charme des dé- 
tails est souvent absorbé par la fièvre do la rapidité. 

De Naples que vous dirai-je, mon cher Baron, qui n'ait déjà été dit, 
que je ne vous aie déjà dit moi-même? Vous parlerai-je de ce golfe 
unique, de l'azur du ciel, de cette animation continuelle qui m'ont fait 
un jour improviser ces vers que vous connaissez: ces vers dovenus populai- 
res, sans doute paroequ'ils ont été si calomniés, si amplifiés, si dénaturés: 

Ardente comme l'air do feu 

Qu'elle respire 

Naples se mir« 
Dans le cristal du golfe bleu. 
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Vous conduirai-je au musée Borbonieo, ou suivrons nous do compagnie 
la roo de Tolède étincelaute, le soir, de lumières, ou bien encore irons 
nous prendre le frais à Chiaja et nous reposer à la Villa Rcalo? Con- 
templerons nous, du rivage, l'infini de cet horizon radieux dont l'œil no 
saurait se lasser? Chercherons nous à distinguer au loin, sur b s deux 
côtes, Portici, Résina, Torre dt?l Greco, Pausilip: e, Sorreute, etc., dorés 
par les derniers rayons du tio'eil? Irjii i nous réveiller l'ombre de Ti- 
bère dans l'Ile de Capri? Non. Nap'es est une alorablo villo dont lo 
rivage est aussi poétique quo les rives du Bosphore; mais tout ce que 
je pourrais vous en dire n'ajouterait rien à ton prestige et je préfère 
ne vous parler que de ses habitants et du charmant ascueil que noua 
sommes sûrs d'y trouver chaque feis que nous y retournons, Quels vail- 
lants cœurs que ces Napolitains, et coinra-j ils savent aimer! Oettî fois 
sans m'arrêti-r à la bonne réception qui nous a été faite, sans insister 
sur le plaisir qu'a paru causer notre venue, j'ai rapporté de mon voyage 
deux impressions profondes : j'ai fait une visite a Caserto et une ex- 
cursion à Pompcï. Je n'avais pas vu cette dernière ville depuis quinze an si 
jo l'avoue, depuis les premiers jours d<i mon premier mariage, ce fut mon 
voyage de noces, si je m'en souviens bien; aussi ne l'ai-jo pas revue sans 
émotion. En posant le pied sur les dalles de cette Nécropole, il m'a 
semble évoquer le passé, et voir se dresser sous mes yeux toute la 
grande antiquité morte, non plus à travers les fables d'autrefois les 
mythes de la tradition, le texte des conteurs, les récits de l'histoire, 
les conjectures des scholiastf-s, mais dans toute sa grandiose et sombro 
réalité. Jo relisais par la pensée la lettre de Pline le jeune, lorsque 
le rtro et les joyeux propos de mes compagnons m'ont rappelée à moi- 
même. Nous avons visité ivec intérêt les rues et les maisons récem- 
ment découvertes, et il m'a semblé qu'à l'instar du Phénix antique 
Pompeï ronait de ses cendres; j'ai lu avec curiosité les inscriptions qui 
couvrent encore les murailles, elles semblent tracées d'hier, mais quelques 
unes m'ont fait rougir; Boileau avait raison : 

t Le latin dans les mots brave l'honnêteté > 

Toujours est-il que les fouilles marchent a pas de géant et que depuis 
l'avènement de Victor-Emmanuel au trône d'Italie, elles ont plus avancé 
que sous toute la domination des Bourbons. Grâces en soient rendues 
à l'habile et actif directeur, M. Fiorelli. Puis nous avons dîné: notre 
table chargée de quarante couverts a été dressée dans un hémicycle 
do tombeaux. La chère était exquise, les appétits aiguisés par le 
grand air aussi la plus franche gaité n' a pas cessé d' animer cette 
agape en plein vent : pourtant je n'ai pu me défendre d'une certain 
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mélancolie en rapprochant tes doux et frais visages de jeunes filles 
qui nous entouraient, cette exubérante vivacité napolitaine du milieu 
dans lequel ils s'épanouissaient. La jeunesse et la vie, dans toute leur 
idéale floraison, attablées sur le seuil de la mort! Quel contraste! et 
quel enseignement! 

Le repas a été néanmoins fort gai et très animé par la verve et 
l'entrain de nos députés mîridionaux ; au nombre des convives étaient 
notre maîtro des cérémonies, le duc de San Donato, et le général Palla- 
vicini, l'un, ce parfait gentilhomme que vous connaissez, loyal comme 
Bayard, chevaleresque comme Henri IV; l'autre, cet officier si élégant, si 
distingué déjà et si plein d'avenir, ce vaillant soldat, en un mot, que rien 
n'arrête lorsque l'honneur ou le devoir commande ! N'est-ce pas lui qui 
eut lo douloureux et héroïque courage d'arrêter Garibaldi, cet autre 
héros alors égaré ? Au dessert on a porté des toast, quelques uns en 
vidant leurs coupes, non de Falerne, mais de Champagne, ont essayé de 
chanter t fj-ohé! Bacchus, évohv! • moi j'ai bu tout simplement; à l'a- 
venir de Naples sur les ruines de Pompei! c'était peut-être banal; mais 
il faut me tenir compte de la sincérité et de l'effusion! Puis on a dansé, 
oui! dansé dans la maison de Diomède!..., après la polka, un quadrille et 
surtout une tarentelle qui a fourni à une jeune anglaise, Miss Hawkins 
l'occasion de faire admirer 6a grâce et sa légèreté: elle a exécuté d'ins- 
tinct avec la plus grande précision cette danse de caractère qu'elle ne 
connaissait pas, elle avait pour partenaire l'aide de camp du général 
Pallavicini, un élégant danseur. Notre départ a été signalé par un 
épisode fort amusant : le corps de musique militaire qui jouait des fan- 
fares pendaut notre repa3, lorsqu'il s'agit de regagner le chemin de 
fer, prit la tète de notre troupe et nous suivîmes en dansant. Tout 
le monde était d'une gaité folle, seule je me sentais émue, il me sem- 
blait que notre joie était offensante pour ce séjour de la mort et je jetais 
avec inquiétude mes yeux a droite et à gauche comme si je me fusse 
attendue à voir les dalles se soulever et des ombres apparaître, llien 
heureusement n'a effrayé mes regards, et je me suis mis à rire de bon 
cceur avec tout le monde, en voyant, a notre arrivée à la gare l'ébahis* 
sèment des employés; ils ont dû nous prendre pour une bande d'échappés 
d'une maisons de fou*! 

J'ai profité de mon excursion & Caserte pour revoir le magnifique 
château qai fut la maison de plaisance des princes de la maison de 
Bourbon. Cent toujours le grand et imposant édifice qui domine la 
vallée et a donné son nom au pays (Casa erta). Le temps semble l'a- 
voir respecté à l'extérieur, son aspect est toujours majestueux, mais, 
hélas! si vous franchissez lo seuil, dès le grand portique aux 64 co- 
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lonnes, tout est désert, abandonné, dévasté. L'herbe croît dans les 
quatre cours, les murs sont nus ou dégradés, senls les marbres et les 
tableaux sont intacts. Parmi ces derniers j'ai retrouvé avec émotion 
divers portraits de la reine Marie-Caroline ; deux entre autres m'ont 
frappée, l'un la représente vieille, rigide , alourdie - et cependant im- 
posante sous ses cheveux blanchis, l'autre la rond dans tout l'éclat 
de sa jeunesse, de sa beauté. Je me suis longtemps arrêtée devant cette 
dernière toile qui doit être l'œuvre d'un maître. Non qu'il me plaise 
de feuilleter les plus sombres pages de Thistoiro napolitaine, mais il 
n'est pas sans charme de revoir brillante et belle, reine toute puis- 
sante, la femme dont l'influence a été si funeste anx siens et à son 
pays mais qui fut si cruellement punie et est morte si malheu- 
reuse. Naturellement les portraits de Nelson et d'Emma, Lyonna oc- 
cupent les panneaux voisins ; pas plus que l'histoire, le pinceau du 
peintre ne saurait les séparer. — - Il y a aussi la salle de Murât, où 
se trouvent tous les portraits des membres de la famille Bonaparte, 
y compris celui de mon grand-père. 

Le majestueux escalier, la chapelle et le théâtre sont dans un assez 
bon état de conservation, j'ai revu aveo plaisir clans cette petite salle 
les 16 colonnes qui viennent du temple de Serapis à Pouzzoles. Quant 
au parc, il serait charmant s'il était entretenu. Dessiné dans le goût 
de Lenôtre, il rappelle la symétrie de Versailles. Malheureusement, 
les arbres ne sont plus taillés, le sable a disparu des allées, les ponts 
sont rompus, les étangs disparaissent sous les algues et les nénuphars, 
les fabriques sont en ruine: tels le parc et le château d 1 Eu depuis déjà 
bien des années. Il serait digne du gouvernement italien de faire res- 
taurer cette royale demeure et de lui rendre un peu de sa splendeur 
passée. 

Une réception splendide nous attendait chez M. Janelli ; je ne 
puis mieux en faire l'éloge qu'en disant qu'elle m'a rappelé le dîner 
donné dans sa maison d'Auteuil par le comte de Monte-Cristo. Les 
noces de Gamaehe organisées par Luoullus! Grâces en soient rendues 
à notre aimable Amphytrion, non par des estomacs reconnaissants, 
mais par des cœurs sympathiques qui gardent le souvenir de sa cor- 
diale hospitalité! 

J'ai quitté Naples, comme toujours, le cœur un peu gros. On ne se 
sépare jamais sans regret d'aussi généreuses natures, d'aussi excellents 
amis. 

Pendant mon séjour à Naples j'ai eu aussi le bonheur do voir la 
princesse de Piémont, qui devient de plus en plus populaire et réalise 
toutes mes prédictions ; elle est bien réellement l'idole des Napolitains. 
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La gracieuse petite rein*-», comnif on l'appelle, semble encore embellie 
elle est plus forte, plus robuste, son teint est plus clair; enfin elle 
m'a confirmé la nouvelle qui comble de bonheur en ce moment l'I- 
talie entière ; elle est véritablement enceinte. La princesse m'a reçue 
au palais, dans son atelier; sur un chevalet était un paysage à la 
touche savante, révélant do précieuses qualités do ton et de perspective; 
elle venait de déposer ses pinceaux encore humides. Impossible de dire 
l'émotion qu'on éprouve en contemplant cette gracieuse enfant, dont 
l'art, la bienfaisance, le bonheur de ceux qui l'entourent sont les seules 
préoccupations. Jamais aucune princesse n'a été aimée à Naples comme 
elle; elle est littéralement bénie: elle portait ce même matin où je la 
vis dans sou atelier une petite robe courte de cachemire Bismark d'une 
extrême simplicité, mais qui faisait ressortir la nuance exquise de 
ses jolis cheveux blonds. 

Au moment de notre départ, un magnifique déjeûner nous avait été 
envoyé dans d'élégants paniers, par le maitre du café du palais royal 
et le chemin de fer avait mis à notre disposition le plus confortable 
de ses wagons-salons; j'aurais fait cependant un assez mélancolique voy- 
age, n'eût été l'amabilité de mes compagnons do route. Les jetfnes filles 
ont dressé la table dans le salon, les paysage* les plu* magiques se 
déroulaient devant nous tandis que nous déjeûnions, et c'est on souriant 
que je suis arrivée à Rome pour assister au cinquantième anniversaire 
de la première messe du Pape. 

Cette solennité avait attiré une aftinenco énorme d'étrangers dans 
la ville éternelle. Sa Sainteté officiait poutificalement ; j'ai été frappée 
de sa bonne mine et de sa sérénité. Jamais plus verte vieillesse ne 
m'a paru plus doucement imposante. Cependant, au Monte Pincio où 
il se promenait dans la journée, la foule 'restait fort indifférente sur 
son passage, et j'ai peut-être été la seule, avec l'oûicier français qui 
m'accompagnait, à m 'incliner respectueusement devant lui ; ma génu- 
flexion s'adressait, du reste, au vieillard autant qu'au Pontife. La ma- 
jesté des cheveux blancs m'émeut toujours profondément. 

La cour du Vatican avait ce jour-là l'aspect le plus singulier, le 
plus étrange qu'on puisse imaginer. On y avait rangé, entassé tous 
les cadeaux offerts au Pape à l'occasion do ce pieux anniversaire, non 
pas les offrandes en espèces sonnantes venues de tous les bouts du 
monde et montant, dit-on, à 28 millions (est-ce croyable?), mais les 
envois naïfs dei gens de la campagne et les dons pieux des dévotes 
romaines. Ici, des tonneaux de vin d'Orvieto et de Montepulciano, là 
des bottes de légumes, des gerbes de fleurs, des paniers d'oeufs frais, 
des fromages crémeux, plus loin des poulets à la douzaine, deux blan- 



Digitized by Google 



ITALIEN XES 



415 



ches colombes dan» une cage grossière, des pièces de toile, des oignons 
en bottes, dea caisses du figues sèches, des agneaux vivants et des 
salaisons colossales, dos nappes d'autel brodées au plumetis, des pan- 
toufles de tapisserie, une canne grossièrement sculptée à la main, et 

mille choses encore ; ma nomenclature n'en finirait pas Tout cela 

pouvait être original et touchant, mais ne m'a guère édifiée. 

Dans les courtes heures que j'ai pansées à Rome, j'ai eu la bonne 
chance de rencontrer Monseigneur de F.wioux.le plus spirituel des prélats, 
et la raarquiso de Bannes, une figure sympathique, une femme aussi lettrée 
que courageuse, etc., etc.; puis j'ai été assez heureuse pour pouvoir 
passer quelques bonnes heures auprès de mon excellente tante, 
la mère Constance Bonaparte , au couvent du Sacré Cœur. C'est 
dans le silenco et le recueillement du cloître, près d'uno porsonno 
bien aimée, que l'âme se retrempe le mieux et que l'on prend de 
nouvelles forces pour les luttes de la vie, j'aurais voulu m'arrêter 
quelques jours près d'elle, mais ma mère ne l'a pas permis ; elle te- 
nait à «remmener à Vitorbe, et nous sommes parties le lendemain 
môme de notre arrivée. 

Vous savez, cher Baron, que Viterbo est la demeure préférée de 
la princesse Letizia : partout ailleurs elle est en camp volant, là elle 
te trouve chez elle. Vitetbe est, l'été, une ville d'eaux où l'aristocratie 
Romaine se donne rendez vous dès le mois de juillet. Vous savez combien 
ma mèro est bonne et comme en général elle est aimée de ceux qui 
l'approchent: eh hier.! là-bas, on l'adore: c'est jeut-être le motif de 
sa prédilection pour Viterbc. Quant à moi, je me suis sentie heureuse 
de n.e retrouver dans ce milieu calme et paisible, au sortir des ceu- 
tres turbulents que je venais de visiter. Je me suis amusée à par- 
courir les rues étroites de la ville des Mies fontaines, j'ai salué la 
nécroj oie, j'ai été faire ma prière à la cathédrale entre les tombeaux 
des papes et l'autel auprès duquel Guy de Montfort a tué jadis le 
prince Henri d'Angleterre, je me suis arrêtée sur le seuil où Frédéric 
Barberonsse tint l'étricr à Adrien III. J'ai rnvu la façade de S 1 An- 
gelo in Spata, j'ai visité la sacristie de S. Ignuzio, j • me suis penchée 
sur la chasse de Ste-Rose , la J ;ume d'Arc du xur siècle, j'ai ad. 
miré les fresques de Santa Maria délia Ver i ta puis je suis rentrée me 
reposer dans ce grand palais fmeiani que mon grand- père a donné en dot 
à ma mère, où il est venu mourir de la plus sereine et de la plus .édi- 
fiante des morts. Une épitapho éloquente consacre ce pioux souvenir dans 
la chambre sacrée désoiraais, où ce grand homme qui fut aussi un 

honnête homme et un patriote ardent, rendit le dernier soupir, 

Ma mère a réuni à Viterbe une collection unique de souvenirs de 
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famille et la plas complète galerie de portraits des Bonaparte qu'on 
puisse imaginer et qui existe peut-être ; pas une lacune, pas une in- 
terruption. Ce palais est immense et ma mère le meuble à sa fan- 
taisie , elle en brode elle-même les tapisseries. Quant à l'hospitalité 
qu'elle m'y a offerte dispensez-moi de. vous en faire l'éloge, ne suis-je 
pas sa Benjamine ? elle le dit du moins. Un détail seulement. Le cha- 
noine qui nous a dit la messe le matin-, nous a improvisé un toast 
en vers au dîner et le soir, au salou, des quadrilles et des polkas avec 
un véritable talent sur le piano. C'est un artiste et un poète aimable 
en même temps qu'un prêtre; no vous semble-t-il pas qu'une semblable 
tolérance est le meilleur moyen do faire aimer la religion ? Quant à 
moi, cette bonhomie sereine et patriarcale m'a profondément touchée. 
Ce chanoine se nomme Selli, il est le fils du docteur du même nom at- 
taché à la personne de mon grand-père ; son frère Prosper est l'au- 
teur d'opéras applaudis en Italie. 

En somme, Viterbe est une agréable station d'été ; on y trouvo 
un théâtre que ne désavouerait point une grande ville, ses eaux 
ne manquent pas d'analogie avec celles d'Air, et en tout temps 
on est sûr d'y rencontrer une société intelligente et élégante au- 
près de laquelle un des membres les plus jeunes [et des plus élégants 
de notre Parlement, le député Gravina, un de nos compagnons de 
route vient d'obtenir unvéritable succès ; il a absolument charmé les 
Viterbais. 

Me voici donc de retour h Florence pour la seconde fois et après la 
pluio n'est pas encore venu le beau temps, je me trouve donc toujours 
réduito à la rêverie et aux souvenirs ! Feux follets d'une atmosphère 
grise et d'une monotone solitude ! Quelles pensées ne m'ont pas tra- 
versé le cerveau, quelles réflexions n'ai -je pas faites, quelles utopies 
n'ai je pas édifiées! 

L'autre jour, ne saihant que faire, je relisais les annales judiciaires 
souvent plus amusantes quo les romans et toujours très instructives ; 
après bien des causes tristes ou scandaleuses, gaies ou pittoresques, 
à force de feuilleter les vieux journaux , après Castaing, Lacenaire t 
Lapommerays et tant d'autres j'en suis arrivée au procès de M™ lîis- 
tori contre ce forban de lettres qu'on appelait Jules Lecomte. Vous 
vous en souvenez, n'est-ce pas ? Ce- bilieux écrivain attaquait depuis 
longtemps la grande tragédienne à tout propos, sans raison, sans motif 
voire sans prétexte. Le marquis Capr.mica dcl Grillo, mari de l'émi- 
nonte actrice, était profondement irrité; vingt fois il avait voulu de- 
mander raison au chevalier du Stylet de la critique, dix fois au moins 
il avait envoyé des témoins. Toujours ceux-ci se récusaient; pouvait-il, 
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lui disait-on, se oommettro avec cet homme dont le passé honteux et 
le mépris publio avaient fait depuis tant d'années sommaire justice. 
Loi faire l'honneur de so battre avec lui, mais n'eût-ce pas été le réha- 
biliter? Le faire Mtonner, ou le rouer soimême de coups de canne 
eut été le plus simple. Mais cette extrémité répugne toujours aux gens 
bien élevés et surtout élevés d'une façon libérale. Et pendant ces 
hésitations, Jules Lecomte, enhardi, attaquait, attaquait toujours. Le 
public ne se rend pas bien compte, lorsqu'il voit tant d'iufamios se 
produire dans un journal, de la diffioulté qu'il y a à obtenir une sa- 
tisfaction, votre silence reste souvent inexpliqué; hélas! c'est que la 
partie n'est pas égale ; une résolution est longue à prendre en ce 
cas et immédiatement le spadassin do la plume en abuse. Il est 
bien facile et très brave d'injurier lorsqu'on sait qu'on ne se dé- 
fendra pas, qu'on ne peut so défendre, que des considérations sociales 
dont vous abusez, empêchent de se défendre lorsque c'est vous qui 
insultez. 

Cela admis, en pareil cas il n'y a pas d'alternatire , il ne reste 
plus qu'à s'adresser aux tribunaux et à invoquor la justice officielle, 
ressource précaire mais suprême. C'est ce que fit M" Ristori , et si 
elle n'obtint pas, dans leur plénitude, toutes les réparations auxquel- 
les elle avait droit, ello eut au moins la joio d'avoir flétri, — ce qui 
paraissait impossible, — Bon insulteur plus et mieux qu'il ne l'était 
• déjà. H est vrai qu'elle avait pour avocat Maître Desmarets, dont l'élo- 
quence vengeresse s'éleva ce jour là à des hauteurs pindariques et 
l'indignation à des iambes d'Àrchiloque. Il fut sublime de mépris : au 
milieu d'une période il s' arrêtai pour s'écrier : • Non ! ce n'est pas 
la croix d'honneur que je vois à votre boutonnière, si c'est elle, 
Ôtez-là bien vite, votre poitrine la déshonore. • Cette plaidoirie eut 
. un immense retentissement au palais et dans le monde. Peu importe 
le chiffre de l'amende à laquelle fut condamné le sycophante, Lecomte 
était marqué, anéanti ; les paysans lui tournaient lo dos dans le cottage 
qu'il s'était bâti là dans l'espoir de faire oublier au milieu de ces sim- 
ples, ce qu'il était. 

Le lendemain de ce procès, la grande tragédienne était toujours 
M"* Ristori comme devant, elle avait reçu peut-être quelques écla- 
boussures , la boue salit toujours, mais ces éclaboussures ne lui en- 
levaient rien; un serpent avait maculé de son venin le bas de sa 
tunique, elle s'était retournée et d'un pied énergique lui avait écrasé 
la tête. Mais pour Jules Lecomte tout était bien fini, l'échafaudage 
de ses 'calculs misérables, de ses insinuations rampantes, de ses ran- 
cunes impuissantes et de son chantage perpétuel, était à jamais ren- 
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versé. Tant que son indignité, toute connue qu'elle fut , n'avait pas 
été étalée en plein soleil, le monde, c'est-à-dire une partie de ce monde 
toujours en quête d'un éloge, avait pu le tolérer, quelques salons 
s'entr'ouvraient quelquefois timidement, comme honteux de leur faci- 
lité, pour lui; crainte ou pitié, il était encore resté quelques semblants 
d'amitié, quelques camaraderies au feuilletoniste de l' Indépendance et 
du Momie illustré. Mais à partir de ce moment tout fut fini, bien 
fini. Ou s'écarta do lui comme d'un pestiféré, on ne l'avait jamais 
estimé , mais on en avait peur ; il n'était plus redoutable désormais!... 
Seul, isolé, sombre, sans vervo et sans haleine, cuvant son fiel, res- 
sassant les vieux lambeaux de sa veine tarie, il est mort de chagrin 
et de rage, peut-être aussi de regret. 

Quelles tristes funérailles! vous on souvient-il? Et le lendemain 
le terrible article de l'honnête Villemot, Villemot qui poussait un 
soupir d'allégement au nom du public vengé.... 

Bans une autre gamme, puisque j'ai parlé do journaux et de jour- 
nalistes, voici une petite anecdote assez piquante. 

Il y a quelque temps le marquis de C le neveu du célèbre 

amiral , donna dans son château do J. une grande fête à laquelle il 
invita toute l' aristocratie du voisinage , le ban et 1' arrière ban de 
la presse locale. Déjeuner, chasse, dîner, bal, rien ne manqua, et 
le lendemain tous los journaux étaient émaillés des plus flatteuses 
hyperboles à l'endroit de l'amphytrion , les splen-deurs de sa fête 
étaient poétiquement exagérées tt tout le Phébus de l'enthousiasme 
était épuisé pour formuler des éloges. Malheureusement cetto fête 
était une fête d'adieu et le marquis allait se mettre en voyage; 
avant de s'éloigner, il n'eut pas le temps où il oublia do re- 
mercier ses thuriféraires de la veille. Dangereux oubli ! Fatale o- 
missiou! Huit jours nniès ces mêmes journaux qui l'avaient porté aux • 
nues , passèrent d'un extrême à l'autre ; aux éloges outrés avait suc- 
cédé un dénigrement des plus perfides: les insinuations les plus gra- 
tuites et les plus venimeuses. C'était uno contre-partie rédigée sans 
pudeur. 

En quel état faut-il donc tenir certains journalistes et ce qu'ils 
écrivent ? 

Je me demandais cela lorsque le chevalier Printemps est venu 
m'apporter sa carte de visite. Le soleil brille, l'atmosphère est tiède, 
les lilas sont en fleurs, Florence se vivifie; les étrangers arrivent, 
les salons s'entr'ouvrent, enfin Don Carlos à été- représenté au Pa- 
gliano et le bal de la Cour a eu lieu le 17. Pourtant à- propos de 
cette fête, je regrette de ne pas avoir à vous formuler un enthousias- 
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me superlatif; il m'a semblé que en bal n'avait pas ses splendeurs 
traditionnelles. On en avait tant parlé, on l'avait annonoé depuis si 
long-temps! Or, co sont toujours ces magnifiques salons de Pitti que 
vous sav^z, le splendide éclairage, l'orchestre harmonieux, les iné- 
puisables buffets des réceptions royales, les hommes chamarrés de croix 
et de rubans, les femmes étincelantes de diamants ou couronnées de 
fleurs, mais l'animation manquait, et si l'on a jamais eu à se 
plaindre de l'encombrement et de la cohue, ces n'est pas assurément 
cette fois-ci. 

Le petit nombre relatif des invites sVxplique du reste par l'obliga- 
tion de l'uniforme. A Florence, qui toute capitale qu'elle est, aujour- 
d'hui, n'est pourtant qu'une étape , c'est priver bien des gens du 
bénéfice de l'invitation royale, tout le monde n'a pas un costumo de 
cour et peu sont disposés a en faire faire un pour une seule soirée. 
Le roi m'a paru gai et bien portaut. Les princes n'étaient point 
venus et j'étais la seule dame de l'Annonciade présente. On a beaucoup 
remarqué la princesse Bonaparte Valentini, assise à côté du roi. Vous 
connaissez , ma tante Marie, mon cher Baron , je n'ai donc pas à vous 
parler de l'haute distinction et de l'esprit élevé de l'auteur de Mar- 
guerite de Cortona; mais je tiens à vous dire que ce soir là, son 
grand air et sa physionomie qui rappelle si bien celle de l'em- 
pereur Napoléon I , étaient encore rehaussés par sa robe de velours 
rouge et un diadème de diamants élégamment monté, posé sur 
un ruban rouge; on eut dit un grand portrait de Van Dyck; la 
femme du prince Antoine, sa belle sœur, dans une élégante toilette 
de mousseline blanche sur transparent rose, était près d'elle. Il y 
avait d'ailleurs beaucoup de jolies femmes à ce bal, entr' autres 
les deux Misses Claire et Rose White, deux jeunes et gracieuses 
anglaises do passage à Florence. Ces charmantes jeunes filles qui 
sont en même temps de riches héritières (une dot de 150,000 dollars 
chacune) ont obtenu partout un très grand et très légitime succès, la 
fraîche semplicité de leur toilette leur seyait à ravir et l'uniforme 
allait très bien à leur jeune frère qui les accompagnait. Le bal s'est 
prolongé jusqu'au matin, mais je vous le repète, l'entrain faisait défaut. 

Par contre la salle du Pagliano s'est trouvée trop petite le soir de 
première représentation de Don Carlos. Bien qu'il y eût plusieurs 
soirées ce jour là, tout Florence semblait s'y être donné rendez-vous, 
toutes les loges avaient été louées, quelques unes à des prix fabuleux 
et l'élégant auditoire du père Lavigne a mis autant de furia a venir 
entendre la nouvelle œuvre du grand maestro , qu'il met d'empresse- 
ment à aller écouter la parole sacrée à San Gaetano. 



■ 
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Les extrêmes se touchent. 

L'attrait était d'autant plus grand que cette représentation pro- 
mise depuis long-temps avait été, ainsi que le bal de la Cour, 
plusieurs foiB ajournée. La veille même on avait pu craindre qu'elle 
n'eût décidément pas lien. M. Colonnese chargé du rôle de ha 
ryton si magistralement créé par Faure à Paris , venait de perdre 
un enfant chéri et il se refusait à chanter ; il parlait même de rom- 
pre son engagement. Mais une force d'âme peu commune venant en 
aide aux instances de l'imprésario, de ses camarades et de ses amis, 
lui ont enfin donné la force de surmonter sa poignante douleur. Il a 
chanté; les yeux secs et des larmes dans la voix! Oh terribles angoisses, 
implacables nécessités de la vie, terribles devoirs à accomplir! j'étais son- 
geuse en l'écoutant. — Je ne dirai pas que Don Carlos soit le couron- 
nement do l'œuvre de Verdi , le dernier mot de son talent : il serait 
même imprudent, au dire de certains, de le rapprocher de se compo- 
sitions précédentes. Cependant c'est un opéra remarquable dans le 
quel se retrouvent toutes les qualités du maître. Mais il faut l'entendre 
plusieurs fois. Verdi n'est pas universellement goûté , il faut s'y ha- 
bituer et le saisir dans ses nuances multiples. Une fois compris, on 
en devient fanatique. C'est ce qui m'est arrivé. La première fois que 
j'ai assisté à la représentation d'un de ses opé ras, je me suis'erue à mon 
balcon, regardant défiler un régiment, j'étais assourdie, mais après avoir 
écouté successivement le Trovatore, la Traviata et surtout Kigoletto, je 
me suis sentie profondement émue par ces mélodies originales et puissan- 
tes, où le sentiment se marie si heureusement à la force, ou l'antithèse 
musicale produit de si merveilleux effets. Aujourd'hui que Meyerbeer 
et Rossini ne sont plus, (n'en déplaise à Richard Wagner), Verdi est 
assurément le premier compositeur de cette époque. Il a fait école, et 
ne peut être comparé à aucun de ses devanciers. C'est le Victor-Hugo 
de la musique. 

Cette fois cependant sa manière m'a paru se modifier un peu, il y 
a un vague retour vers le style allemand, mais l'amplcUr do la forme 
et l'énergie du sentiment sont toujours les mêmes. 

On connaît trop ces sombres pages de .l'histoire d'Espagne qui ont 
inspiré tour-à-tour Otway, Schiller, Chénier et Alfieri pour que je fasse 
ici l'analyse du livret. Aucune donnée ne pouvait être plus féconde 
en péripéties émotionnantes et terribles, pleines de tendresse, de haine, 
ou de terreur, aucune action ne se prête mieux au grandiose du spec- 
tacle, aux contrastes de la mise en scène. Je signale seulement l'heu- 
reux emprunt du dénouement du Don Juan d'Autriche de Casimir De- 
lavigne, approprié par le librettiste à cette épopée musicale. Don Carlos, 
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envoyé à la mort par son père, eat arraché au supplice par l'interven- 
tion de Charles-Quint, sorti pour le sauver de sa retraite de Saint- 
Just. L'apparition de cette grande figure à la dernière scène est d'un 
puissant effet et couronne dignement l'œuvre. Les motifs neufs four- 
millent dans cet opéra, les chœurs sont larges et sonores, les mélodies 
dramatiques fréquentes et pénétrantes. 

Justice doit être rendue tout d'abord à l'orchestre, dont l'ensemble 
et la perfection sont au dessus de tout éloge. Les artistes ont aussi 
rivalisé de zèle et de talent ; en première ligne je cite M. et M 0 " ïi- 
berini, populaires tous les deux en Italie ; certains avaient prétendu 
que cette dernière est désormais s/iatata; je ne m'en suis pas aperçue; 
jamais au contraire voix plus pure et plus fraîche n'a fait valoir 
meilleure méthode et habileté plus consommée. M. Colonncse, MIT"" 
Marzi-Nelli, Maria Destin et les autres les ont vaillamment se- 
condés. En un mot , l'exécution a été très satisfaisante; ajoutez un 
luxe inaccoutumé de mise en scène, de décors et de costumes* 
et vous comprendrez l'empressement et l'enthousiasme du publio 
florentin. 

Les représentations de Don Carlos promettent une série de soirées 
brillantes et fructueuses au Pagliano, pardon! o'est au Chérubin* 
qu'il faut dire, car c'est désormais le nom du théâtre de la rue Ghi- 
bellina. 

En vous parlant l'autre jour de l'humeur voyageuse de mon ami 
Biard, j'aurais dû vous dire qu'il ne faut point cheroher ailleurs le 
principe et l'explioation de sa seconde manière. C'est en courant le 
monde qu'il est devenu peintre d'histoire. Ne criez pas au paradoxe, 
je m'explique. Les grands tableaux de la nature, l'immensité des pampas 
et de l'Océan, la majesté des forêts vierges et des banquises, la splen- 
deur des aurores boréales, les mugissements de la Frororaca élèvent 
l'âme et donnent au cœur oomme à l'esprit la prescience de l'infini et 
le sentiment du beau. L'inspiration du poëte et du peintre se déve- 
loppe, s'échauffe et grandit, dans ces régions exotiques. Le talent se 
modifie et se. transforme ; vires acquirit eunâo. C'est ainsi que Biard 
a changé sa palette. Admirateur des faits glorieux de nos annales, il 
a voulu les reproduire à son tour, et les grandes œuvres qu'il a suc- 
cessivement signées, me paraissent les épisodes divers d'une même 
épopée. L'exposition de 1869 nous en promet une des plus remarquables. 
La nouvelle toile de Biard représente Dupetit-Thouars mortellement 
blessé à la bataille d'Aboukir en 1788. Chacun sait qu'après avoir eu la 
jambe emportée par un boulet de canon, l'amiral n'avait pas voulu quitter 
le pont et, mourant, la jambe mutilée dans un tonneau rempli de son, a- 
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vait continué à commander la manœuvre. Ce glorieux épisode était assez 
délicat à reproduire ; il y avait une difficulté que le peintre a su tourner 
avec une merveilleuse habileté. Comprenant bien que Dupetit-Thouars 
dans un tonneau, eut été grotesque, il l'a représenté au moment où il 
vient d'être frappé ; un de ses officiers le soutient, le chirurgien essaie 
un premier pansement, tandis qu'au second plan des matelots appor- 
tent le fameux tonneau ; le fait historique est ainsi rigoureusement 
reproduit, et rien n'atténue la poésie <1 • cette scène héroïque ; cotte 
toile remarquable a été faite pour M. de Niewerkerke, qui doit 
en faire l'acquisition à l' exposition prochaine, il l'a promis et du 
moim le public l'espère. 

fiiard a déjà au Sénat deux tableaux dans la même gamme et de 
la même dimension, ce sont encore : Duquesne faisant rendre les captifs 
devant Alger, et Jean Bart prenant à l'abordage le vaisseau amiral de 
la flotte hollandaise. Au Musée du Luxembourg : la mort de Ducouédic 
après le combat de la Surveillante et du Québec, est une œuvre aussi 
capitale. 

Je n'en finirais pas si je citais toutes les toiles de ce genre qu'il a 
laissées aux quatre coms du globe. J'en rappelle cependant encore deux. 
Le roi Louis-Philippe rendant visite à la reine d'Angleterre venue au 
Tréport sur son yacht Victoria and Alltert et S. M. Victoria visitant le 
vapeur le Gomer en rade de Portsmouth. 

De tous les peintres de marine français, Biard est assurément le plus 
distingué, en ce sens qu'il est le plus réaliste : sans rien négliger 
de l'ensemble, il s'occupe toujours en première ligne de ce qui se passe 
sur le pont et il le reproduit avec un rare bonheur. Sa vie aventu- 
reuse, ses études maritimes l'ont mis à même plus que tout au- 
tre de traiter aveo succès des sujets qui n' ont pas été traités 
par d'autres peintres de marine avant lui, et tout ce que l'on doit 
déjà à son habile pinceau est une espérance et une promesse pour 
l'avenir. 

Ne croyez pas cependant que Biard se maintienne toujours dans ces 
hautes régions de l'art: l'humoriste reparait quelquefois sous le peintre 
sérieux et grave. Témoin son tableau du passager incommodé par les 
moustiques, les cancretas et les maringouins. L'auteur de Deux années an 
Brésil, nous avait déjà bien édifiés sur la misères du touriste qui so 
hasarde a remonter l'Amazone; mais son pinceau ost encore plus élo- 
quent et plus amusant que sa plume. Cette boutade ne rajeunit-elle 
pas de vingt ans et ne nous rappelle-t-elle pas le paquebot d'Honfleur 
et la monographie de la garde nationale? 

J'ai vu aussi récemment parmi les dernières esquisses de Biard L'in- 
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ù-ricur d'un wagon américain. Tous les personnages diversement groupés 
ont tons la môme posture, 1rs pieds au niveau de la tête, les hommes 
fument ou taillent des petits morceaux do bois, une jeune yankee, les 
jambes appuyées sur le couvercle du poêle (heureusement,- elle porto 
un pantalon) et renversée sur sa chaise, semhlo lire et rêver tout à 
la fois. N'est-ce pas la vie américaine prise sur le fait, et Biard n'est- 
il pas, en môme temps qu'un maître, le photographe de l'art? 

A propos, cher Baron, savez-vons ou plutôt ne savez-vous pas que 
ma potite pièce jouée récemment sur le théâtre Français de Nice a été 
de la part do certain journal, le texte d'appréciations les plus sau- 
grenues. Ce n'est pas ma faute cependant si elle a eu les honneurs 
de la rampe. Ce n'était qu'une simple pochade, que j'avais fait repré. 
senter dans mon salon, devant mes amis, à la dernière soirée que j'ai 
donnée au Grand-Hôtel. J'ai été assez désagréablement surprime lors- 
qu'on est venu me demander d'autoriser la représentation : d'abord je 
refusai nettement, mais on revint à la charge, on me répéta si bien 
qu'il s'agissait d'une bonne œuvre, que je contribuerais ainsi au succès 
d'un bénéfice, que je me laissai aller à retirer mon veto. Puis, je 
pensai qu'il n'y avait pas, après tout, un grand inconvénient, que le 
théâtre Français était presque toujours désert, en cette saison surtout, je 
ne m'en occupai pas autrement et je partis. Il est évident que si j'a- 
vais attaché la moindre importance à cotte représentation, je serais 
restée, j'aurais retenu des loges, engagé mes amis à s'y rendre, que 
je m'en serais occupée, en un mot: il n'y avait donc pas lieu aux mal. 
veillantes insinuations qui ont été formulées par un journaliste qui 
a cependant déposé chez un avoué, M. Poinsot, rue de la Michodière, 

21, l'engagement formel, sur sa parole d'honneur, de ne jamais plus 
prononcer mon nom, directement ou indirectement, par allusion ou 
autrement dans son journal. Mais que signifie un engagement pour cer- 
taines gens, lorsqu'il se retranchent derrière une aussi triste que re- 
doutable impunité. 

Je termine ma longue lettre en vous disant que les courses du prin- 
temps ont été favorisées â Florence par le plus beau temps du monde; 
elles ont servi do prétexte à l'exhibition des plus fraîches toilettes 
priutanières et des plus riches équipages. S. M. lo Roi y a assisté, 
les deux jours, et l'on a beaucoup remarqué 6es livrées et ses voitures; 
ce sont les mêmes qu'il avait inaugurées pour le mariage du prince 
de Piémont, blanc et bleu. Il était escorté par les cuirassiers du pa- 
lais, dans leurs uniformes tout flambants neufs. Cette nouvelle tenue 
est fort brillante et rappelle dans une gamme moins théâtrale, celle 
des Cent-Gardes. Les attelages à quatre ohevaux et les ménages à la 
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Daumont étaient nombreux et brillant», j'ai distingué, entr'autres, outre 
ceux de la Cour, les équipages do M. de Larderel et du duc de Paternd. 
l'afBuencc était énorme ; toute Florence était aux Caséine, mais il 
n'y avait pas -l'animation, l'entrain que j'ai remarqués à Bade et môme 
à Nice, pas de luncheons dans les voitures, peu d'encombrement au re- 
tour. Cela tient, je crois, à ce que le turf est trop près de la villo ; 
en 6omme, quelque vantées qu'elles puissent être, les courses de Flo- 
rence, sans en médire, sont encore loin de rivaliser avec celles de 
Longchamps, d'Epsom et de Chantilly. 

M. R. 
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BEVUE AKECDOTIQUE, AltTISTIQUE ET LITTÉBAIRE 

QUINZAINE EUROPÉENNE " 

Les élection» françaises et l'importance magistrale qu'elles doivent avoir sur 
la politique de l'Europe ont relégué dans l'ombre tous les autres incidents poli- 
tiques do cette quinzaine. A Londres, à St-Pétersbourg, à Berlin, les hou) mes 
d'Etat discutent les chances électorales des divers candidats avec autant d'ar- 
deur qu'à Paris munie. Tous les yeux sont fixés sur la capitale de la France ; 
on sent que ce ne «ont pas seulement des noms qui vont sortir du l'urne, mais 
peut être le sort des monarchies européen nés ; la paix ou la guerre, le progrès 
ou la réaction. U"i sait? des essais de révolution peut être. 

Tout se tait devant cette éventualité formidable. La grande voix du peuple 
français va parler, et, bien qu'entravée, même un peu faussée par l'action puis- 
sante d'un pouvoir foi tentent organisé, elle ne peut manquer de se faire en- 
tendre au dessus de toutes les intrigues de parti. Aussi les autres questions 
dont l'opinion publique se nourissait depuis longtemps sont-elles rentrées sous 
terre pour le moment. On ne s'entretient plus de la Belgique, du Bhin, du 
Danube, du Bosphore ou de Ruine, bien que dans cette dernière ville on s'agite 
autant pour faire arriver certains candidats à la députation française qu'aux 
abords des Tuileries. 

Dans cette situation des esprits le remaniement du cabinet de Florence n'a 
produit aucun effet à l'étranger. Beaucoup d'incertitude règne encore sur le 
résultat final du renouvellement de la législature française; il est toujours pro- 
bable que les candidatures d'opinions exagérées auront peu de succès, mais 
l'opposition sera considérablement renforcée. Ni les républicains ni les légi- 
timistes, ni les cléricaux ne semblent gagner beaucoup de terrain, Los orléa- 
nistes seuls présentent un certain nombre de canlidats qui par leur position 
sociale et leurs antécédents doivent réunir nn grand nombre de suffrages. Les 
efforts très énergiques du parti avancé et le réveil de l'opinion publique peuvent 
aussi amener à la Chambre un ou deux représentants des opinions extrêmes, 
et parmi eux M. Baneel parait être en première ligne. Paris est fort agité; rien 
de semblable n'est arrivé depuis 1S48. Sans doute il faut tenir compte du désir 
que peut avoir l'autorité de trouver l'occasion d'exercer quelques répressions, 
afln d'effrayer les classes moyenne 1 », et d'augmenter la probabilité des élections 
modérées, mais il est évident pour tout observateur impartial que le gouver- 
nement impérial va avoir à compter avec dos cléments nouveaux, qui entrent, 
malgré lui, dans son jeu. Cet état do choses va fournir aux penseurs ma- 
tière à de graves réflexions. 

Quelques troubles ont eu lieu dans les rues de Paris, au sortir et à l'oc- 
casion des réunions populaires; des cri«, le chant de la Marseillaise, des dis- 
cours incendiaires, des rixes d'étudiants comme à l'ordinaire, beaucoup d'ar- 
restations et quelques blessés; rien d'assez sérieux cependant, pour mettre en 
danger la tranquillité publique. 

Aucun événement digne d'être constaté n'est venu détourner l'attention qui 
se concentre sur la lutte désespérée des partis de l'autre côté des Alpes; toutes 
les chancelleries ont l'arme au bras, il est très peu probable qu'aucun in- 
cident se produise, avant que les résultat définitif des élections ne vient 
donner la mesure exacte de la force et de la stabilité des institutions qui ré- 
gissetit la France. 

20 
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Quinzaine Législative. 

Séances dit 4 et 5 mai. — Ces deux séances ont été consacrées à la discussion tur 
le budget des recettes 1S60. Cette discussion n'offre rien de saillant si ce n'est un 
remarquable discours du député Alexandre Kossi qui attaque vivement le monopole 
de la Banque. Le ministre des Cnances s'est réservé de repondre lorsque viendra la 
discussion sur l'expo«ition financière. 

Séance dit G. — Rapport sjr h-s pétitions sans aucun incident. 

Séance du 7. — Le président du Conseil annonce qu'en conséquence de la recons- 
titution de la majorité issue du vute du 3 précédent, le ministère à donné sa démis- 
sion qui a été acceptée par le roi et que S. M. l'a chargé de former une nouvelle 
administration; La discussion du budget achevée, on reprend celle du budget des 
travaux publics qui se continue dans la séance du 9. 

Sèaiicc du 10. — On commence la discussion sur le budget des affaires étrangères. 
Les députés Mieelli et Oliva qui devaient interpeller le ministère à propos de ce 
budget sur la question romaine, déclarent qu'en face de la crise ministérielle, ils 
entendent ajourner leur interpellation; après cette déclaration ou vote sans discus- 
sion les articles du budget. 

Séance du II. — On discute le budget de l'instruction publique sur leqnel il ne 
s'élève aucune discussion. 

Séance du 12. — Après la discussion concernant les travaux des chemins de fer 
de la Ligurie, le député Guerzoni, appuyé par le député Lanza, propose d'ajourner 
la Chambre au moins pour deux jours afin que le ministère puisse se reconstituer. 
Cette motion est approuvée. 

Séance du 14 — Le comte Menabrea annonce que le ministère est reconstitué ainsi: 
lui mémo président du Conseil et ministre des affaires étrangères, Ferraris à l'inté- 
rieur. Carobray-Digny au* finances, Bertolé-Viale à la guerre, Ribotty à lu marine, 
Mordiui. ans travaux publique, De Filippo, grâce et justice et Minghetli, agriculture 
et commerce. 11 lit un programme qui donne lien à une protestation du député 
Lanza, à laquelle s'associent les députés Valerio et 8ineo. Les députés Oliva et La Porta 
déclarent que ce programme est trop vague et ils demandent des éclaircissements 
sur les idées du nouveau ministère, éclaircissements que le comte Menabrea croit con- 
venable de ne point donner. 

Séances du l.î. — On commence la discussion sur le budget de grâce et justice. 
Comme quelques députés avaient proposé plusieurs interpellations dont le dévelop- 
pement était réservé pour la discussion de ce bud?et, le ministie Do Filippo, déclare 
que sa position comme ministre étant précaire, les interpellants doivent ajourner 
leurs interpellations: lorsque colles-ci furent écartées on discuta le budget. 

Séance du 17. — Le député Svismit-Doda invite lo ministre des fiuanees à pré- 
senter promptcnient les conventions et les projets annoncés daus l'exposition financière, 
ce qu'il aurait du faire depuis le 15 avril et ce qu'il avait annoncé au moins pour le 
10 courant. Il lui demande aussi le compte de l'opération des obligations de la régie 
et des éclaircissements précis sur la quantité de monnaie dont a parlé le député 
Cancellien. Le ministre déclare que les conventions et projets seront présentés daus 
deux ou trois jours; mais quant an compte des obligations, il dit qu'il n't-st pas en- 
core prêt et qu'il attmd des renseignements de Paris. Quant à la monnaie, il déclare 
qu'il ne peut encore ni repondre ni présenter les documents que l'on désire. 

Après cet incident le député Ricciardi propose à la Chambre de déclarer que les 
trois ministres Bertolé-Viale, Ribotty et De Filippo doivent élre soumis à une réé- 
lection pnisqne après avoir cessé d'être ministres, ils ont été de nouveau appelés à 
la même charge. Le président du Conseil invoque lo précédents en sens contraire 
et s'ojjp08e à cette motion. Quelques députés demandent alors de la renvoyer an 
Comité privé, où à la Commission chargée de certifier les élections. 

Mais lorsqu'il s'agit de prendre une délibération, on reconnaît que la Chambre 
n'est pas en nombre et la séance est levée. 
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LETTRES D'UN VOYAGEUR 

À M- MARIE RATTAZZI 



C7*ère Madame, 

Vous m'avez demandé quelques détails sur les sujets de chacun des 
petits tableaux qui décorent un de vos galons et qu' aveo votre 
gracieuseté ordinaire il vous a plu de nommer lo salon Biard. Je 
m'étais pourtant bien promis de faire l'école buissonnière et de prendre 
un peu do repos pendant les quelques jours que je dois passer en- 
core à Florence, je me voyais vivre au soleil comme un lézard ou 
un lazzarone. Mais il parait qu'il n'y faut plus penser du moins au- 
jourd'hui. Quand vous étiez unocharmanto fillette et quo je vous nommais 
mon vieux camarade, je faisais déjà à cette époque vos petites volontés; 
comment pourrais-jo aujourd'hui que vous êtes une belle jeune femme, 
vous refuser quelque chose sous le futile prétexte qu'à la su te de mes 
travanx à Niée, à Monaco et à Florence, je me suis fatigué les yeux et 
un peu détérioré la santé? Enfin puisque vous avez décidé qu'il vous 
fallait ces renseignements tout de suite, tout do suite, et que vous no 
voulez pas attendre que j'aille dans mon hermitage, là bas chercher 
mes notes écrites, ce qui cût> tout simplifié, je vais tâcher de me rap- 
peler quelques épisodes dont j' ai été témoin, et je commencerai par 
l'époque la plus éloignée, celle où j'ai dessiné les carrières de marbre 
à Paras. Le tableau qui porte le numéro l a été peint d' après 
cette étude, il en est de même des autres: j' avais 17 ans, je fai- 
sais ma première campagne sur la corvette d' instruction La Uai/a- 
dère, capitaine Parceval-Drschénes. La bataille de Navarin avait 
pour la première fois rapproché les Anglais et les Français, et j'avais 
éprouvé une étrange sensation, quand à Malte j'avais entendu l'air de 
vive Henri IV, joué par les musiciens du vaisseau amiral anglais VAsia. 
De Malte on nous avait envoyé à Milo, où j'avais fait un croquis du 
ravin dans lequel la célèbre Vénus a été découverte, mais il ne faut 
pas que j'oublie en faisant ma revue rétrospective, quo c'est du tableau 
qui représente Les Carrières de Paros que je dois vous parler. J'ai fait 
cette excursion en compagnie d'un docteur qui avait assisté lord 
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Byron à ses derniers moments: votre précipitation m'empêche do vous 
dire son nom qui est écrit dans mes notes, mais si je l'ai oublié, il 
n'en est pas do même d'un affreux déjeuner dans lequel se trouvait 
une espèce de bouillie couleur d'encre qui devait être le brouct noir des 
Spartiates, rendant ce que notre hôte appellait un déjeuner, nous eûmes 
la visite de deux matelots grecs assez peu polis pour ne pas avoir 
paru être sous le charme do ma belle casquette, de mon bel habit bleu 
et de mes boutons dorés; ce manque d'égard pour ma personne, et le brouet 
noir m'avait mis do fort mauvaise humeur, et c'est avec cotto dis- 
position que je suis entré dans ces fameuses carrières, dont vous avez 
un bien faible échantillon, car je n'ai pu y placer une chose qui m'a 
beaucoup intéressé et dont je n'ai trouvé ia description dans aucun 
ouvrage, ni dans le récit des voyageurs qui ont visité la Grèce avant 
et après moi; il no faudrait pas croire que ces carrières présentent 
l'aspect blanc comme le marbre qu'on en tire paraîtrait l'indiquer; le 
temps là, comme ailleurs, a fait son œuvre, c'o»t plutôt le rouge qui 
domine. Ou y descend par une pente très rapide, et de distance en dis- 
tance il y a des espèces de chambres, les unes complètement dans 
l'ombre, d'autres recevant la lumière do quelque ouverture supérieure ; 
dans Fune d'elle j'ai dessiné un très beau bas-relief terminé et scié 
par derrière, et prêt à être enlevé il est probable et je pense que voua 
serez do mon avis; les sculpteurs pour ne pas emporter des bloos 
immenses faisaient leur travail dans ces ateliers naturels et l'emportaient 
avec facilité, ce qui eût été peut-être impossible autrement. Enfin je 
vous conte tout ea que j'ai vu, et comme autant vaut me résigner 
puisque j'ai commencé et qu'en écrivant abrité sons un immense abat- 
jour mes j'eus fatigués se reposent un peu, que mes souvenirs me 
reviennent en écrivant, je vais vous diro. par combien d'émotions j'ai 
dû passer avant d'arriver à l'aros, et puisquo je vous parlais de Milo 
et que je me suis arrêté là, je reprends ma narration au point où je l'ai 
laissé. A peine étions nous sortis qu'un vent très violent nous fit faire 
nos 10 nœuds à l'heure. Les personnes étrangères à la mer auraient 
certainement appelle ce coup do vent una tempête, mais sur le livre 
de quart cela se nomme une brise carabinée, et si bien carabinée 
qu'un coup do tangage fit de nombreuses avaries, sur tout, dans lo 
poste des élèves ; une iminenso touquo remplie d'huile so répandit do 
tous côtés eu compagnie des plats et des assiettes ; pour ma part, je 
perdis un pot de miel, dont lo contenu et lo contenant firent un 
grand dommage à un petit tapis que j'avais acheté de mes écono- 
mies, comme on achète un château dans la Dame Blanche. La jeu- 
nesse est sans pitié, Lafontaiue le dit: c'était probablement pour 
ne pas le faire mentir que j'eus la cruauté d'envoyer uotre domestique 
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jeter les débris et nettoyer le tapis, malgré les prières qu'il me faisait 

dans ce charmant patois marseillais que vous connaissez. Mais je se 

ficherai à la mer ! 

Effectivement, et pour me punir de ma cruauté, un instant après 
son départ, qu'il dut faire en se cramponnant aux tire-veilles, j'en- 
tendis ce cri déchirant: Un homme à la mer!! Vous ne l'avez jamais 
entendu: Dieu vous épargne l'horreur de l'entendre! et surtout quand 
le temps est pareil à celui que nous avions. L'officier de service eut 
l'heureuse idée de jeter le banc de quart par dessus le bord, et le ma- 
telot, car ce n'était pas le domestique qui était tombé, avait pu prendre 
ce point d'appui, mais en un instant tout avait disparu, malgré une 
manœuvre fort dangereuse qui avait été faite pour arrêter la marche 
du navire, cela s'appelle mettre, t» panne, pour faire travailler les voiles 
en sens contraire, mais ce qui en temps ordinaire n'a aucune impor- 
tance, en avait beaucoup avec cet horrible vont arrière qui menaçait 
à chaque instant de les briser. 

Je n'oublierai jamais l'impression que m'ont faite trois matelots et 
un jeune enseigne nommé Massin qui ont eu le courage de se risquer 
dans une très petite embarcation, celle qui sert à aller aux provisions 
et que les matelots appellent la jmtc aux choux. En un instant tout 
avait disparu, la nuit approchait; mais au bout de quelques minutes 
qui nous parurent des siècles, nous vîmes sur le sommet d'une lame 
l'homme sauvé et Massin, mon brave et bon ami Massin écoppant le 
canot avec sa casquette ! ! Quand après de peines infinies on eut hissé 
tout le monde à bord, un cri immense de: Vire le rvi .' se fit entendre 
depuis la cale jusqu'aux barres de perroquet. Quant à moi, un quart 
d'heure après j'étais encore dans ma chambre, la tête dans mes mains et 
pleurant comme un enfant. Ce drame si émouvant avait brisé h s forces 
de tout l'équipage ; le repos était nécessaire, et déjà la bordée qui n'était 
pas de quart se disposait à descendre les hamacs dans la [batterie, 
quand on vit toat-à-ejitp un grand bâtiment C'était une frégats turque! 

Il faut vous diro qu'après Navarin, où la Franco, l'Angleterre et 
la Russie avaient détruit la flotte turque et égyptienne, on ne savait 
pas, si on était ou non, en guerre aveo la Porte. 

Je n'entreprendrai pas de vous conter toutes nos renoontres dans les 
mers de Syrie et sur les côtes de la Caramanie quand la corvette fut 
envoyée par l'amiral de Iiigny pour faire amener le pavillon français 
et essayer de sauver nos consuls, fort en danger après ce qui venait 
de te passer. Je reviens à la frégate en vue. Là je revis ce grand et 
émouvant spectacle du branle-bas de combat auquel je veux vous faire 
assister. Toutes les armes d'abordage, pistolets, sabres, haches, sont 
apportées au pied du grand mat; la nuit les batteries sont éclairées 
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par des lanternes, ce qui donne eej'.,re p'.as de unité au morne ut 
suprême, oii chacun sait qu'il j..- - L -.-±l f:ir et d.»lt mourir à ton pj»te; 
c'est dans o: cas que Î-: comman iant est lira ré-.-liement roi sur son 
banc de quart; personne ne par':, on attend !!!! b.-s cY.rurgie-r.s sont 
à leur* postes, les bras nus, un tablier autour du corps, 1-urs trousses 
étalée* et quand le canon tonnera on leur descendra les blessés 
par le grand panneau; déjà tous les moules sont venus prendre à 
l'arrière dans un panneau fermé à moitié de» gargoussiers et rapporter 
ceux qui sont vides; l'officier de manœuvre est près du commandant 
et répète les ordres av» .c le porte-voix. 

Mais cette fois il n'y eut ni morts ni blessés, car une embarcation 
se détacha de la frégate qui effectivement était tu; que , mais alors à 
l'Angleterre ; elle avait été capturée par lord GVurane. 

Nous passâmes outre >.t, comme le vent avait encore augmenté quand 
nous entrâmes à Paros, je fus éveillé par une voix monotone qui ré- 
sonna à mon oreille comme la trompette du jugement dernier. Cette 
voix, qui était celle du sondeur, disait: « Nous rhaasons, mus allons 
à lu vite. » Effectivement à la lueur des éclairs j'aperçus très distincte- 
ment deux pointes de récifs sur lesquelles nous allions nous perdre et 
de plus un brick danois venait par la même occasion se briser contre 
nous. Je vous ferai gru-e d'une manœuvre dangereuse qu'il a fallu 
essayer et qui mms a arrêtés à t mp ;. l,e matin le beau temps reparut, 
c'était lo jour de ma grande excursion aux carrières qui malheu- 
reusement n'a pas été ass z longue pour ma laisser voir la grotte 
d'Antiparos, 

Avant de terminer cette longue lettre il faut encore que je vous 
fabso part d'un renseignement que l'on m'a donné au moment du dé- 
part. Parmi les Grecs qui étaient en lutte avec h Turquie il en était 
un dont le nom faisait battre nos jeunes cœurs. Celui-là était bien un 
descendant des héros d'Homère. Seul, il avait fait sauter la flotte en- 
nemie : heul aussi parmi les siens, il n'avait pas recherché les hou- 
neurs, en voulant que la gloire et l'affranchissement de son pays. 

Plaigne/, moi. Madame ! Cet homme, c'était un des matelots qui 
m'avaient dédaigné et à qui j'avais cru rendre la pareille; c'était 
Canauis!!! 

Etai-vous contente do moi? et vous es-jo donné une grande preuve 
de dévouement? Je vous quitte cette fois pour tout de bon et je vais 
me mettre de l'eau fraîche sur les yeux. 

Agréez lYxpre.-sion d'une vive et sincère amitié. 

O. BIARD. 



• 
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FRANCESCO VALORI ET SAVONAROLE 

ou 

LA PAPAUTÉ AU XV.*"" SIKCLE 

-( BUITE )- 

ACTE QUATRIÈME. 

L\ cellule de Sivonirole. Orjje. Lu éclairs et le tonnerre continueront jusqu'à ta icène III. 

ScKXE I. 

F. Valort (seul.) — Il est agité. 

Que s'est-il passé ? pourquoi Savonarole et los frères do St- 

Marc ne sont-ils pas encore rentrés au couvent? . . . Cet orage qui vient 
d'éclater, comme une protestation du ciel, a du éteindre le bûcher et 
disperser la foule. . . Ah! trop tard peut-être! . . . Epreuve barbare! . . . 
moyen épouvantable que Dieu réprouve et auquel les hommes osent 
donner le nom de jugement de Dieu! . . . Non, je ne pouvais sanctionner 
par ma présence cet horrible spectacle!... Ah! j'en redoute les con- 
séquences ! 



Scène II. 
F. Yalorl, Saronarole. 

F. Valoki 

Savonarole! Enfin! 

Savonakoi.k 

Ami! 

F. Vai.ori 

Tout est terminé? 

Savonarole 

Tout, oui. 
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F. Valori 

Ah! raconte-moi tout. 

Savonaiiolr 

Lo bûcher avait été drossé sur la place du palais. On y avait mé- 
nagé deux étroits sentiers do soixante dix pieds do long, dont l'entrée 
donnait sur la Lûfjijin dvi Lauzi, et la sortio à l'extrémité opposée. 
Deux croix partirent portées par les cordeliers amenant sans aucune dé- 
monstration religieuse leur champion , ce Fra Giuliano Itondinelli qui 
s'offrit à la place de notre premier adversaire qui avait pris la fuite. 
C'étaient les moines de St-Marc : nous arrivâmes processionnelle- 
ment par le chemin des Adiinars , avec frère Dominique da Pescia, 
couvert des habits sacerdotaux ; jo tenais en main la Stc-llostie ; les 
frères suivaient, en chantant des psaumes, chacun avec un crucifix 
rouge ; p;>is les pénitents, marchant dix par dix, et portant des torches 
ardentes. Le pnuplo était amassé dans les rues, sur la place, sur les 
terrasses et les toits, jusque sur le Dôme et la plate formo de la catnpa- 
nille. Partout l'ironie de l'incrédulité ou l'ivresse de l'enthousiasme. 
Les deux champions prirent place dans la Loggia. Alors une discussion 
s'éleva entre les commissaires , Alberti et Beneditto Carli , Acciaioli 
et Jacopo Salviati, concernant le moment où les adversaires devaient 
monter sur le bûcher et la manière d'y monter. Puis en face do l'é- 
preuve, les cordeliers élevèrent de telles difficultés qu'il était évident 
que leur champion commençait à faiblir. Us dirent que le frère Domi- 
nique da Pescia pouvait être un enchanteur, et comme tel , avoir sur 
lui quelque talisman, charme ou sortilège qui le garantirait du feu. 
Us exigèrent donc qu'il fut d'pouillé de tous ses habits et qu'il en 
revêtit d'autres qui furent visités par les témoins. Cependant l'heure 
de l'épreuve avait sonné ; chacun se prosterna et il se fit un silence 
solennel, effrayant. Mais j'avais tout disposé pour que l'épreuve n'eut 
pa3 lieu, afin do sauver da Pescia, que son zèlo imprudent avait porté 
à accepter l'infâme défi. La foule no croit qu'à ce qu'elle voit et mé- 
prise la divinité qui échappe à sa vue; elle blasphème Dieu, mais 
elle adore l'Hostie. Je remis à da Pescia lo St-Sacremeut. Alors les 
cordeliers s'écrièrent quo c'était une profanation d'exposer la Ste- 
Uostio a être brûlée, et que si da Pescia no renonçait pas à cette 
aide surnaturelle, ils renonceraient, eux, à l'épreuve. Je répondis qu'il 
n'y avait rien d'étonnant que le champion de la foi marchât accom- 
pagné du même Dieu dont il attendait son salut. Les cordeliers no 
voulurent pas démordre de leurs prétentions ; de mon côté je demeurai 
inflexible. Pendant ce temps l'impatience du peuple se traduisait en 
murmures, murmures qui devinrent bientôt menaçants. Enfin da Pescia 
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déclara qu'il était prêt à traverser le bûcher sans tenir autre chose à 
la main qu'un crucifix. On annonça donc au peuple que les champions 
étaient tombés d'accord et que l'épreuve allait avoir lieu. Mais en ce 
moment même, l'orage qui depuis longtemps s'amassait sur Florence 
éclata avec une telle furie qu'en un instant le bûcher auquel ou venait 
de mettre le ft u se trouva éteint par la pluie, sans qu'il fut possible de 
le rallumer. La Seigneurie qui prévoyait des désordres, ordonna à l'as- 
semblée de se retirer. Alors je partis , suivi des frères , tenant à la 
main le St-Sacrement et chantant : Exurgat Dens et dispersanittr 
«lift , et je passai au milieu de cette populace mugissante , miracle 

aussi remarquable que si j'eusse traversé le bûcher tu restes 

silencieux ? 

F. Valori 

Je penso au nœud gordien (soudainement). Il faut que nos partisans 
s'arment en toute hâte et que des courriers soient expédiés cette nuit 
mémo à ceux qui sont absents pour qu'ils reviennent, car sans cela la 
liberté do Florence aura vécu. 

Savoxarole 

Que dis-tu? 

F. Valobi 

Jo dis que c'est la majesté seule de l'IIostio sainte qui t'a protégé 
aujourd'hui. Mais demain!... demain!.. Ah! qu'on ne nous trouve 
pas endormis, mais debout, et l'épée à la main! 

Savosauole 

■ Pierre, remets ton épée dans le fourreau ! » . . . J'ai parlé au nom 
de celui qui a dit : t le rôle du glaivo est passé. » Oui , c'est par la 
parole qu'il faut combattre. C'est par la parole qu'il faut détruire ce 
qui a été élevé par la force et la violence. Et c'est avec mon crucifix 
et mon étolo, pour seules armes, que je veux m'offrir aux coups de 
nos ennemis. 

F. Valori 

Ah ! quand on a pris à tâche de défendre la liberté d'un peuple, à 
la force il faut opposer la force. 

Savonarolb 

Non , mais le martyre! 

F. Valori 

J'ai encore à voir Salviati, Albizi, Lanfredini, Corsini, Canigniani 4 
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Alexandri et Piero Fedini. Adieu. (Ils se serrent la main. Valori en 
sortant). 0 patrie! 

Savoxarole 

Ne désespère pas. 

(F. Valori sort précipitamment. Havonarolé tombe accablé sur un banc). 

Scène III. 
Savon abole (seul). 

Toutes mes espérances se sont changées en pointes d'épées pour me 
transporcer ! J'ai glorifié mon Christ à la face des scribes et des pha- 
risiens, et toutes les angoisses de la passion me sont réservées ! On 
me répondra par la haine, par la dérision, par l'injure, par la mort. 
C'est l'enfer qui repousse dans le délire de son orgueil et de son ivresse 
la parole du juste. C'est l'abîme qui tressaille au contact de la lu- 
mière!... Hommes aveugles! Le Messie est devant vous, et vous no 
le voyez pas ; il s'appelle: liberté! (L'orage a cessé. La nuit est venue). 
Ah! mes yeux pleureut vers Dieu! 

Scène IV. 

Savooarolc, Frère Sllvc«tre Marufli. [Ce dernier entre 
avec une lampe qu'il place sur la table). 

Frère Silvestre Maruffi 

Père , des cris de mort où votre nom est mêlé , se font entendre 
aux abords de St-Marc. Les fidèles sont réunis dans le temple, et frère 
Dominique da Pescia, prosterné 6ur les degrés de l'autel , implore le 
secours du Seigneur. Vous, vous demeurez seul ici pendant que nous 
tous , père , nous tremblons pour vous. 

Savonarole 

Modicœ fidei, quare dubitasti? 

Frère Silvestre Marufki 

Père , laissez-moi vous dire un songe , songe horrible , qui a glacé 
mon dernier sommeil. Je voyais dans mon rêve un bûcher ; des bouches 
soufflaient pour allumer le feu ; le Ciel s'éclairait d'une lueur ensan- 
glantée ; un corps rouge se dressait au milieu des flammes , et 

o'était vous, vous qu'elles enveloppaient! Cependant votre front 

était calme, et votre voix retentissante comme le tonnerre, prédisait 
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mille maux à l'église adultère, la liberté à l'église opprimée! . . . Quand 
tout-à-coup jo ne via plus qu'un monceau de cendres ; niais j'entendais 
toujours votre voix. Le vent mugit alors et un brouillard épais s'éleva; 
mais j'entendais encore votro voix qui s'éteignait, terriblo , lugubre, 
et je me réveillai... Ah! père, quittez Florence, échappez à vos en- 
nemis. Le Christ se cacha qvand les juifs prirent des pierres pour le 
lapidor. 

Savonabolk 

Ce songe signifie que ma voix est plus forte que tous les pouvoirs 
humains, et qu'elle doit me survivre à moi même pour annoncer le 
règne de Dieu sur la terre et agiter les ossements arides jusqu'au jour 
de leur résurrection. Vas en paix, cher frère Maruffi. Mais quand l'heure 
du sommeil sonnera, reviens avec da Pescia et les plus anciens de nos 
frères, pour veiller et prier. Laisse-moi seul jusque là. 

[Frère Sileestre Maruffi sort). 

Scène V. 
SuTonnrole 

• 

Oui . . . seul avec mon âme! ... Ce rêve! . . . Lorsque des avertisse- 
ments d'en haut nous sont envoyés, c'est surtout à cette heure suprême 
où noua approchons do ce monde d'où ils émanent. Un linceul do 
flammes!... Seigneur, éloigne ce calice de moi! mais s'il est juste 
que je subisse la peine du bien fait par moi à l'humanité, que ta vo- 
lonté et non la mienne s'accomplisse!... Ah! malheur à toi, Florence 
la superbe! dans tes palais de marbre piafferont les coursiers des bar- 
bares qui viendront du nord!... Et toi, Home! tu verras tout-à-coup 
ta puissanco trébucher comme un homme ivre! Vendue au pouvoir, le 
pouvoir te tuera!. .. Il faut qu'une idée meure dans un homme pour 
renaître dans l'humanité! Eh bien, qu'on me brûle! mes ossements 
calcinés par le feu du bûcher seront les germes de la liberté des peuples! 
Italie! Italie! ta résurrection, je l'ai annoncée: car lorsque la foi est 
vive au cœur d'un peuple et que son espérance verdit , il vient une 
heure où croyant réaliser sls destinées, il se les crée véritablement. Dans 
la nuit de l'avenir une chrté ra'apparait . .. non, la vérité ne succom- 
bera pas avec moi. Un temps viendra où elle brillera sur la terre , 
comme le soleil brille dans le ciel , et où l'on s'étonnera qu'elle ait 
été si longtemps méconnue. Alors les noms des oppresseurs seront 
maudits, et des générations plus heureuses béniront la mémoire des 
martyrs, dont le sang aura payé leur bonheur! Oui, un jour so lèvera 
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sur la terre , jour béni par le Seigneur , où tous les hommes qu'il a 
faits égaux 6e confondront dans un embrassement fraternel. 0 quelle 
brillante lumière flotte au dessus des foules qui chantent la gloire de 
Dieu! Alors il n'y aura plus ni premiers ni derniers, ni riches ni 
pauvres, ni tyrans ni esclaves, ni oppresseurs ni opprimés ; il n'y aura 
quo des hommes libres, unis par 1ns mômes lois. Et le St-Evangile du 
Christ sera enfin reconnu, comme la charte (l'affranchissement du genre 
humain!... Voilà ce que je vois!... Mon Dieu! mon Dieu! protège 
ceux que tu choisiras, après moi, pour accomplir cette rénovation de 
l'humanité. Ainsi sera accomplie la parole de l'Evangile qui annonce 
qu'une révélation dernière viendra renouveler toutes choses, et que 
seulement alors le véritable sens de la lettre évangélique sera expli- 
qué : tpse sufjfjerd vobis ouinia quaecumque dixero vobis ... 0 mon Sei- 
gneur Jésus-Christ! toi qui sur la croix ouvris tes bras à l'univers 
entier, toi que le pape et les impies persécutent , je te recommande 
mon âme ! Des profondeurs de ton éternité, porte ton regard sur moi, 
et quand, debout sur le bûcher, je uvappuyerai sur mon âme, envoie- 
moi tes anges consolateurs! ... Et maintenant, Seigneur , je suis prêt. 

Scène VI. 
Kavonnrole, frère Silvcstre Mnrtiffl 

Futur. Si^VESTitE Maruffi 

Père, une femme voilée et qui refuse de se nommer, demande avec 
instance à vous voir. 

Savonakolk [apris une hésitation] 

Qu'elle entre. 

{Frère S. Maruffi introduit Vclrangbic et sort.) 

Sci:ne VII. 
Savonarole, ttincrrn voilée vttuc de deuil. 

Gixevra tomhmit à gcnnttx 

Ne me repoussez pas! 

Savonabole, (tcartant le voile de Ginevra) 
Vous ! !... vous osez! 

Ginevrv 

N'y a-t-il donc nul pardon pour l'âme repentante ! 
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S.VVONAUOLK 

Tour les pauvres Hlles de la misère, les réprouvées de ce monde, qui 
livrent leur corps en échange de la misérable aumône qui leur permet 
de vivre, oui , compassion et rémission ! Pour ces anges déchus que 
les riches traînent dans la fange sans les relever, et dont ils rendront 
compto un jour au juge suprême ; pour ces âmes en détresse, meur- 
tries aux ronces et aux aspérités du chemin ; pour la pécheresse la plus 
abandonnée, oui, la miséricorde du ciel et les effluves divines où tout 
se régénère!... Mais pour toi, courtisane sans âme qui ne t'es prostituée 
qu'à l'or; pour toi dont la beauté s'est faite l'auxiliaire d'une cour 
infâme; pour toi dont les voluptés ne s'alimentent que de cadavres; 
pour toi, créature masquée de piété et couronnée d'impureté, le châti- 
timent dès ce mondej et dans l'autre la damnation éternelle sans ré- 
surrection ! 

Ginevka 

Ah !... toutes les fanges , toutes les crimes de ma vie, se dressent 
devant moi comme d'implacables fantômes ! et je suis plus maudite 
que Caïn lo maudit , car j'ai tué mon enfant !... Mais devant le ca- 
davre de Virginio, Gincvra est morte, bien morte, va ! et ce n'est plus 
elle qui te parle ; mais la Gincvra d'autrefois, avec son âme d'enfant, 
telle qu'elle lui fut donnée par Dieu avant qu'elle la vendît â tous les 
démons de l'enfer... Ah ! j'ai tant pleuré que mes yeux sont devenus 
deux fournaises, et ma douleur ne se soulage que par des sanglots eon- 
vulsifs qui me tordent et me brisent !... Oui, méprise-moi, Savonarole, 
regardo moi comme un objet d'exécration et d'horreur... Va, tu ne sais 
pas quel est mon châtiment le plus épouvantable î Celui par lequel Dicn 
me fait enfin st ntir qu'il existent qu'il se venge ! 0 châtiment terrible ! 
C'est quo moi, sous la triple lèpre de ma honte, de mes crimes et de 
mes souillures, je brûle aujourd'hui d'un» toif ardente ; soif quo l'excès 
de ma dégradation ne me permet pas d'étancher, pour toutes ces pures 
et saintes choses que je n'ai fait que méconnaître et haïr! 

Savonarole 

0 blasphème! retourne à Rome, louve inassouvie qui rampes à 
mes pieds pour me mordre à la poitrine ; Borgia t'attend ! 

6 1 SEVRA 

Ah! tu ne me crois pas!... et peux-tu me croire!... Cependant les 
remords ont des cris auxquels on ne se trompe pas, et ces gémisse- 
ments qui s'échappent de ma poitrine transpercée, devraient te con- 
vaincre!... Oh! no mo chasse pas! écoute-moi!... Je t'aime! Oui, 
je t'aime! restes ainsi avec l'éclair fulgurant de ton regard! tu es la 
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pureté, la sainteté! toi qui m'as fait entrevoir un autre monde où l'éter- 
nelle vérité apparaît dans toute sa splendeur! toi qui as servi de père 
à mon Virginie! . . . Ah! foute-moi sous tes pieds, Savonarole! tue-moi! 
Je ne me plaindrai pas, je serai heureuse, car c'est par toi que je mour- 
rai! . . . Oui, c'est du délire! . . . moi, reptile hout^ux! . . . Mais j'irai 
m'ensevelir dans un couvent pour y vivre jusqu'à mu dernière heure 
avec ta seule pensée ... et là une couche do ronces sauvages déchirera 
mon corps qui ne sera que plaies saignantes ! . . . 

SAVONAROLK 

Ah! je le sens, par ce qui se passe en moi, ta miséricorde, ô mon 
Dieu, est sans bornes! 

GlNKVRA 

Tu me laisses à tes pieds, tu ne me repousses pas! 

Savon a ro lu 

* 

Dans les profondeurs ténébreuses de sa douleur s'est accompli le 
miracle de régénération! 

GlNEVRA 

Ah! le Christ devait regarder ainsi Madclainc! 

Savoxarole 

Puisje, Seigneur, refuser le pardon en ton nom , lorsque je vais 
mourir! 

Ginevka 

Mourir! dis-tu?... Oui, je me souviens, tes ennemis ont tout pré- 
paré pour assurer ta perte, et tes derniers défenseurs t'abandonneront. 
Mais la fuito te reste, et je suis venue pour te sauver. A toi mon or, 
mes diamants, tu les emploieras pour le bien (se relevant soudainement). 
Suis-moi , Savonarole. 

Savonarole 

Fuir! Je voulais Florence libre et heureuse sous le règne du Christ. 
Mon rêve ne peut ue réaliser, je mourrai avec mon rêve. Femme, après 
ma mort, à ce peuple que j'ai tant aimé et qui m'aura livré et sa- 
crifié, tu distribueras tes biens en mon nom. Et promets-moi , quand 
on me conduira au bûcher , de te trouver là , chère âme-sœur , pour 
qu'en te contemplant, j'oublie mes souffrances. 

Ginevka 

Ohl c'est affreux! 
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l'illustre réformateur dont le génie s'étendit vers 
Se l'administration de son vaste empire , par un 
t 1712, donna l'ordre de créer des établissements 
gouvernement* de Kazan, d'Azoff et de Kieff, après 
\ cet effet des étalons et des juments en Silésie et 
ordonnar.ee du 10 décembre 1722 vint établir des 
campagne; cependant, il n'était pas encore question 
s et aucun encouragement n'entretenait l'ardeur nais- 
• urs indigènes qui ne s'occupaient de l'élève du cheval 

de l'impératrice Anne (1730-1740), l'industrie cheva- 
bjet de l'attention spéciale du gouvernement. Lorsque 
i • conçut le projet de former une garde à cheval, on ne 
q Kussie de chevaux propres à cette destination. 1,422 
.t achetés dans le Mecklembourg et dans le Holstein ; 
choisis pour la garde, 188 furent envoyés à Moscou pour 
■ litre les établissements d'élevage, et 35 étalons furent 
ii ries de la cour. En 1734, par ordre de l'impératrice, 
i l'organisation des établissements d'élevage do la cour , 
ir aux remontes de la cavalerie des chevaux indigènes 
- et mieux formés. 

'ion de cette mesure fut confiée sous l'inspection du grand 
Loevenwolde , au grand veneur Volynaki. En 1 739, les 
nts d'élevage étaient au nombre de dix, contenant un peu 
00 poulinières. En 1740, l'effectif de ces établissements, 
ulaioi que juments et étalons, était de 4,400 têtes de bôtes 
•s, napolitaines, anglaises, persanes, holsteinoises, arabes, cir- 
et russes. 

m manifeste de l'année 1739, l'impératrice Anne créa des éta- 
nts d'élevage dans les domaines du Synode, des évêques et 
nts, sur le modèle de ceux des domaines de la cour et des 
. de la petite Russie. En 1755, l'impératrice Elisabeth décida 
i "ii des établissements d'élevage dos régiments en vue de la 
.on des dépenses de la couronne et de l'amélioration des haraj 

événement de Catherine II (1762) les établissements d'élevage 
petite Russie, aussi bien que ceux de la couronne, se trouvaient 
no do fournir d'excellents chevaux. C'est à cette époque que 
jff^n chevaline fit en Russie ses grands progrès. 

rloff Tchemensky créa la fameuse race a laquelle il a 
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LES CHEVAUX EUSSES 



I. 

Les indices de l'existence des chevaux en Russi* remontent aux 
époques les plus reculées. On sait quand les Eusses sont venus en 
Russie : on no pourrait dire quand leurs chevaux y parurent pour la 
première fois. Lus Slaves , que les anciens connaissaient sous le nom 
de Scythes et du Sarmates , étaient célèbres danB l'antiquité comme 
d'intrépides cavaliers. C'est sous la forme du cheval quo les Scythes 
adoraient le soleil; leur roi Aohias soignait lui-même son cheval de 
bataille. Le guerrier était toujours enseveli avec son oheval et ses armes. 
Les légendes slaves sont toutes pleines de récits poétiques dont le 
cheval est le héros. Les hordes tartares en pénétrant sur le sol russe 
y amenèrent avec elles une énorme quantité de ohevaux qui modifièrent 
considérablement la race indigène en multipliant les variétés. 

L'histoire financière de la Russie démontre l'importance du com- 
merce des chovaux. Parmi les principaux revenus de la couronne figu- 
rait l'impôt sur la vente des chevaux. 

Les fonctions de grand éeuyer et de grand veneur étaient les plus 
grandes charges de la cour des Czars. 

Toutefois, ce ne fut qu'après la réunion des Grands-Duchés soua un 
seul sceptre, que le Czar Ivan III Vassiliévitch établit le premier haras 
en faisant servir à la monte un étalon d'une grande beauté dont lui 
avait fait présent le roi de Suède, Sten Stour (1500). Mais l'organi- 
sation régulière ne fut donnée aux haras russes que sous le règne du 
Czar Alexis Michaelovitch , pèro do Pierre le Grand. Ce prince fit 
achoter des étalons en Asie. 

C'était l'introduction du pur sang en Russie ; il fit également ohercher 
dans l'Estonie et la Livonie des chevaux d'une race particulière nom- 
més lileppers qu'il envoya dans los gouvernements de Vialka et de 
J£azan, dans lesquels il existe encore de nos jours une race particu- 
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lière de petits chevaux , justement appréciée par les amateurs indi- 
gènes. 

Pierre le Grnnd , l'illustre réformateur dont le génie s'étendit vers 
toutes Ks branches de l'administration du son vaste empire , par un 
décret du 10 janvier 1712, donna l'ordre de créer des établissement* 
d'élevage dans les gouvernements de Kazan, d'Azoff et (Je Kirff, après 
avoir fait acheter a cet effet des étalons et des juments en Silésie et 
en Prusse. Une ordonnar.ee du 10 décembre 1722 vint établir des 
courses en rase campagne ; cependant , il n'était pas encore question 
de prix décernés et aucun encouragement n'entretenait l'ardeur nais- 
sante des amateurs indigènes qui ne s'occupaient de l'élève du cheval 
que par goût. 

Sous le règne de l'impératrice Anne (1730-1740), l'industrie cheva- 
line devint l'objet de l'attention spéciale du gouvernement. Lorsque 
cette souveraine conçut le projet de former une garde à cheval, on ne 
trouva point en Russie de chevaux propres & cette destination. 1,422 
chevaux furent achetés dans le Mecklembourg et dans le Holstein ; 
1,201 furent choisis pour la garde, 188 furent envoyés à Moscou pour 
être répartis entre les établissements d'élevage , et 35 étalons furent 
gardés aux écuries de la cour. En 1734, par ordre de l'impératrice, 
on procéda à l'organisation des établissements d'élevage de la cour , 
afin de fournir aux remontes de la cavalerie des chevaux indigènes 
plus grands et mieux formés. 

L'exécution de cette mesure fut confiée sous l'inspection du grand 
éenyer comte Loevenwolde , au grand veneur Volynaki. En 1739, les 
établissements d'élevage étaient au nombre de dix, contenant uu peu 
plus de 2,000 poulinières. En 1740, l'effectif de ces établissements, 
tant en poulains que juments et étalons, était de 4,400 têtes de bêtes 
allemandes, napolitaines, anglaises, persanes, holsteinoises, arabes, cir- 
oassiennes et russes. 

Par un manifeste de l'année 1739, l'impératrice Anne créa des éta- 
blissements d'élevage dans les domaines du Synode, dos évêques et 
des couvents , sur le modèle de ceux des domaines de la cour et des 
régiments de la petite Russie. En 1755, l'impératrice Elisabeth décida 
l'abolition des établissements d'élevage des régiments en vue de la 
réduction des dépenses de la couronne et de l'amélioration des haras 
privés. 

A l'avènement de Catherine II (1762) les établissements d'élevage 
de la petite Russie, aussi bien que ceux de la couronne, se trouvaient 
à même de fournir d'excellents chevaux. C'est à cette époque que 
l'induslrio chevaline fit en Russio ses grands progrès. 

Le comte Orloff Tchemensky créa la fameuse race à laquelle il a 
30 
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donné son nom. A côté de son haras de la Khrenovaya parurent les 
établissements d'élevage du comte Rostopchine, du comte Zaradovsky, 
du comte Goudovitch , Tchorba , Apostol , du comte Bazoumovsky , 
Mellesino, MouravieIT, Mossoloff, Boutourline, Israailoff, du prince Ga- 
garine, Polkratsky, Savéloff, du prince Prozorovsky, Tcbertkoff, Havan- 
sky, du comte Platow, Perevcrseff, Mianco et autres. 

C'est donc bien réellement vers ce temps que l'élève du oheval en 
Russie reçut une organisation conforme aux exigences de l'art. Malgré 
l'impulsion donnée au développement de l'élevage , il est & regretter 
que des obstacles politiques et quelques échecs imprévus soient venus 
entraver le développement de l'industrie chevaline en Russie, à peine 
naissante vers les premières années de notre siècle. 

En 1827, 60us Nicolas, le chevalier de Resting était envoyé en Syrie 
et en Egypte dans le but de faire des acquisitions de chevaux arabes 
pour les haras impériaux. 

A cette époque, les haras étaient placés sous l'administration du 
comptoir des écuries de la cour, et les établissements d'élevage appar- 
tenaient aux régiments, aveo les terres affectées à leur entretien, con- 
fiées à une administration spéciale. 

En 1843, le ministère des domaines de l'empire tr» vaillant à l'or- 
ganisation de tontes les branches de l'économie rurale , reconnut la 
nécessité de mesures radicales pour l'amélioration des chevaux destinés 
à la classe agricole. En même temps, l'administration des haras forma 
vingt-qnatre dépôts, composés chacun de soixante étalons pris dans les 
haras impériaux, pour servir à la monte gratuite des jument* appar- 
tenant aux particuliers, celui de la comtesse Orloff Tcheminsky, et 
uno partie de celui du comte Rostkchine. Pour fournir à l'industrie 
privée un moyen efficace d'améliorer la race chevaline, il fut procédé 
& une vente publique de producteurs nés dans lef établissements d'é- 
levage de l'Etat, et principalement des poulinières. A la suite de 
l'acquisition des haras Orloff, la vente des chevaux des haras de l'Etat 
devint encore plus utile aux éleveurs, car le célèbre comte Orloff avait 
expressément défendn la vente des étalons trotteurs. Cependant, l'ad- 
ministration, dans l'intérêt général, leva cette interdiction, ej; actuelle- 
ment par une vente annuelle d'étalons trotteurs, elle fournit aux éle- 
veurs des reproducteurs d'élite, dont l'acquisition jusqu'alors était im- 
possible. 

Du 28 juin 1850 jusqu'en novembre 1856, l'administration des haras 
fit partie du ministère des domaines de l'empire. En 1856, l'adminis- 
tration fut encore séparée du ministère et confiée au président du 
comité des haras de l'empire. En 1859, l'administration des haras reçut 
une organisation nouvelle, conforme aux exigences de l'époque. 
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L'empereur voulut que les chevaux, d'origine prouvée, fussent con- 
centrés dans les haras de l'empire, afin que ces haras, réduits de 1,500 
à 700 poulinières, fussent à môme de servir de pépinière de reproduc- 
tion d'élite, destinée à l'amélioration de l'élève du cheval dans l'em- 
pire. Dans ce but, l'administration actuelle procèJe à l'appréciation de 
tous les haras do l'Etat , afin de led reiuln? dignes de l'utilité qu'ils 
sont appelés à exercer sur l'amélioration de la race chevalino en 
Russie. 

Actuellement, les haras sont au nombre de 2500. Le plus graud 
nombre se trouve dans les gouvernements de Tamboff, Kharkow , 
Vékathérinvolaw , Poltuwa, Orél , et dans la Tauride. Les haras les 
plus importants pour les chevaux pur sang sont ceux de la Khrenovaya, 
Novo Alexandroskoff, Voronége, Nichtii N .wogorod, Kourah , Onël, 
Riason, Toula, Persa, Moscou. Chaque jour le nombre en est augmenté. 

Le règne d'Alexandre II aura vu les principales améliorations de 
la race chevaline ; depuis Bon avènement le Czar a multiplié le nombre 
des établissements d'élevage, il a de plus favorisé l'établissement do 
champs de courses à Vilna, Khornoff , Khrenovoy , Kieff , Tamboff , 
Moscou, Tsarkoé-Sélo, Novoteherkask (pays des cosaques du Don). 
Rien qu'en 1866, il a distribué plus do 300,000 francs do prix. 

Par son ordre des expositions chevalines ont été créés pour constater 
les résultats ob'enus, de grandes récompenses ont été décernées pour 
exciter l'émulation des éleveurs ; en uu mot, tout ce qui a rapport aux 
questions chevalines a été entouré d'une sollicitude incessante ; aussi 
ne aaurait-on trop applaudir à la décision du conseil supérieur du 
jury de l'Exposition uuiverselle do 1867 qui lui décerna un grand 
prix pour les échantillons de chevaux russes exposés aux Champs 
de Mars. 

Comme on le sait , le grand prix était la récompense de l'ordre le 
plus élevé qui fut à l'exposition. Cette distinction accordée à l'empe- 
reur Alexandre II, rejaillit sur la nation russe toute entière; et oe fut 
justice, car aucune autre plus qu'elle ne la méritait. 

L'exposition chevaline de la Russie était, du reste, une des choses 
les plus curieuses du Champ de Mars, et offrait à l'amateur et à l'é- 
leveur de nombreux sujets d'observations fructueuses. 

Elle avait été organisée avec le plus grand soin par le général 
Grinwald, qui, après avoir commandé un régi aent de chevaliers-gardes 
a été placé par l'empereur à la tête de ses haras. L'honorable général 
n'avait rien négligé pour donner à cette partie de l'exposition de son 
riche pays tout l'éclat et toute la solennité possible. Il y avait singu- 
lièrement réussi, et il nous présentait les types les plus beaux et les 
plus variés do toutes les régions de la Russie , depuis les chevaux 
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voisins du pôle nord et de la Sibérie chinoise, jusqu'aux chevaux de 
la Russie méridionale, élevées sur les Lords de la mer Noire. 

Rappelons aussi l'inépuisable obligeanco et la courtoisie parfaite du 
général Mœrder , directeur depuis 10 ans de la Khrénovaya ; payons 
une dette de reconnaissance a M. Léon de Soniavine on le remerciant 
ici publiquement des nombreux renseignements qu'il voulut bien nous 
donner et que nous mettons aujourd'hui sous les yeux de nos lecteurs 
après les avoir complétés par de nombreuses recherches à travers de 
documents officiels ; donnons un souvenir à MM. de Kopteff et Igna 
tieff. Ce dernier, spécialité éminente , était chargé du service vétéri- 
naire. M. de Kopteff, un des sportsracn les plus distingués de l'empire 
russe, avait été adjoint à M. Mœrdor. 

Administrateur intelligent de la raco Orloff, il tient son pays au 
courant, par des publications intelligentes et consciencieuses, de tout 
ce qui peut intéresser le monde du sport. M. de Kopteff possède un 
fort beau haras, lequel ne compte pas moins de 150 chevaux de tête, 
appartenant aux plus belles races de tous les pays. M.Léon do Séniavine, 
lui aussi, possède de magnifiques trotteurs qui lui sout rapporté plus 
de 150 prix dans l'espace de quelques années. 

* 

II. 

Avant da passer eu revue les richesses ohevalines de la Russie, 
nous voulons faire une distinction ontro les chevaux que nous appelle- 
rons réguliers, c'est-à-dire appartenant de plus ou moins près à la î ace 
Orloff et formant la race classique, pour ainsi dire; et les chevaux 
irréguliers, appartenant aux autres races qui sont fort nombreuses, 
Ceci entonia, nous commençons par 

Los chevaux réguliers. 

Sous la dénosùnation do race Orloff, on comprend des ohovaux de 
selle, d'attelage et des bôtes de trSit. Comme nous l'avons déjà dit, la 
création de cette race date de la fin du siôolo dernier. ParJ'acquisitiou 
d'étalons anglais et arabes pur sang, do quelques chevaux d'élite da- 
nois, hollandais, mecklembourgeois, normands et espagnols, par des 
expériences basées sur dis connaissances sérieuses et par des sacrifices 
d'argent considérables, le comte Orloff Tcheminski parvint à créer une 
espèce de chevaux supérieure, qui, s'araéliorant de génération en géné- 
ration, forment aujourd'hui des sujets présentant le type lo plus par» 
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fuit du trotteur dans la race dite Orloff et celui de cheval de selle 
dans celle dite Orloff Tcheminsk^. 

Résultat du croisoment successif de producteurs principalement an- 
glais et arabes, cette dernière race donne des chevaux très remarqua- 
bles, à la tête sèche et menue, aux naseaux ouverts^ à la croupe 
arrondie, à la queuo bien attachée, longue et touffue, aux jambes ner- 
veuses, à la taille élégante et bien proportionnée. A cfité des chevaux 
de la race Orloff Tcheminsky, le haras Stiéletsk, composé do produc- 
teurs d'origine orientale, et lo haras du prînee Songowchko, où Ton 
n'élèvo que des chevaux de pur sang arabe, donnent aussi des bêtes 
d'une grande distinction. Tous les trotteurs russes appartiennent à la 
race Orloff proprement dite. La principale qualité de ces chevaux con- 
siste dans leur vitesse; aussi, n'est-ce pas au repos qu'il faut les voir; 
alors, ils flattent peut-être moins que les chevaux de selle dont nous 
venons de parler; leurs formes arrondies, leur profondeur de poitrine, 
leurs superbes aplombs attirent cependant l'attention; mais aux allures 
vives, ils deviennent incomparables, et force est de reconnaître que 
nous n'avons pa3 de chevaux capables d'entrer en lutte avec eux. 
Chose extrêmement rare, et qui ne se rencontre que chez eut, la ra- 
pidité des mouvements et l'extrême vitesse qui en résulte n'excluent 
paB la beauté du port et des allures, et ces trotteurs accomplis sont 
de magnifiques steppers. Chacun de leurs muscles puissants se dessine 
sous une peau d'une finesse transparente comme des ressorts d'acier, 
leur large cou s'arrondit dans uno courbe pleine do grâce, et à chaque 
tempB de trot il semble que leurs genoux et leurs naseaux vont se 
rencontrer. Aux essais qu'ils ont subis plusieurs fois en France, ils ont 
étonné tous les amateurs. L'un d'eux, surtout, Bâlouin, étalon noir de 
13 ans, a confondu tous nos sportsmen. Né à la Khrénovaya en 185C, 
il fut vendu 2000 francs a l'âge de quatre ans à un amateur, à M. 
Botkin, qui le consacra à l'hippodrome. Pendant sept ans, Bédouin s'est 
distingué dans les épreuves au trot, a remporté 37 prix, a souvent 
été vaincu également par les plus célèbres et rapides trotteurs do la 
Russie, tels que Pascha et Fbtechni^ do M. Kogine, et Tahor de M. 
Wolkoff, mais à son tonr les a tous battus. « Il lui est arrivé très 
souvent, dit M. Basile Kopteff, d'arriver second et de céder, pour ainsi 
dire, la victoire à un trotteur plus rapide, en se laissant devancer 
d'une tête seulement, mais ses vainqueurs s'en ressentaient souvent, 
et quelques uns d'entro eux ne reparaissaient plus sur l'hippodrome, 
tandis que d'autres qui y ont reparu ont été battus par lui, de ma- 
nière qu'on peut 8e servir, en parlant de Bédouin, do la fameuse 
expression: tï a vaincu les invincible*. » En 1867, dans une course où 
il parcourut trois kilomètres en 4 minutes 45 secondes, il fut acheté 
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25,000 francs par un amateur américain. Dans cette course, Bédouin 
surpassa en vitesse tous les trotteurs russes. Le plus rapide des trot- 
teurs Orloff, Droujoh, du haras de M. Toulenoff, mit, en 1866, à 
Tzarkoé-Sélo, 5 minutes et 12 secondes à parcourir la môme distance. 

En dehors des haras impériaux, outre MM. de Séniavine, Koginc, 
Wolkoff, Toulenoff, que nous avons déjà eu l'occasion de citer, MM. 
Enguelgordt, Golohvastow, Konznetsoff, Basile Pawloff et Kaminin 
élèvent dans leurs haras particuliers des trotteurs Orloff. 

Le haras de M. Enguelgordt est situé dans le gouvernement et le 
district de Sraolonsk. L'établissement d'élevage do M. Konznetzoff est 
dans les environs de Kharkoff. Il a dû être acquis récemment par 
M. Kozakoff; il a un effectif de 200 têtes dont 200 poulinières. Los 
établissements des frères Pavloff se trouvent dans les gouvernements 
de Tamboff et Saratoff — effectif de 300 poulinières. L'établissement 
de M. Kaminin est dans lo gouvernement de Voronége, district do 
Zcmlionok — effectif de 70 têtes. 

C'est à l'excellence de leur origine que les trotteurs russes doivent 
leurs immenses qualités. Ils descendent tous de Bars 1", étalon gris, 
fils do Polkon 1", et petit fils de Smetanka, amené d'Arabie. La mère 
de Bars était do race hollandaise et celle de Polkon do race danoise. 
Plusieurs des fils de Bars 1" eurent pour mère des juments anglaises, 
arabes, persanes et hollandaises; mais ensuite la racé des trotteurs se 
développa et so consolida par le choix de producteurs pris dans .son 
propre milieu. 

Le prix du trotteur qui a acquis une réputation sur les hippodromes, 
augmente en proportion de ses performances et atteint souvent des 
sommes fort élevées. 

Au moyen de croisements entre des trotteurs et des carrossiers an- 
glais, chevaux de demi-sang, les Busses ont obtenu des chevaux de 
trait remarquables. Ils ont la souplesse, la force et la résistance ; l'en- 
oolure est puissante, les épanles sont bien conformées, les jambes sont 
larges et fournies. Aveo le cheval de demi-sang Orloff, nous terminons 
la série des chevaux ri-puJiers pour parler des chevaux irréguliers qui 
vont nous fournir un attachant sujet d'étude. 

(La suite au prochain numéro) 

Comte De CHOiziEn-BALDiEU. 



Voulant combler une heune. nous commencerons, dès notre prochain numéro, la 
publication d'une série d'articles des «lus intéressants sur l'art et les richesses ar- 
tistiques de l'Italie, par un écrivain dont le talent est fort- apprécié. 
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UN TABLEAU D'ISTOIRE LITTÉRAIRE 



UNE REPRÉSENTATION À L'ODÉON 

Il y a un an, au moment de l'ouverture de l'Exposition des Beaux 
Arts, la presse s'est déjà occupé de ce tableau intéressant à plus d'un 
titre et qui sera dans quinze jours le sujet des toutes les conversa- 
tions. Les détails donnés à cette époque pouvaient être exactes, il*» ne 
le sont plus aujourd'hui. Ceux dans lesquels nous allons entreront été 
notés devant l'œuvre même. 

M' Hip. Lazerges a représenté le foyer du second Théâtre-Français 
un soir de grande réprésentation. On est pendant un entr'aetc: le grand, 
vestibule, qui sert de foyer, contient presque tous les écrivains de Paris 
qui s'occupent de théâtre; ils sont groupés suivant leur spécialité, les 
critiques & droite, les romanciers au centre, les poètes à gauche, les jour- 
nalistes partout, sur le devant quelques femmes appartenant à l'Odéon. 
Tout ce monde cause d^s affaires du jour, de la pièce nouvelle , de 
l'auteur et des artistes. Le peintre a mis beaucoup d'art dans la com- 
position de ses groupes; ils se détachent bien, quoique assez liés pour 
former un ensemble harmonieux, élégant, vivant et tumultueux; ils 
forment masses et ne font pas chaos. C'est bien là cette foule d'élite, 
animée , étrange , spirituelle qui est le public d' une première repré- 
sentation. M' Hip. Lazerges , dans l' exécution de son tableau , a 
triomphé d'une difficulté extrême: il a su a même temps composer une 
œuvre d'art et peindre une page d'histoire. Son tableau -réunit des 
qualités picturales inutiles à louer, à des qualités physiologiques bonnes 
à constater en ce temps de productions hâtives et banales. Non seu- 
lement chaque littérateur est ressemblant, mais M r Hip. Lazerges, qui 
est très observateur, a donné à chaque écrivain sa tenue habituelle 
et son geste favori. 

Le foyer du second Théâtre-Français, rendu plus vaste par an adroit 
effet de perspective, est occupé par cinq groupes de littérateurs et par 
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quelques femmes de théâtre placées sur le devant. Co sont: Agar, de 
face et en rouge, Sarah Bcrnarth do ti\>is quarts en robe de satin 
bleu clair, à traîne , et M m * Lambquin dont on ne voit que le profil. 
A côté , George Sand de face et Périga de trois quarts, saluée bien 
bas par un personnage vu de dos qui a la tournure de Locliroy. 
À gauebe , Manvoy et Automne si gracieuse dans sa robo grise à 
ornements cerise. À droite Louise Ferraris , en rose et assise , tient 
Fanfan Benoiton appuyé contre ses genoux. Dans la foule, quelques 
robes bleues et roses qui égayent l'aspect des babits noirs. 

Au centro du tableau, on voit Camille Doucot qui cause avec Emile 
Augier et Alexaudre Dumas fils sous les yeux de louis Bouilhot et 
du comte de Nieuwerkerke. 

Un peu sur la gauche les poètes se sont réunis. Léopold Laluyé 
parlo & Théodore de Banville qui 1' écoute d' au air distrait. Arsèno 
Houssayc , placé derrière eux, les regarde avec complaisance pendant 
que son protégé, François Coppée, paraît chercher quelqu'un dans la 
foule. Derrière ces littérateurs s'étagent et se groupent au hasard 
Timothée Trimm, Cbampfleury, Chalons d'Argé, "VVolf, Sareey, Jules 
Lacroix et Jouvin. 

De chaque côté d'Antonine et de Manvoy sont placés; Louis TJlbach, 
. l'auteur de M' et il/™" Fvrml, Tarbé des Sablons du Gaulois, Bolot qui 
cherche Villetard et H. de Pône sans sa femme. Dans un espace libre, 
on aperçoit le profil accentué de M r do Cbilly et le visage pale de M' 
Duquesnel. Millaud , qui pense au Petit Journal , et Desbarolle , qui 
approfondit les mystères de la main , occupent le coin gauche de la 
composition avec Hip. Lizerges, l'auteur du tableau , qui reçoit mo- 
destement les remercîments de Manvoy, heureuse de figurer parmi des 
gens célèbres. 

Le groupe principal est un peu à. droite et au second plan; quoique 
rentré, il attire et abso:bo l'attention. Il a pour centre M r Emile de 
Girardin, lequel, appuyé contre un colonne, la main dans 1' échan« 
cruro de son gilet blanc, cause avec P. de S' Victor qui lui parle 
dc.s Deux Sœurs en regardant lo public et avec Alexandre Dumas qui 
l'entretient du Supplice (P tt»e fonm», en regardant son fils. Derrière 
ce groupe, l\iut M"iirive se montre dans les rayons de son maître. 

Un p u sur la droite, un bataillon compacte et serré s'avance : c'est 
le clan de* eriii]ties et des auteurs de première classe. Au premier 
rang, Téophile (îauMer donnant le br.as à Théodore Barrière; au se- 
cond rang, Ed. Fournier et Alph. Hoyer; au troisième rang, Hip. Lucas 
et Albéric Second qui font cariatides. 

Sur la banquette, V. Sardou cause avec Jules Janin: près d'eux 
Edmond About observe le publio et pense aux sifflets de Gaétana. 
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À l'extrême droite, Henri Rochefort, Pierre Véron, Jules Claretie , 
As&elineau , Ch. Narrey ot lo Domino du Gaulois se massent hardi- 
ment. Contro la colonne, Nadar, le chapeau à la main, regarde Louia 
Leroy, le lorgnon à l' œi). Sur le banc, Préault se fait raconter, par 
Maret-Leriche, les mystère» de la statistique; & côté de ce dornier, 
Alfred d'Anlnay et Ferraris. 

Enfin, dans l'espaoe laissé libre derrière Jules Janin, Victorien Sardou 
et About, on aperçoit Pierre Berton, auteur do Pierre Didier et un 
écrivain dont il m'est défendu do dire du mal parce qu'on ne me croirait 
pas sincère, dont ne je puis écrire du bien, attendu qu'on supposerait 
que je le ponse, mais qui signe ici. 



A. Axdréi. 



tîoui nous empressons d'annoncer une bonne nouvelle à nos lecteurs. La librairie 
Lacroix- Vcrb'-Mfckhoven et C* de Bruxelles et Paris va publier bientôt dans un s-.ul 
volume lr« Lettre» Niçoises, Promenades à Nice, Monaco, Menton, etc., de notre 
collaboratrice M** Marie Rittazzi, qui ont paru Us deux hivers passés dans les Matinées 
Italiennes et qui mu été si remarquées. EIIcb seront pmétées de son l'ricù histo- 
rique sur Nice, dont le succès est connu de tous et qui a eu jusqu'à présent quatorze 
éditions. Cette publication sera accompagnée d'une liste exacte de tous les étrangers 
qui ont visité Nice pendant la dernière saison et rien ne sera épargné pour en faire 
le vade-mecum indispensable des touristes et voyageurs qui viennent chaque année se 
reposer à Nice et dans ses environs. 
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LE SECRET DU BARON STOLBACH 



ITOUVBLLS. 



L 

IU se «ont rencontrés an jonr dam 1» campagne; 
II* n'avaient pas vingt ans, ils ont joné leur coeur 
An joli jeu d'amour, où celai qui perd gagne, 
Où le vaioca sauvent est le réel vainqueur. 

M- K. 

Karl de Stolbach était à 18 ans un charmant garçon à la mine 
un peu hautaine, au regard un peu dur, mais dont la beauté et l'esprit 
faisaient passer sur ces défauts inhérents, du reste, à certaines familles 
germaniques. Son père, le baron de Stolbach, n'avait rien négligé pour 
son éducation, et le jeune homme avait merveilleusement profité des 
leçons de ses maîtres. Nul ne tirait mieux le pistolet; nul ne tenait 
mieux l'épée, ne maniait mieux un cheval et ne discutait mieux en» 
oore morale et philosophie que Karl, fils du baron de Stolbach, pos- 
sesseur de deux châteaux et riche de 30 à 40 mille florins de rente. 
Admis à la oour du prince M . . . . où son père remplissait une charge 
honorifique, le jeune Karl étut le favori de la princesse. Elle l'ad- 
mettait souvent dans son intimité. On aimait sa voix harmonieuse ; il 
chantait si bien la romance du prince Eithel, dont il avait composé 
les paroles et la musique ! 

La blonde Ghizia, la fille unique du prince M . . . ., âgée de 14 ans 
à peine, était déjà une perfection en miniature. Quand assise au piano 
elle acoompagnait Karl, on eût dit un ange inspiré. Musicienne jus- 
qu'au bout des doigts, pour nous servir de l'expression un peu triviale 
que l'usage a consacrée, Ghizia se jouait des difficultés les plus grande*. 
Passionnée pour la musique allemande, elle commentait Beethoven et 
variait Haydn avec le même bonheur. Karl, lui aussi, était un savant 



Digitized by Google 



ITALIENNES 



451 



mélomane, et souvent, bien souvent, le clavier frémissait sous les doigts 
réunis des deux jeunes gens. Comme ils pleuraient avec Schubert et 
comme ils riaient aveo Mozart! Ils étaient seuls la plupart du temps, 
dans la matinée surtout ; on n'avait rien à craindre de cette innocente 
familiarité. D'ailleurs Qhizla était si jenne et Karl si sage et si noble 
<lans tous ses propos et dans toutes ses actions! Cependant, de temps 
à antre, la musique languissait dans le petit salon bleu de la résidence 
du prince S. . . ; de temps à autre encore, la main de Karl effleurant 
la main do Ghizla, les deux enfants restaient immobiles, 6ans se parler, 
dans une sorte de contemplation intérieure, dont ni Tune ni l'autre 
n'avaient exactement conscience. Puis, tout-à-coup, leurs regards ve- 
naient à se croiser dans la grande glace qui surmontait le vieux ola- 
vecin ; alors les accords précipités, les folles arpèges et les trilles cré- 
pitants reprenaient leur course insensée sur Fivoire mobile. Mais pour 
qut eût examiné alors les deux exécutante de cette musique au clocher, 
il n'aurait pas été douteux que leur pensée intime était loin du cha- 
rivari auquel se livraient leurs mains inattentives. Ghizla était plus 
rose que le Liurier, tandis que Karl était plus pâle que le lys. 

Or, un après-midi du mois de mai, le prince entra sur la pointe 
du pied dans le petit salon bleu. Les enfants ne le virent ni ne l'en- 
tendirent; ils étaient dans un de leurs intermèdes de rêverie. Le prince 
surprit leurs regards dans la glace et se retira à petit bruit au mo- 
ment où Karl et Ghizla rompaient le charme aux dépens du pauvre 
clavecin. Lo prince M . . . . était un grand diplomate, et une seule 
inspection lui avait suffi pour l'éclairer. Il manda immédiatement le 
baron de Stolbach et lui dit sans préambule : 

— Monsieur le baron, votre fils est amoureux de Ghizla 1 

— 0 prince ! répliqua le baron tout stupéfait, c'est impossible 

Le respect, la reconnaissance 

— Je ne vois pas en quoi votre fils me manquerait de respect en 
aimant Ghizla.... Il est do bonne raco et trop bon gentilhomme pour- 
Mais laissons votre fils pour un moment Je n'ai plus qu'un mot à 

vous dire : Ghizla de son côté aime votre fils ! 

— O prince pouvez-vous croire 

— Je ne le crois pas j'en suis certain Eh ! bien, baron, ne 

vous désolez pas. Votre fils n'est pas Candide et nous no sommes pas 

des Thlnderdektroxek ! Avisons en hommes sensés Les enfants igno. 

rent encore le véritable état de leur cœur ; mais je vous le répète : 
ils s'aiment ! Avisons, cher baron, avisons ! 

C'était un cxcallent homme que le prince M . . . . Il avait lu Vol- 
taire et lo. citait à tout bout do champ. Il comprenait l'amour, et la 
chronique locale prétendait, à tort ou à raison, que lo diplomate b'c- 
ait plus d'une fois effacé devant le vert-galant. 
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Après une heure de mûre délibération, il fut décidé que Ghizla étant 
trop jeune pour épouser Karl, celui-ci irait passer deux ou trois ans 
& Paris, pour s'y former aux belles manières, tandis que Ghizla, de 
son côté, visiterait l'Italie, en compagnie de la princesse qui en avait 
le désir depuis longtemps. A leur retour, les jeunes gens se reverraient; 
et si leurs cœurs n'étaient pas changés, le mariage se conclurait à la* 
satisfaction générale. 

Le soir même cotte décision fut signifiée séparément aux amoureux. 
Karl et Ghizla se retrouvant ensemble le lendemain, ne purent re- 
tenir leurs larmes. Sans se parler, ils s'étaient devinés. Ils échangè- 
rent leurs anneaux et pour la première fois do. sa vie, Karl effleura 
de ses lèvres le front de Ghizla palpitante. 

— Vous m'attendrez ? 

— Je vous le jure. 

— Toujours ? 

— Toute la vie, s'il le faut ! 

Trois heures après Karl Stolbach, monté sur un vigoureux cour- 
sier, le porte manteau rempli de lettres de recommandation, le porte- 
feuille bourré de billets do banque, les fontes garnies de bons pistolets 
et sa fidèle épée en croupe, faisait bondir les cailloux de la route, et 
pour distraire son chagrin d'amour, chantait à tue-tête le délicieux lied 
qu'Hoffmann a mis dans la bouche de son tonnelier de Nuremberg. 



(La suite au prochain numéro) 
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MAURICE DE SONNAZ 



Avec quel sourire d'incrédulité, on eut accueilli, il y a 
quelques années à peine, la nouvelle qu'un général italien, 
adversaire déterminé pendant vingt ans des Autrichiens, 
contre lesquels il avait combattu sur tous les champs de 
bataille de l'indépendance italienne , serait allé porter à 
François Joseph de la part du Roi son maître , la plus 
grande marque d'estime et d'amitié dont il puisse dispo- 
ser, le collier de l'ordre suprême de l'Annonciade ! Quel 
étonnement eut produit le récit de sa réception à Vienne, 
réception empreinte non seulement de cordialité , mais 
presque d'enthousiasme , des fêtes organisées pour lui à 
la Cour , de la sympathie de l'aristocratie et de l'armée , 
des acclamations du peuple sur son passage lorsqu'il ac- 
compagnait l'empereur, des honneurs dont on l'a comblé, 
des marques de regret dont son départ a été le signal ! 

Tout cela vient de s'accomplir sous nos yeux. L'ar- 
rivée du général Maurice de Sonnaz dans la capitale do 
l'Autriche a inauguré une ère nouvelle pour l'avenir des 
deux pays, en nouant des relations intimes qui vont 
changer d'antiques haines en liens de fraternité. 

Nous croyons faire chose agréable à nos lecteurs en 
retraçant brièvement et à grands traits la vie de l'homme 
de guerre qui a su mériter d'être choisi entre tous par 
son souverain pour représenter auprès des Habsbourg la 
monarchie et l'armée italienne. 
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Rejeton d'une souche aussi ancienne qu'illustre, Mau- 
rice de Sonnaz nacquit à Turin le 26 novembre 1816. 
Il fut destiné dès ses premières années à la carrière des 
armes, que plusieurs de ses ancêtres avaient suivi avec 
éclat , et qui a donné tant de valliants soldats a la défense 
de la patrie. Il entra très-jeune encore h l'Académie mi- 
litaire de Turin, déjà illustrée par le célèbre poète Alfîeri 
et par d'autres hommes éminents , et en sortit en 1835 
avec le grade de sous-licutenant de cavalerie. 

Intrépide, entreprenant, d'un courage ît toute épreuve 
et d'une rare fermeté de caractère, De Sonnaz est devenu 
une des gloires des armées piémontaises et italiennes. 
Constamment favorisé par la fortune, ses grandes qualités 
intellectuelles et sa capacité militaire hors ligne lui ont 
assuré des succès continuels dans les nombreuses opéra- 
tions stratégiques dont il a été chargé. En 1848 il com- 
mandait un escadron à Custoza. Attaqué par un corps 
ennemi, de beaucoup supérieur en nombre, il le chargea 
à plusieurs reprises et le dispersa. L'affection qu'il inspi- 
rait à ses soldats et l'entrain qu'il savait leur communi- 
quer au feu furent les causes principales de ce beau 
succès, qui lui valut la médaille d'argent de la valeur 
militaire. Il protégea ensuite la retraite de l'armée sur 
Volta et Goito d'une manière si efficace qu'il fut promu 
au grade de major. 

A la néfaste bataille de Novare , De Sonnaz ne dé- 
mentit point la réputation de bravoure et de résolution 
qu'il s'était faite. En récompense de sa belle conduite 
on lui confia le commandement du régiment des chevaux- 
légers de Mon ferrât, qui venait d'être organise. 

1859 le trouva au commandement de trois régi- 
ments de cavalerie légère. Il protégea brillamment les 
positions avancées de l'armée sarde, et lors de la jonction 
de celle-ci avec l'armée française, ses troupes furent in- 
corporées dans la division Forey, sous les ordres du ma- 
réchal Baraguay d'Hilliers. Il prit part avec elle à la 
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bataille de Montebello, où la cavalerie italienne fut su- 
perbe d'élan et d'héroïsme. L'intrépide De Sonnaz resta 
toute la journée exposé à la tête de ses régiments. Les 
Autrichiens occupaient des hauteurs qu'il fallait emporter; 
le général reçut l'ordre de s'en emparer à tout prix, car 
l'ennemi était maître de positions formidables : il fît 
une résistance désespérée; quatre fois De Sonnaz fut 
repoussé après des charges magnifiques , qui firent l'ad- 
miration de l'état-major français. A la cinquième les Au- 
trichiens vaincus se retirèrent en désordre. Tant de fer- 
meté , d'intelligence et d'héroïsme furent récompensés 
par la médaille d'or, distinction accordée très rarement 
dans l'armée italienne. L'empereur Napoléon lui remit la 
croix de la Légion d'honneur sur le champ de bataille 
même. 

Sonnaz commandait en 1860 une division en Toscane, 
lors qu'il reçut l'ordre de passer la frontière et d'envahir 
rOmbrie et les Romagnes. Il chassa les Suisses de Città 
di Castello et de Perouse, après une vigoureuse défense, 
et assista au siège d'Ancône; c'est à lui qu'on doit la 
courte durée et la brillante réussite de cette importante 
opération. Il couçut et mit à exécution avec succès un 
plan d'une hardiesse inouïe. Les fortifications formidables 
qui couronnaient les hauteurs de Monte Pelago et de 
Monte Pulito furent attaquées à la bayonette et empor- 
tées après une lutte sanglante. 

De Sonnaz est aujourd'hui lieutenant-général, premier 
aide-de-champ de S. M., et Grand Veneur, position qui 
est loin d'être une sinécure sous Victor Emmanuel, ce 
Nemrod du 19* siècle. Son caractère franc, loyal et désin- 
téressé , et un dévouement sans bornes lui ont attiré 
l'estime et l'amitié du Roi Galant-homme, dont il est de- 
venu le compagnon inséparable. 

Le général Maurice De Sonnaz a siégé comme député 
au Parlement sur les bancs de l'opposition ; ses opinions 
libérales et son patriotisme n'ont jamais fléchi. Sa mo- 



Digitized by Google 



456 LES MATINÉES 

dostio a réussi à cacher iongtemps un acte d'abnégation 
et de vertu civique digne de l'antiquité. 

Sa tante, la marquise de Colbert-Barolo, dernier héritière 
d une haute famille patricienne, et possédant une immense 
fortune , l'avait déjà trouve rebelle à ses désirs lorsqu'à 
l'époque de l'annexion de la Savoie elle lui avait demandé 
d'abandonner l'Italie et de prendre service dans l'armée 
française. Au moment où le général recevait l'ordre d'en- 
trer sur le territoire du St-Siegc , elle lui écrivit, en le 
conjurant de briser son épée et d'abandonner les rangs 
d'une armée révolutionnaire et sacrilège, et termina en 
disant : « Je te ferai riche d'une richesse que jamais tu 
n'a rêvé. Si tu me refuses, je te déshérite. » 

Maurice de Sonnaz répondit : a L'argent ne me fera 
jamais transiger avec mon devoir ni avec mes opinions: 
faites de votre fortune ce que vous voudrez. » 

Un an plus tard la marquise mourait sans laisser un 
denier à son neveu, son plus proche héritier, et léguant 
tous ses biens à l'Eglise. Renoncer à cinq millions pour 
rester fidèle a son devoir et à ses convictions, est une 
chose très rare dans un temps où l'on parle beaucoup 
d'héroïsme, de sacrifices sur l'autel de la patrie, mais où 
la puissance de l'or domine tout. Un tel exemple de dé- 
sintéressement de la part d'un brave soldat ne doit rester 
ignoré ni de ses concitoyens ni de la postérité. 



■ftOO- 
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BEVUE ANECDOTIQUE, ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE 

QUINZAINE EUROPÉENNE 

La dernière quinzaine de mai a tenu ce qu'elle promettait: elle restera célèbre 
dans les annales des institutions constitutionnelle» de notre siècle. Les grandes 
élections françaises sont allées au delà des prévisions «les meilleurs esprits, des 
jugements le* plus surs. L'élection de JIM. Buncel et Gambetta dan* la capitale, 
à une itnmt-uBc majorité, le premier contre la candidature de 31. Ollivier, appuyée 
si fraricbeiii-nl par le gouvernement et les libéraux modérés, est un événement 
•ignificatif surtout si l'on observe le résultat des autres lutter* électorales. Il est 
évident qne Paris échappe à toute pression et le mouvement de l'opinion publi- 
qne qui semble préférer des individualités plus jeunes et plus vigoureuses bien que 
pre>que înoonnues, aux nom-* révérés par le libérulisme de Carnot, Garnier-Pagés, 
Jules Favre, va devenir un sujet d'étude p'>ur tous les penseurs politiques. Bien 
que l'opposition de toutes les nuances semble devoir gagner trente ou qua- 
rante voix comme résultat définitif, le gouvernement conserve une majorité 
considérable. L'empire est donc consacré une quatrième fois par le suffrage 
universel, mais il est évidemment entraîné, malgré toutes les forces vives que 
sa pensée intime peut faire pour favoriser le système parlementaire. Ce qui se 
passe sous nos yeux dans la capitale et dans toutes les villes importantes de la 
France, démontre combien les nia*si;* sont domiti' es par le tilent oratoire, et 
les grandes idée» de progrès alors même qu'elles sont présentées un peu con- 
fusément. Le suffrage universel est une machine d'une puissance énorme qu'il 
est assez facile d'établir et d<î mettre en mouvement, mais qu'il est impossible 
d'arrêter sans passer par l'épreuve dangereuse des coups d'Etat, et des révo- 
lutions. Un problème sérieux se présente: comment vont fonctionner les institu- 
tions organiques du second Kmpire, en présence des éléments si tranchés et 
si violents qu'il va falloir combattre? Sans doute l'habileté proverbiale que 
préside aux con-eits suprêmes, saura céder et résister à propos, mais l'épreuve 
sera rude. En résumé, la France dit au pouvoir qu'elle ne veut pas de révo- 
lution, mais qu'elle exige des libertés. 

L'effet de ce réveil incontestable va se faire sentir avec la rapidité de l'é- 
clair parmi les nations voisines, et surtout en Espagne, en Italie et en Prusse; 
ou sent l'esprit public tressaillir partout et l'on tremble à Rome. 



Le Vice-Roi d'Egypte débarqué à Venise, est arrivé à Florence, où une 
réception cordiale l'atteudait; il loge au palais Pitti. Le roi Victor-Emmanuel 
revenu de Turiu pour le recevoir, a donné le 25 uu grand dîner en son bon- 
31 
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neur, où assistaient les liants dignitaires, les ministres et les grands colliers 
de l'ordre suprêmes de l'Annonciade, on remarquait le général de Sonnaz, 
M. Urbain Rattazzi, et le général Pescetto. Ismail visite les merveilles artis- 
tiques de Florence aveo l'ardeur d'un dilettante. En quittant l'Italie il va à 
Vienne, Berlin, Bruxelles, Paria et Londres, puis il ira prendra quelque repos 
& Wiesbaden et aux Eaux-Bennes; son retour en Egypte se fera par Cons- 
tantinople. 



Les nouvelles d'Espagno ne sont point défavorables, malgré les clameurs de 
beaucoup des journaux qui semblent ne pas comprendre comment la Pénin- 
sule Ibérique pent vivre pendant (six mois sans royauté. Les partis extrêmes 
paraissent sans pouvoir: on ne veut ni républicanisme exagéré ni réaction. 
Les Espagnols suivent l'exemple de la Belgique. Eu 1830 ou mit un an à 
formuler la Constitution, lorsqu'elle fût adoptée on nomina. un régent qui suc- 
céda au gouvernement provisoire, puis le roi fnt élu. Tout oela s'accomplit 
sans trouble. Puisque il n'y a de bonheur et de prospérité sur terre que sous 
l'égide de la royauté et du po.ivotr suprême, puisque les grands organes eu- 
ropéens du Carli«me, de l'Orléanismc et de la République ?c montrent si in- 
genit>, si sincèrement alarmés des périls que l'Espagne révolutionnaire court 
par ses lenteurs, nous envoyons aux patriotes de l'Ibère les conseils aux 
Belges de l'immortel Béranger: 

« Finissez-en, nos frères <le Belgique 
« Faites un roi, morbleu, floistex-eu! 
• Dapnl» huit mois va» ai ru de république 
« D Jiiiicnt la (lèvre à tout bon courtuan 
« D'un roi tjnjmi-a U matière s« trouve 
i C'est Jean, c'est Paul, c'eai mon vo ; *in, e'est mol 
« Total œuf royal éclat sans qu'on le couro 
« Faites un roi, morbleu, faites un roi ! » 

• 

Il faut s'arrêter ici et abandonner nôtre ancien ami le poète populaire, d'à» 
tord parce rjne nous sommes royalistes de conviction, mais surtout pour ne 
point entraver la réception habituelle hospitalière qui attend les MaliaéîS Ita- 
liennes dans toutes les cours de l'Europe. 
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PARLEMENT ITALIEN 



QniDzaiao Législative. 

Sénat do Royaume. 

Séante du 18 mai. — L'ordre du jour porte la discussion de 1» loi sur l'a- 
bolition du privilège dn clergé, établi par les articles 98 et 99 relatifs an 
resratement. M. de Cistagnetto et M. Oliiglini s'opposent aven f>rce à l'ancsp- 
tation de la loi. II. Cbie9i parle en sens contraire. M. Terenzio Mamiani dans 
un discours non moins remarquable par l'élégance do la forme que par la 
profondeur des pensée», développe les raisonnements qui militent en faveur de 
l'abolition des privilèges, et l'égalité devant la loi. L'orateur termine par une 
péroraison applaudie aveo une telle vivacité que le Président menace de faire 
évacuer les tribunes. 

Séance du 19. — Plusieurs Sénateurs parlont on faveur du droit de l'Eglise. 
Le général Cialdini se prononce énergiquement pour l'adoption do la loi, et fai- 
une profession de foi empreinte d'un véritable libéralisme; la loi est adoptéet 

CnAMMlE DE8 DÉPCTK8. 

Séance du 18 et 19 mai. — On pontinue la discussion da budget du minis. 
tère de la justice. Plusieurs chapitres sont approuvé* sans discussion. 

Séance du 20. — M. de Oamliray Di^ny déclare qu'il ne pourra déposer 
encore les convention* financières et qu'il le fera en quatre ou cinq j airs. La 
crise ministérielle a été cause de ce retard. M. RutDzzi no comprend pas comment 
des conventions déjà signées ont enuore basoin d'être examinées au Conseil 
des ministres. 11 demanda que ce retard soit le dernier. Lo Parlement ne 
pourra discuter ces traités qu'à la fin «I* juin, et ils ont besoin d'ôtro examinés 
aveo maturité. M. d) Cambrny -Digny déclare qu'il tiendra compte des récora- 
man lations de l'honorable Rittac%i ; il convient que les discussions sur les 
conventions doivent Gtre larges et approfondies. 

Séance du 21. — La Chambre n'est pas en nombre. 

Séance du 21. — La Chambre vote la suppression du monopole des poudres- 
M. de Cambray-Digny déposa les trots conventions pour le passage du service 
de trésorerie à la Banque Nationale et au Bmco du Naples. 2° Lo traité de 
fusion entre le môme établissement et la Itanqne Toscane. 3* La convention 
aveo la Société des biens domaniaux. Mennbrea fait quelques observations sur 
Tordre des travaux de la Chambre. On disente ensuite lo budget de l'instruc- 
tion publique. Riltazzi défend quelques mesures prises par le ministre Coppino. 
Macclii demande l'abolition des chaires de théologie dans les Universités eu 
disant qu'elles constituent un anacronisuio. 

Séance du 2 r >. — M. Brogiio ministre Boutant est nommé vice-président en 
remplacement de M. Mordini par une majorité do nouf voix. On approuve 
plusieurs projets do lois ponr d')pcn«cs extraordinaires, et d'une importance 
secondaire. — On reprend après le budget de l'instruction publique qui absorbe 
presqu' exclusivement le séances du *.'G et 'JS. 

Dans la séance du 29 et du 30 (dimanche) se réunit le Comité privé de la 
Chambre qui s'occupe de l'examen des projets financiers présentés dernièrement. 
Après une longue discussion le Comité, qui était très nombre*)*, a conclu au 
réjet de la convention avec la Banque Nationale pour la cession du service de 
trésorerie, et de celle (te la fusion de la Banque Nationale aveu la Banque Tos- 
cane. Lundi le Comité examinera l'autre convention avec la Société Anonyme 
crée pour la vente des biens nationaux, et il nommera ensuite la commission 
qui doit en référer à la Chambre en séance publique. 
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LETTRES D'UN VOYAGEUR 

• À ïï- MARIE RATTAZZÏ 



n. 

- 

Demain, à l'heure où je vous écris, j'aurai quitté Florence, et comme 
j'ai quelques heures à dépensier ce matin, je vais les employer à dimi- 
nuer la tâche que je n'ai pis su éviter grâce à cette habitude que 
j'ai contractée depuis longtemps avec vous et qui ressemble assez à 
cette formule orientait! : Enttvt/re c'est obéir. 

Il s'agit aujourd'hui du tableau qui porte le X e 2. Un grand glacier 
au Spitzbcrg éclairé par une aurore boréale,- mai» comme je dé- 
teste les récits mensongers des voyageurs, je m'empresse de vous diro 
pour vous rassurer que l'hiver avec ses nuits de six mois aurores 
ne m'ont plus trouvé dans les mers du polo nord: bien au contraire; 
le soleil — quand il paraissait — me permettait de peindre à minuit 
comme h midi. J'ai donc fait l'étude d'un glacier au Spitzberg tt je 
l'ai éclairé par une aiirore boréale laite en Laponie, que je traver^-ais 
à l'entrée de l'hiver, mVclairant avec une torche de bois résineux. 

C'est en dessinant ce glacier que j'ai entendu assez près de moi lo 
hurlement d'un ours blanc. J'étais avec ce bon Gaymard que vous 
aVez connu. Cet excellent Gaymard avec sa douce et rieuse figure 
était d'un courage a tout»* épreuve, et non* parlions chaque jour de 
l'agrément qu'il y aurait de faire une bonne chasse et a r:»p|iorter 
un ours tué de nos propres mains. Il était là, près de moi. .-on fusil 
et le mien entre nos jambes, il me regardait destiner, quand un hur- 
lement prolongé nous fait lever comme un ressort. Si je vous disah» 
que le cœur ne m'a pas battu un p u plus fort que d'habitude, vous 
ne me croiriez pas et je menl irais. Ce n'était plus le moment de 
croquer, il s'agissait de ne point l'être soi-même. Pardon! celui là est 
venu tout seul au bout do ma plume; vous pouvez l'effarer. Cet hor- 
rible jeu de mot* a pourtant une raison d'é.re. L'année p.écédente à 
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l'Exposition de 1838 j'avais au salon un tableau Une emhar cation at- 
taquée par des ours blancs. Naturellement ils n'avaient pas le plus 
beau rôle ; mais leurs confrères ne surent pas peindre. Il m'avait sou- 
vent passé dans la tête depuis» que je vivais dans leur voisinage 
que, le cas échéant, ils pourraient bien prendre 1 ur revanche. Toute- 
fois comme il était difficile de fuir au milieu du chaos d'immenses 
pierres entraînées par les avalanches et que notre embarcation était 
loin de nous, le seul parti à prendre était d'aller baïonnette en avant 
du côté OÙ le cri était parti. Arriv s au bord d'un rocher qui dominait 
une caverne, et pour voir le danger en face, nous avons réuni nos 
forces et fait tomber une énorme pierre qui a brisé tout sur son 
passage ; un hurlement s'est fait entendre de nouveau, mais éloigné 
et plus faible que le premier. Nous avions triomphé! Mais en rentrant 
à bord et pour rechanger nos amorces, en tirant sur un ghçnn qui 
avait la forme d'une tête, le fusil de Gaymard fit long feu. Le mien 
ne partit. pas ! Aurions nous triomphé ? ! 

Ce serait, bien le cas ici de vous faire une série de récits à faire 
dresser les cheveux sur la tète ; je connais certains voyag.nrs ayant 
affront»'; les glac-s de la liièvre et du canal St-Martin qui n'y man» 
queraient pas. Eli bien ! Madame, j'ai presque honte de vous l'avouer; 
le seul véritable, dmger, le seul ours blanc qui 'me l'ait fait courir 
était au Jardin des plantes. C'est bien prosaïque, point de couleur lo- 
cale! je perds une bonne occasion de me poser en héros, mais la vérité 
le ve .t. 

Pendant que je faisais le tableau que je viens de voua citer, j'ap- 
pris un peu tard qu'il y avait depuis peu un ours blanc au Jardin 
des plantes et je partais le lendemain pour l'Italie. Il n'y avait pas 
uo temps à perdre, l'ours pouvait être mort avant mon retour. 

J'allai immédiatement m'eutendr.' avec mou gardien ; le lendemain à 
6 heures du matin , ave des crayons et des couleurs, je me rendis à 
l'endroit indiqué. Pour vous faire comprendre ce qui s'est passé, il est 
nécessaire de vous dire, ni vous ne le s ivez pas, que chaque fesse est 
séparée par un mur et que sur ce mur est un mécanisme qui fait ouvrir 
ou fermer une pi lite Josette garnie de forts barreaux de fer. Le gardien 
laissa tninber cette parti-' sur l'ours et je rentrai dans la fosse. Mais 
l'animal baissait la tète en faisant ce mouvement monotone de droite à 
gauche que tout le momie commit. Impossible d? f ure ce que j'étais 
venu chercher. 

Il fallut aviser à un autre moyen : ce fut celui d'être moi-même 
dans la cage. On fit sortir l'ours par le même procédé qui l'avait fait 
entrer et je pris sa place: cette fois j'étais servi au delà. J'avais 
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dessein de peindre l'intérieur do la gueule. L'ours mo laissa tout le 
temps nécessaire pour les moindres détails. Je vous assure que ce qui 
me séparait de mon formidable modèle mo rassurait médiocrement, et 
je crois pouvoir vous assurer que ma main tremblait quelque peu. Au 
bout d'une demi heure, lassé sans doute par des efforts sans succès, 
l'ours prit le parti d'aller prendre un bain, ce qui probablement con- 
tribua à adoucir son caractère, car il vint de nouveau près de la 
cage avec une caisse de bois que quoique bonne d'enfant ou quelque 
invalide avait laissé tomber dans la fosse; il semblait me dire que 
je pouvais me fier à lui , car si d'abord il s'était montré avec une 
mauvaise tête, \i cœur était toujours bon ; et il avait laissé tomber 
la caisse en ayant l'air de me dire : — ToucUe-la donc un peu pour 
voir ! — Vous comprenez que j'avais bien autre chose à faire et je 
me hâtais, car déjà j'apercevais quelques habitués, et au moment où 
je faisais un mouvement pour me mettre dans le coin le plus éloigné 
du regard, ce menteur fit un bond prodigieux et me donna un effroyable 
caup de griffe sur le pied. A partir de co moment mon opinion sur les 
oure blancs a été fixée. 

Déjà je me disposais à m'en aller, lorsque j'entendis au dossus de 
ma tête des cris dont je ne cherchai pas a découvrir la cause et je 
m'esquivai lestement; c'est-à-dire non, car c'est alors que je sentis la 
nécessité do prendre une voiture , mon pied commençait à enfler et 
si les griffes do mon modèle eussent été crochues comme celles des 
lions ou des tigres, je ne vous écrirais pas aujourd'hui. 

Me voilà donc en Italie, à Ancône, où l'occupation française était 
encore. Un officier de mes amis en me voyant, pousse un cri d'étonné- 
ment, s'empare do moi et me présente aux officiers ses camarades avec 
lesquels jo suis engagé à dîner. A chaque présentation mon ami disait 
Vous ne devinerez pas qui est monsieur? Enfin, quand l'hôtesse, une 
belle et grosse brune, apportât le potage, l'ami me poussa devant elle 
en disant d'un air tragi-comique : i embrassez monsieur ! » Comme cela 
tournait à la mystification, je lo priais do cesser, et alors il se fit 
apporter les journaux du mois : il y avait déjà 25 jours que j'étais 
en Italie. Il lut à haute voix cet article d'un grand journal : 

t Hier un événement déplorable a failli enlever à la Franco un ar- 
tiste célèbre. M. 13 par l'entremise du gardien R. s'était fait en- 
fermer pour peindre l'ours blanc que possède le Jardin des plantes i 
dans la cage même do l'animal. M. B. y était depuis quelques heures, 
lorsque le gardien C. passant devant la fosse s'aperçut que son cama- 
rade R. avait oublié do lever la herse qui ouvre la porte de la dite 
cage. Dans le but louable d'éviter une semonce à Ii., il s'était élancé 
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bot le mur et déjà la cage commençait à s'ouvrir quand le gardien R. 
passant par hasard pousse un cri en disant: « Malheureux! il y a un 
hommo là dedans!» C'était oo cri que j'avais entendu! Le journal 
disait « En un instant la nouvelle s'était répandue : les uns disaient 
§ l'ours a mangé un homme! » les autres, un enfant, même l'ours n'a- 
vait pu manger la caisse que l'on regardait en frémissant. 

Le journal profitait do l'occasion pour adresser à la Providence quelqnes 
remercituents bien sentis pour avoir conservé à la France etc. etc. 

Voila, chère Madame , lo seul danger que j'avais eu le courage d'af- 
fronter sans m'en douter. 

Par suite de quoi la belle hôtesse m'embrassa sur les deux joues. 



a. BIARD. 
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COURRIER 



SOMMAIRE. — Une visite aux brigands. — Garofalo. — Sa femme, le Cordonnier. 
La Viana et la princesse Marie-Bonaparte-Viilentini. — Courage des misses "White. 

— Lee bijoux de M"* de Sunctis. — Les théâtres. — M. cmntc Rrassier de St- 
Simon. — Le ténor Orlaiidi. — Le pianiste Kmistki. — Le vire-roi d'Egypte. — 
Précocité de son fils. — Grand dîner à Pitti. — Représentation de gala 4 Pogliano. 

— Nnbar Pacha. — M"* Tiberini. 

Les figures de la rhétorique et de la poësie ont parfois cela do mauvais 
qu'elles exagèrent et faussent la réalité. Je ne puis me rappeler, sans 
sourire, l'histoire de Brunswick montant à la tribune du club Bonne- 
Nouvelle, en 1848, et déclarant gravement qu'il n'est pas possible que les 
aristocrates ot les riches boivent la sueur du pauvre peuple, parce 
qu'il a essayé d'en goûter, lui! et que ce n'est pas bon! Je vous fais 
grâce des preuves qu'il donnait à l'appui ; mais j'en veux à Schiller 
d'avoir poétisé les brigands, — à l'Opéra Comique de les chanter encore, 
et à certains voyageurs qui ont eu la bonne chance de ne jamais en 
rencontrer, do leur prêter une physionomie à part , en en faisant des 
types. A beau mentir qui vient du loin, dit le proverbe, et la fantaisie 
a carte blanche quand elle parle do ce qu'on n'a jamais vu. Or, les 
brigands, notamment ceux d'Italie, sont en général les malfaiteurs les 
plus vulgaires du monde ; je puis vous le dire savamment, car j'ai vu, 
moi, il n'y a pas long-temps, — deux semaines à peine, — et cela grâce 
à l'obligeance du générai l'allaviciui, d'assez jolis échantillons de ces 
messieurs, non sur la grandi* route, Dieu merci! mais dans leur cachot, 
et je n'ai été que médiocrement charmée- sinon de la visite quejo leur ai 
faite, du moins d'eux-mêmes. Les brigands sont surfaits, je le répète. 

C'était pendant ma dernière excursion â Naples : mon mnn, appelé 
la matin même pur le prince héréditaire, ne devait me rejoindre qu'à 
la fin de la journée pour le diner qu'on nous donnait à Caserte : en 
l'attendant je fus prise de l'envie de voir le célèbre Garofalo, qu'on 
venait d'arrêter la veille. 

Mes compagnons de route , nos éloquents députés napolitains, épui- 
sèreut leur éloquence , le duo de San Douato en tête, pour me dissuader 
de mettre mon projet à exécution: ils s'évertuèrent à m'en démontrer 
les inconvénients , les risques , la bizarrerie ; je persistais : désir de 
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femme est, dit-on, un feu qui dévore; chez moi le désir est une volonté, 
et ce que je veux, je le veux bien. J'étais d'ailleurs au bras de l'in- 
trépide général qui les poursuit jusque dans leurs repaires, et qui s'est 
promis de prendre jusqu'au dernier. Avec lui qu'avais-je à redouter? 
L'aspect d'une prison, que ce soit MazaB ou les Ma rate, n'a jamais 
rien d'aimable. Je no vous parlerai donc pas de l'impression que j'ai 
ressentie en frànchissant le seuil ; mais ce que je dois vous signaler 
c'est la vaillance des deux jeunes Misses White, qui avaient absolu- 
ment voulu m'acconi pagne r ; pendant tout le temps de notre visite, le 
sourire n'a pas quitté leurs lèvres roses ; les faces patibulaires de ces 
coquins ne les ont pas fait sourciller. On ne manquait pas cependant 
de nous raconter les prouesses de chacun d'eux : celui-ci coupait le 
nez et les oreilles des voyageurs , celui-là brûlait à petit feu ses pri- 
sonniers, cet «autre les faisait lancer vivants du haut de la montagne 
au fond du précipice, un autre les laissait mourir de faim , ou les 
abandonnait garottés en pâture aux bêtes fauves et aux oiseaux de 
proie Toutes gentillesses, dont le récit peut bien faire frémir sur- 
tout en présence de ceux qui les ont ou inventées ou mises en pratique! 
Car la plupart sont hideux et repoussants, leurs visages grossiers ne 
reflètent que les instincts les plus honteux et la férocité bestiale. 
Garofalo, seul, le plus cruel et le plus terrible d'entre tous, cependant, 
a un aspeot paterne qui déroute absolument; il a les allures et la phy- 
sionomie d'un brave homme, rien en lui ne trahit le brigand, 8a figure 
est pleine, ouverte, ses yeux 6ont vifs, et pétillants de bonne humeun 
il porte aux oreilles des boucles d'oreilles d'or, son costume est celui 
d'un contadino, à son aise: en France, je l'aurais pris pour un paysan 
normand, et je l'aurais appelé volontiers: maître Jacques, ou maître 
Jean! Tandis que le général lui adressait quelques questions, il jetait 
sur moi et mes compagnes des regards curieux qui ne manquaient pas 
de finesse: c'est à moi du reste qu'il répondait de préférence. 

— Des crimes! des volsl des assassinats! Ah! n'en oroyez rien, 
ma belle dame, j'en suis incapable! Madona Santissima! Je suis doux 
comme un agneau et honnête comme son excellence. 

— Mais alors pourquoi «Hes-vous ici? 

— Des bêtises, quoi l et clignant de l'œil, tout cela, voyez-vous, c'est 
la politique... La politique 

Et en disant cela il avait l'air si naïf, il paraissait de si bonne foi, 
qu'on eût pu facilement s'imaginer que c'était bien la vérité. Impos- 
sible d'ailleurs de le faire sortir de là: c'est son dada ou sa tactique. 
Garofalo sera fusillé, et ce sera justice, car il l'a dix fois mérité. Sa 
maîtresse, qui n'a que dix-huit ans, paraît beaucoup plus sauvage et 
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plus féroco quo lui: elle lo suivait dans ses expéditions, faisait le coup 
do feu à ses côtés, dans la montagne, et se plaisait à renchérir sur 
sa cruauté. C'est du reste- une fort belle fille, un type de Lêopold 
Robert, cheveux sombre*, yeux noirs étineelants dans un orbite pro- 
fond, peau brunie par le soleil, teint hâlé parle grand air, formes scul- 
pturales: elle est habillée de toile grise et ressemble ainsi à un jeune 
garçon, mais elle "a les fers aux pieds et aux mains, car elle est très 
dangereuse. Cotie malheureuse est enceinte de cinq mois, mais cela ne 
s'aperçoit pas sous ses habits d'homme: elle ne sera fusillée qu'après 
sa délivrance. Pour me résumer, elle m'a fait l'effet d'une louve en- 
chaînée. 

Dos autres prisonniers, 

• Le reste no vaut pas la peine (Titre nommé. » 

A l'exception peut-être de celui qu'on nomme le Cordonnier et qui a eu 
les pieds gélés dans sa fuite l'hiver passé; il vient de passer huit mois à 
l'hôpital et peut à peine marcher, — c'est une ligure plate, basse sinistre, 
moins curicuso quo celle de Garofilo, quoiqu'il passe pour avoir été 
moins cruel et moins féroce que ce dernier. Eu somme le brigandage est 
la plaie de l'Italie, et les intrépides tels que le général Pallaviciui, qui 
le combattent, le poursuivent et parviendront à le détruire entièrement, 
auront bien mérité de la patrie. Leur prestige s'amoindrit de jour en 
jour, et n'existe mime plus pour quiconque les voit de près. L'in- 
fluence qu'ils exercent, la terreur qu'ils iu-piroat, reposent sur des pré- 
jugés enracinés de longue date; les paysans lts considèrent non comme 
d'obscurs et vils malfaiteurs, mais comme des hommes hardis et in- 
dépendants qu'ils ne doivent pas trahir, les propriétaires pour sauve- 
garder leurs récoltes, paient volontiers la dîme à ces c-ondottiers du 
Xix* siècle. Mais lorsque les carabiniers auront fait leur besogne, quo 
la justice et la lègilité auront eu le dessus, les masquas tombe- 
ront, et les masses Uniront par reconnaître- que ces prétcnJus héros 
de grand chemin, auxquels ils ouvraient leurs foyers et leurs temples, 
dont les fourni 'S et les maîtresses étai. nt sans cesse comblés de cum- 
pïiiuenU (lisez caicaux) ne sont que de méprisables et vulgaires coquins 
réclamé* par la potence. 

En attendant, et à propos do brigands, j'ai reçu ces jour6 derniers 
la visite d'une charmante jeune femme napolitaino qui, par crainte 
dea voleurs, n'a pas voulu suivre son mari, — l'un do nos hommes po- 
litiques les plus éminents qui fit partie du cabinet Ricasoli, — qu'elle 
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ftdore cependant, dans nn voyage obligatoire qnc ce dernier est obligé 
de fairo dans les provinces méridionale:» : elle a p référé rester seulo à 
Florence, tant son épouvante de ces messieurs est insurmontable. 

Il faut vous diro qu'il y a quelque temps , il s'est passé chez elle 
à Naples, un sombre mélodrame. Un de ses domestiques a assassiné 
sa femme de chambre tandis qu'elle était à la messe, et a lait miin 
basse sur ses bijoux; tout y a passé émeraudes , rubis et diamants, 
môme ce beau collier de perles que nous avons tant de fois admiré 
sur ses blanches épaules et que lui avait donné la veille de son ma- 
riage, sa mira la princesse Ou a retrouvé lo coupable mais point 
de bijoux. Dieu sait ce qu'ils sont devenus. 

L'assassin va passer en jugement ces jours-ci et il certainement 
condamné. Mais la pauvre femme de chambre est morte et M" de 
Sar.ctis, sous l'influence d'une insurmontable terreur, n'ose plus re- 
tourner à Naples; aussi, tandis que sou aimable et éloquent m ui vo- 
yage sans elle, la voilà condamnée pour trois semaines à l'isolement, 
réduite a éveiller de sa voix mélodieuse- les échos do sa solitude 
Franchement, est-ce raisonnable ? Doit-on craindre à ce point les vo- 
leurs? M"* de Sanctis ne se souvient elle plus des aventures d'Ariosto 
do Salvator Rosa et de vingt autres? Quelque mal disposée que jo 
puisse être à l'endroit de messieurs les brigands, quelque méchante 
opinion que je puisse avoir de leur délicatesse et do leur galanterie, 
je reste persuadée qu'en cas de mauvaise rencontre, il eut suffi, qu'elle 
chantât; non seulement ou ne lui eut fait aucun m il , mais les che- 
valiers do la montagne se seraient offerts à lui servir d'escorte pour 
l'entendre plus longtemps ! 

Vous allez encore probablement me chercher querelle à propos do 
mon instabilité; mais je vous en préviens, mon eh r Baron, vos aima- 
bables gronderies n'y feront rien; je suis «de la famille des oiseaux. 

Mon grand P^rc était rossignol 
Et uu mère était hirondelle! 

Rien ne saurait mo changer, pas même les voyages. 

CscUm nm enimum mut tut qui trans mare currunt ! 

En d'autres termes , il y a à peine trois semaines que jo suis do 
retour à Florence, et j'ai trouvé moyen de m'en échapp-r eneorc pour 
fairo une excuision do quelques jours , excursion dont j'ai rapporté les 
plus charmants souvenirs. En effet je suis allée rendre visite à ma tante 
la princesse Marie Bonaparte Valeutini dans son beau domaine de La 
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Viana; je vous parlais d'cllle précisément l'autre jour à propos du der- 
nier bal de la Cour, je ne voua entretiendrai donc pins de l'admirable 
beauté de cette dernière fille de Lucien, beauté qui fit une si profonde 
sensation à la Cour des Tuilerie-* il y a une dizaine d'années, ni de son 
profil Grec, ni de ses épaules sculpturales, ni de sa peau de nacre et 
d'albâtre, ni de l'élévation et de la variété de son esprit; mais je tien» 
ù vous dire que cette fois je l'ai vue sous un nouveau jour, et je l'ai 
encore mienx appréciée, moi qui l'aime déjà. La providence du pay*3, 
la fondatrice de ce beau domaine, c'est elle; c'est elle qui l'a créé , c'est 
elle qui en a développé la prospérité. La Viana c'est son œuvre I Là 
où se dresse l'élégante maison, le moderne et comfortable palais, il 
n'y avait, il y a douze ans à peine, qu'un champ aride et pierreux, 
les landes se sont plantées et ont fait place aux ombrages verdoyants. 
C'est elle qui a des-siné son parc, c'est elle qui dirige ses cultures, c'est 
elle qui administre son exploitation , c'est elle enfin qui gouverne ce 
petit monde dont elle est à la fois la fée et la rein -! Tout ce que l'i- 
magination et la fantaisie peuvent mettre au service de l'utilité pra- 
tique, elle l'a réalisé; si elle aie culte des fleurs, l'amour des oiseaux 
et des poissons, elle sait et enseigne les meilleurs procédés d'ense- 
mencement, elle encourage les drainages et règle les coupes. Les choses 
de la terre lui sont aussi familières qu'à la princesse lî ieci<>ehi, et 
pourtant c'est elle que vous voyez pass-r, là bas, maje&t'iise comme une 
reine, émiettant du pain pour bes carpes ou s* s oiseaux bien aimés. 
Maintenant, si de la créatrice je passe à la création, je dois vous dire 
que La Viana est la plus charmante et la plus désirable retraite que 
l'on puisse rêver. 

Pour m'y rendre j'ai pris naturellement le chemin de fer, j'ai salué au 
passage les bosquet-» de San Doni no, Signa, célèbre naguère par sa fabri- 
cation de chapeaux de paille, Montelupo et Empoli, et maintes antres 
villes où villag -s, patries d'illustrations toscanes ou de célébrités fossiles, 
car en Italie tous a sa recommandation, et je me suis arrêtée à la station, 
on m'attendaient les chevaux de ma tante. La Viana est voisine de Cor- 
tona, une des plus anciennes villes d'Italie dont l'origine, au dire de 
Denys d'Halycarnasse se perd dans la nuit des temps. La Viana est 
perdue dans une gorge de colline comme un nid de tourterelle dans un 
buisson verdoyant. Un chemin creux et serpentant y monte par une pente 
assez rapide. Des deux côtés de la route, les chênes séculaires semblent 
déracinés. A leurs piedson a faitdes fouilles analogues de celles de l'ompéï 
et lee antiquités étrusques qu'on y a trouvées font l'ornement du musée 
que la princesse a installé dans son jardin. La Viana qu'on aperçoit du 
pied de la colline disparait lorsque l'on touche à la grille du parc; comme 
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Galatée elle a fui derrière les arbres. La paix et le bonheur ont besoin 
d'ombre, de mystère, et j'aime ces habitations discrètement masquées 
où nu fouille pas à plaisir l'œil du passante du voyageur. On arrive 
à la maison par une allée ombreuse, hrge et soigneusement sablée qui 
débouche sur une petite esplanade couverte de g izon et embaumée de 
fleurs; c'est la cour d'honneur. La villa, un véritable palais rustique, 
est blanche comme une robe de jeune fille, ot domine un vaste perron, 
où l'on -monte par deux escaliers en spirale défendus par quatre lions 
de pierre. L'atrium ou vestibule a u t aspeot monumental; «es colonnes 
d'ordre composite rappellent celles des temples anciens, et ses grandes 
portes-fenêtres, aux vitraux de couleurs qui ne laissent pénétrer la lu- 
mière qu'en la transformant, y répandent des lueurs singulières, changeantes 
tour-à-tour comme le caméléon. Le soir lorsque tout est ouvert, quand 
la brise du soir apporte, a flots, l--s parfums de la campagne, l'œil cm- 
brasse un paysage ravissant; au coucher du soleil, bois, cultures, ra- 
vins ot collines se découpent sur l'horizon. Au rez-de-chaussée, se 
trouvent les otfiee-i, la salle à manger, les cuisines. et la chapelle. Sur 
l'autre façade, le pérystilo descend vers la ferme, les écuries, la basse 
cour et le cellier. Les grands appartement* sont au rez dé chaussée, le 
premier est habité par ma tante et sa famille; enfin le toit plat à l'ita- 
lienne, entourée d'une élégante bains' r ide est transformé en terrasse et 
couronné d'un b dvëdére; véritable observatoire, d'où l'on domine toute 
la campagne avoisinante, du mont Santa Flora et des rochers de Mon- 
t-puleiano à Puzzoles et au lac Trasimène. A l'extérieur, la maison 
est d'uuo simplicité exquise, l'ont mentation en est sobre, presque sévère. 
Une simple inscription en lettres d'or, sur une plaque de marbre, au 
dessus de la grande porte du pérystilo : alla tranr/nillità e alla quiète dei 
campi. 

Pis d'éeussons orgueilleux, point de couronnes, de chiffres, de bla- 
eons, rien do ce q»i pourrait rappeler (légitimement pourtant) la nais- 
sance et le rang de la maîtresse du logis, les splendeurs et l'illustra- 
tion de sa rac". 

L'intérieur est distribué de la plus intelligente faço"., point de ces 
enfilades de salons, où le luxe moderne entasse ses fantaisies, point de 
coi chambres mesquines transformées en boudoirs, mais des pièces spa- 
cieuses aér'es, où se trouvent réunies avec le confortablo le mieux 
entendu, toutes les commodités de la vie. 

Les appartements des quatre ménages, préparcs depuis longtemps 
en vue du mariage de ses enfants, sont des merveilles de sollici- 
tude et de prévoyance; ja n'en finirais pas si je vous décrivais en 
étail l'harmonie de l'ameublement . l'éclectisme de la bibliothèque, le 
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recueillement des cabinete de travail, les surprises des jardins, la ri- 
chesse du musée- antique; qu'il vous suffise do savoir que l'ensemble 
de toute* ces merveilles «st l'œuvre de la princesse; on l'y retrouve 
partout et toute entière, avec son amour profond do la nature, de la 
solitude studieuse, avec sa tendresse matcrnello si prévoyaute. Aussi 
comme elle est aiiué^, non seulement de ses enfants et de ses servi- 
teurs qui fuit partie do la famille, mais de tout ce qui l'entoure et 
l'appr^lie! C'est un culte, une adoration ; on la bénit sur son passage 
et les piysans s'agenouilleraient volontiers comme devant la Madone 
pour lui baiser la main. L'aristocratique simplicité dont elle s'est en- 
tourée ne diminue du reste en rien son prestig\ Dans *a ferme de. 
La Viava, comme elle se plaît à nommer ce magnifique domaine, la 
princesse Mario Bonap irte n'est pas moins imposanto que lorsqu'elle 
faisait au roi, avec la grâce et la majesté d'une reine, les honneurs de 
Pérouse, quo lorsqu'elle reçoit chez elle nos princes royaux. Et en 
effet la très haute sympathie qu'elle inspire ù Victor-Emmanuel et à 
sa famille s'adresse autant à la femme éminente par l'esprit, le carac- 
tère et le patriotisme intelligent, qu'il la cousine de l'Empereur. Les 
hommages qu'elle reçoit s'adressent sans doute à toutes deux, mais, 
si je ne me trompe, plus particulièrement, plus personnellement encore 
& la femme. C'est bien la digne sœur de Pierre Bonaparte, cet autre 
généreux enfant de Lucien, qui eut remis en lumière la branche de 
Canino si souvent sacrifiée et lui eut rendu toute sa splendeur si les 
circonstances eussent favorisé ton ardeur et ses vaillantes inspirations. 

Mais je reviens à La Viana! la vie qu'on y mène est douce, calme» 
intelligente et méthodique. Matante, qui laisse toute liberté à ses hôtes, 
a réglé pour elle-même l'emploi de ses journées ; elle se lève de bonne 
heure, reçoit ses pauvres, visite ses malades, distribue ses aumônes et 
ses consolations; si le temps est mauvais, elle reste chez elle, travaille, 
médite, ou relit quelques strophes de son grand poème do Marguerite 
de La Viana, qu'elle va enfin se décider à livrer à l'impression: nous 
l'espérons bien, du moins. A II heures, le déjeuner réunit tout le monde, 
puis onse promène, on parcourt îeparc, on visite l'une après l'autre, toutes 
les aimables fautai-ies de son esprit actif et créateur, les fabiiques 
élevées sur s^s dessins, les pavillons et les pagodes, etc., etc.; parmi 
les plus curieuses, j'en cite une au hasard: c'est une petite tour à trois 
étages, au premier il y a des lapins, au second dos purdrix, au troi- 
sième, des tourterelles! Quelle tour de Babel! et par quel assemblage 
d'idées s'est fait ce rapprochement. 

Puis on donne à manger aux poules, on fait une visito aux carpes 
et enfin h 2 h*ures on rentre et chacun se retire chez soi pour lire 
sa correspondance quo lo facteur rural vient d'apporter. 
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La princesse s'occupe ensuite de ses affaires, de sa correspondance, 
enfin travaille pour elle-même. On arrive ainsi à l'heure du dtner, la 
cloche a rappelé les retardataires , et l'on se trouve une fois encoro 
réunis autour do la grande table où chacun apporte bon appétit et 
bonne humeur; l'air est si vif, l'hospitalité si cordiale, et ma tante 
fait les honneurs do chez elle uvco tant de grâ:;o et d'entrain que le 
temps s'écoule rapide! Sa conversation est colorée comino les beaux 
fruits de ses vergers, son esprit pétillant comme le Champagne! Et 
pourtant elle n'a pas besoin comme la veuve Scarron de remplacer un 
plat par une histoire, car la chère est exquise et le repas servi avec- 
une abondance homérique. Au sortir do la salle a manger on trouve 
les voitures tout attelées, et l'on fait une excursion dans les environs. 
L'autre jour, l'on visitait la chapelle de Santa Margherita, sur les bords 
de la Chiana, hier, lo lac de Trasimcno. 

Au retour, lo salon discrètement éclairé, le thé et la causerie. Par- 
fois des visiteurs. Dans son salon comme ailleurs, ma tante est le fuyer 
et la vie. Elle fait à son gré sourire ou rûvcr, elle charme ses hôtes 
où rend humides leurs paupières, lorsqu'elle dit quelques uns de 6es 
beaux vers qu'elle accentue mcsza voce, avec ce timbre unique qui 
rappelle si bien la voix de ma grand mère. A onze heures on apporte 
les bougeoirs et tout le monde se retire. Avant minuit tout doit à La 
Viana, sauf peut-ûtro ma tante qui travaille ou lit encore. 

Cette vie simple et douce a <'.es charmes inexprimables , et je m'y 
6crais volontiers endormie ; mais si l'existence de Beaumarchais était 
un combat, la mienne est ut» mouvement, sans que je sache- trop cepen- 
dant où le hasard nie mène. Tour lo moment, il m'a reconduite à Flo- 
rence et j'y rentre avec une provision de doux souvenirs, Mais lo oroi- 
rez-vous, cher Baron, il pleut encore! définitivement c'est monotone! ce 
n'est pas à dire cependant que l'été n'ait point encore donné signe 
de vie; la chaleur est bien venue par intermittence, et s'est accusée 
d'une si énergique façon, qu'il y a lieu de craindre pour la saison 
nouvelle. Peut être sura t elle aussi excessive que l'a été l'hiver, sur 
les rives de l'Arno. A-issi les étrangers commencent-ils à s'envoler: 
les hôtels se dépeuplent, et les théâtres m; sont guère-» suivis ; Don 
Carlos n'a pas tenu absolument tout ce qu'il promettait à Cherubini 
(lisez Pagliano), et il est temps que Mathilde de Shabran lui succède: 
peut être cet opéra aimé rainèuera-t-il la fiule! 

La Compagnie piémontaiso n'a guère meilleure chance aux Logge , 
et cependant le mérite dt>s artistes et la composition des spectacles 
méritaient moins d'indifférence ! Est-ce par jalousie de cloches qu'on 
n'applaudit point ici comme à Turin Moksù Travct, Un çover Farroco^ 
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La violensa a là sempre tort, eto. eto? Ce sont cependant d'humoris- 
tiques et charmantes bouffoneries! Il n'y a que le Politeama qui fasse 
salle comble (quand il ne pleut pas bien entendu); la troupe Guillaume 
y fait fureur, et l'on s'y donne volontiers rendea-vous pour prendre le 
frais eu assistant aux exercices équestres. 

En somme, l'émigration commence; je ne dirais pas avec mon vieil 
ami Hugo: » Tout s'en va... • mais j'ai bien peur, pour Florence, 
que tous s'en aillent bientôt: laissez passer les fêtes de la Constitution 
et tous les oiseaux auront pris leur vol, qui pour Livourne, Lucques 
et Viareggio, qui pour l'Allemagne et les Pyrénées. 

Par contre et comme compensation à la veille du départ, j'ai de nou- 
velles et illustres arrivées à vous signaler. Le comte Brassier de St-Siruon, 
le nouvel ambassadeur de Prusse, s'est installé parmi nous, et la ville 
aimée de Machiavel et de Dante, sourit déjà au diplomate poète. Le 
graoicux ménage qui représente l'Italie à Munich, le marquis et la 
marquise Migliorati , çst aussi venu prendre ses vacances dans nos 
murs. Vous ai-je déjà parlé, mon cher Baron , de leur élégante, poé- 
tique et presque déraisonnable installation dans la capitale de la Ba- 
vière? Le marquis à loué un ravissant petit hôtel sur la promenade. 
A l'extérieur rien de bien extraordinaire, mais figurez-vous qu'il a 
fait venir tous les meubles de Paris; il les a commandés aux meil- 
leurs fabricants du faubourg St-Autoine et se les est fait expédier à 
grand frais. Chez lui oe ne sont que chêne, palissandre et bois de 
rose, travaillés, soulptés, fouillés comme des bahuts du moyen âge. 
Honneur aux artistes parisiens, à Pongheon-Adler entr'autres! qui a 
dessiné et exîouté pour lui ces merveilles d'ameublements. 

Tout cela est charmant , ravissant, séduisant ; mais si le marquis 
Migliorati est appelé a changer de poste, ce qui peut arriver, jo me 
le demande, que deviendra son mobi ier? Je m'y intéresse au nom de 
l'art et du bon goût: cet ensemble dispersé perdrait do sa valeur et 
de sa poésie, il lui faut l'œil et l'intimité du maître. Transporter une 
semblable installation n'est d'ailleurs possible qu'à grand risque et à 
grands frais. Je m'explique donc le sybaritisme du marquis, et je com- 
prends que désormais il ne désire plus d'avancement, trouvera-t-il ja- 
mais mieux que ce qu'il a? En tout cas, j'ai à me confesser d'uno appré 
dation un peu hasardée. L'année dernière ; lorsque nous sommes passés 
à Munich et que nous y avons trouvé, à un charmant diner, la plus 
cordiale et la plus délicate des hospitalités, j'ai pu attribuer à la mar- 
quise tous les raffinements de ce luxe et de ce confortable. Point c'est au 
marquis qu'il faut renvoyer la balle , lui seul est coupable, tout oe 
merveilleux arrangement, cet intérieur unique, c'est lui qui les a orga- 



Digitized by Google 



ITALIENNES 



473 



niiés. Il est le créatour de cet Eden, le génie de cette fabuleuse oasis, 
et cela pour plaire à sa femme 1 Combien peu de maris ressemblent a 
notre ambassadeur à Munich, et quels droits n'a-t-il pas a être canonisé 
au moins par les femmes? 

Florence offre aussi, en ce moment, l'hospitalité à deux artistes de 
grand mérite, le ténor Orlandi et le pianiste Antoine de Konteky. 
Vous connaissez trop bien l'étendue du regibtre et l'excellente méthode 
du premier et le nom du second est trop célèbre dans les fastes de 
l'art pour que je vous parle plus longuement de tous deux. Seulement, 
si M. de Kontsky donne un concert, — chacun l'espère — ne manques 
pas d'y aller, ne fût ce que pour entendre sa dernière œuvre: « La 
valse de la Sultane, ■ une des plus charmantes perles de son écrin 
musical, si riche déjà. 

Enfin, le vice-roi d'Egypte est arrivé avec une suite nombreuse, il 
vient, dit-on, inviter S. M. le roi d'Italie à l'inauguration du canal 
de Suez qui doit avoir lieu cet automne. Sa hautesse a été reçue aveo 
les honneurs dûs à son rang: grand dîner (exclusivement composé d'hom- 
mes, eut-t-on cru, que le beau sexe fit fuir le Khédive?) représentation 
de gala nu Cherubini, revue projetée, etc., etc, etc. 

Au dîner, à Fitti , qui ne comptait pas moins de 80 couverts, et 
auquel assistaient tous les ministres, les chevaliers de l'Annonciade et 
les hautes charges de la Cour, mon mari, qui se trouvait à la droite 
du vice-roi, et qui avait à sa gauche Nubar- Pacha, a été frappé de la 
façon remarquable dont ce prince égyptien, auquel nous consacrerons, 
dans un prochain numéro, quelques pages des Matinées , parlait le 
français. Quant à Nubar-Pacha, il s'exprime non seulement en fran 
çais, mais dans le plus pur toscan. 

La représentation de gala au théâtre Cherubini a été un vrai 
triomphe pour madame Tiberini. Elle n'a pas eu moins de quinze 
ou vingt rappels. L' affluence était énorme ; les loges étaient rem- 
plies de femmes élégamment parées. Le vice-roi n'a pas caché le 
plaisir qu'il éprouvait, et est resté jusqu'à la fin de la représen- 
tation. Il a même laissé partir lo roi et n'a quitté la loge royale que 
lorsque la dernière vibration do la dernière note était éteinte. M. Tibe- 
rini, chanteur de premier ordre, a justement partagé le succès de sa 
femme. Tous les deux ont été l'objet dos ovations les plus flratteusea. 

Quant au jeune fils du vice-roi, c'est un charmant enfant de neuf 
ans, à la physionomie empreinte de pétulance, d'intelligence et de gen- 
tillesse. Il visite les musies accompagné de son précepteur et de son 
nègre favori; et ses remarques naïves, pleines de justesse ot de sens 
artistique, ont étonné plus d'une fois ceux qui les ont entendues. 
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Tandis quo le fils se promena do cette fa;on sérieuso et charmante, 
le pèra accueille avec sa lnute courtoisie et sa bienveillance habituelle 
toutes les illustrations locales ou do passage qui s'empressent de venir 
lui présenter leurs hommages. Il tint une singularité qui 

m'a frapper, depuis la venue du Khédive; on no voit plus que f z ans 
Cascincs, dans la rue; il est impossible qui Sa Hautesso ait mnenû 
avec lui autant d'Egyptiens. C'est donc une nouvelle modo qui s'inau- 
gure! Dieu veuille que ce ne soit pas un simple caprice, tt que l'af- 
freux chapeau rond de messieurs iu-s f.ères et maris soit bientôt 
détrûaé. En attendant, quel que bien accueilli qu'il soit, du souverain 
et do la population, je no p?nsc pis que le vice-roi reste longtemps 
à Florence, et jo ne saurais l'en blâ ncr, car moi-même j'aspiie à un 
climat plus égal et p us clément. Vous voilà prévenu, ne vous éton- 
nez donc pas, cher Baron, bi en dépit de mai résolutions et de mes 
promesses, je vous répète un de ces jours U chanson de ilignon: 

« Jo reionrne au rivage où flearit l'oranger. • 



IL B. 
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FRANCESCO VAIQ3! ET SAVONAROLE 

ou 

LA PAPAUTÉ AU XV. 41 " SIÈCLE 



ACTE CINQUIÈME 

fUw place devant Suint- Mare J 
Sc&XE I 

Pénitents, puii un Coarrier* pais BenedeUo d«*2ferll et Gfognf, 

1. TiXITEXT 

Il s'ngit de 80 retrancher à Saint-Marc: nous nous y défendrons 

Valori et plusieurs des nôtres parcourent la ville. Tout ce que Florence 
renferme de pénitents va a-courir avec des armes. Savonaiole est de- 
Bcondu de sa chiin-, ne pouvant dominer le tumulte, on a tiré sur lui 
un coup d'arquebuse qui heureusement ne l'a pis atteint; il est main* 
tenant en surcté dans le couvant. Mais la populaco, ameutéa par lei 
gris et les enrages ne tardera pas à venir battre ses niurs. Il faut que 
nous soyons prêts à la recevoir. 

2. Pknitext 

Les impies! comploter la perte do Savonarole, le traiter d'hérétique! 
Tout co qu'il nous a prédit n'est-il pas arrivé? 

3. PE.VITEHT 

SI. 

2. Fexitext 

Il y a deux ans, il nous avait annoncé que nouB serions châtié* ? L'ar- 
mée de la ligue nous a assaillis, Livourne est assiégée. Quoi encore? 
Voici la famine à Florence. 
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4. PÊSIIENT 

Ne nous avait-il pas prédit que du jour où nous élèverions une statue 
à Y Impruncta, noua Bcrions becourus? 

2. Pénitent 

Et à peine l'imago de la Vierge pénétrait-elle dans la ville qu'un 
ambassadeur y entrait, tenant un rameau d'olivier et apportant la 
nouvelle de l'arrivée des vaisseaux chargés de provisions qu'envoyait la 
France. La famine cessa. 

4. PÉNITENT 

Et vous rappelez-vous la fin de Laurent de Médicis, à qui Savo- 
narole refusa l'absolution parce qu'il ne voulait point rendre la liberté 
à la patrie? Il y a sept ans, au milieu de la nuit j'entendis une détona- 
tion épouvantable. C'était la foudre; et le lendemain je vis deux pierres 
énormes, tombées dans H cathédrale; elles avaient brisé la statue d'un 
Médicis. Je n'oublierai jamais les paroles que ce jour-là Savonarole pro- 
nonça à St Marc; * Malheur! malheur aux Médicis! C'était le septième 
jour d'avril. Le neuf, Laurent de Médicis n'était plus. Savonarole n'a- 
vait-il pas dit qu'un autre Cyrus passerait les Alpes? Charles VIII les 
a traversées et a conquis Naples. Mais en punition de ce qu'il n'ac- 
complissait pas la mission libératrice qu'il avait reçue de Dieu, en 
chassant de Rome un papo indigne, Savonarole le menaça de grands 
malheurs, et en peu de temps, le royaume de Naples fut enlevé & 
Charles VIII et il perdit son fils le Dauphin. 

(Un courrier célu de deuil traverse la place à cheval). 

3. PENITENT 

Ce messager... 

2. PÉNITENT 

Il est vétu de deuil. 

4. PÉNITENT 

D'où vient-il? 

2. PÉNITENT 

Les armes de France sont brodées sur la housse. 

5. PÉNITENT 

Avez-vous vu?... 

4. PÉNITENT 

Quoi? 
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2. PÉNITENT 

Le messager ? 

5. PÉNITENT 

Il arrive du palais, où il apportait une étrange nouvelle. 

3. PÉNITENT 

Quelle est-elle? 

5. PÉNITENT 

Le roi de France est mort. 

2. PÉNITENT 

Savonarole l'avait prédit. 

{Benedctto de' Xerli et Giugni fassent au fond). 

Benedetto de Nerm 

La mort de Charles VIII nous obligé plus que jamais à appaiser la 
colère du Vatican. Nous sommes convoqués au palais, il s'agit d'en 
-finir avec Valori et Savonarole. Les troubles qu'ils excitent uous en 
fournissant l'occasion. (Ils s'éloignent). 

6. PÉNITENT 

Mais quel est oe placard qu'on vient d'afficher? 

2. PÉNITENT 

Il y a dessus les clefs, la tiare. 

4. PÉNITENT 

Quelque bref du pape. 

3. PÉNITENT 

Sont-ce des indulgences? 

5. PÉNITENT 

Personne ne peut donc le lire? 

4. PÉNITENT 

Pour moi, non. 

2. PÉNITENT 

Ni moi! 

5. PÉNITENT 

Ainsi! 
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1. PÉX1TEXT 

Voie* venir un homme qu'on dit savant. 

Scène IL 

Les mime?, moins Bencdclto «lc'Nerll et Glognl — parait Maehlavtle. 

5. Péxitext 

Seigneur, pourrrez-vous nous dire co que cette affiche porte? 

MaCUIATELB 

Voyons... Oh! cela devait finir ainsi I 

5. PÉXITEXT 

Eh Lien? 

Maciiiavelb 

C'est un interdit lancé contro Savonarolo et contro ceux qui reste- 
ront ses partisans. 

5. PÉXITEXT 

C'est une imposture. 

2. PÉXITEXT 

Cet horamo se moque de nous. 

4. PÉX1T2XT 

Si c'était vrai, nous le tuerions! 

1. PÉXITEXT 

C'est uu enragé. 

Macihavelu 

Il n'y a que les chiens qui soient enragés! fau3 que voui ôtesl 

5. PÉXITEXT 

Voici Valori il nous dira la vérité. 

Sckxe in. 

La mémcR, France»©» Valori 

5. Péxitext (à Valori) 
Seigneur ! cet homme veut nous faire croire que co bref... 
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F. Valori [a^ès avoir ht) 
Excommunication impie (il arrache la bulle d la foule auxpie&s). 

2. PÉNJTENT 

Eh quoi! Savonarolo est excommunié. 

3. PÉXiTEXT 

Lui ot touj ceux qui resteront ses pirtisans; vous l'avez ontendu. 

F. Valori 

Ce pape est Alexandre VI. Oubliez-vous que jaunis Dieu n3 fut 
phu monstrueu renient représenté sur la terre? Méprisez ses injuste* 
sentence»! et défendez votre prop'aétj et la hberté! A Saint-Mire! à 
Saint- Marc! 

1. et 5. P£XITe:ït [:t au'.res). 

A Saint-Marc. 

• • 3. Péxjtext [n:ç autres). 

Oui dà! ' — serviteur! — qui a souci do son ûroc mo 6\iivc. 
{Lis uns cntrznï dans l'èjisi, Us autres s'il.ijnznt). 

F. Valori 

Lficbc»! là:hes cœurs! 

Scùxe IV. 

Maefctavele, (un sourrire ans îicr:s C:m:ure s;ul av::) VaZorf. 

F. VALoai 

Machiavcle ! 

Mxcm vv.tt-r. 

Ecoute, Valori, tu es un do ces hommes dont je voudrais voir Flo- 
rence remplie; tu no m'aimes pas, je le saii. 

F. Valori 

Je ne te méprise pis: mais jo no puis êtro ton ami. Tu es uno 
grande intelligence ; mais les républiques n'ont besoin que do grands 
cœurs et tes principes. . . 

Machiavelb 

En feignant do donner des kçous aux rois , j'en donne de grandes 
aux peuples. 
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P. Valom 

Qui ne serviront qu'aux tyrans. Tu n'aimes pas la patrie. 

Machiavele 

Ma patrie! Je la plains. Dans un temps de corruption comme le 
nôtre, il ne suffit plus d'être loyal, d'abattre un tyran et d'aimer la 
patrie. Il faut ruser, trahir les forts, abuser les faibles. Je dois t'en 
prévenir, tes jours sont en danger. Savonarole Jont le trépas entraî- 
nera le tien est près de sa perte. Je m'occupe peu de lui. C'est une 
grande âme, mais il a trop d'emportement, point d'art et pas de pru- 
dence: il s'est fait de la religion une arme puissante, mais les nations 
ne sont pas toujours crédules. C'est pour cela que le Christ a été 
crucifié. 

P. Valobi 

Le peuple prendra les armes pour défendre celui dont la voix l'ap- 
pelle à la liberté. 

Machiavele 

Le peuple ne connaîtra jamais ceux qui meurent pour sa cause. Les 
colères sont préparées. L'interdiction lancée par Rome contre Savona- 
role a frappé de terreur ses partisans. Tu viens de les voir fuir pour 
la plupart. Qui le défendra? peu de gens, personne peut être. 

F. Valohi 

Moi! 

Machiavele 

Je m'afflige de voir courir a sa perte l'homme irréprochable, le ci- 
toyen austère, lVennemi des tyrans, le moderne Caton, qui devrait être 
pour la postérité, un modèle sacré! 

F. Valobi 

Que me reprochera t'on ? d'avoir posé le diadème sur la tête d'un 
peuple que je pouvais rendre esclave! 

Machiavele 

Un tel peuple n'est pas digne des Appius! Valori, tu es revenu mal 
à propos dans Florence; fuis! 

P. Valobi 

Le citoyen intègre ne craint rien dans son pays. 
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Machiavkle 
Ta as des ennemis redoutables. 

F. Valobi 

S'ils sont justes, je ne les orains pas. S'ils ne le sont pas, je les 
méprise. 

Machiavel» 

Tant pis pour toi! Tiens, voici l'orage 1 Adieu! 

P. Valobi 

Adieu I (il entre dans Y église) fermez les portes. 



Scèxe V. 

Toraabaonl, Lacca Plttl, Dotro Spinl, Jacopo de Nerll, Averardo 
Petrlni, Alfonto Strossl, Glaaaono MaaeMI, Frauce.co Baroal* 
Peaple {(fris a enragi) Crlmetta (tous faisant irruption) 
fuis Vfceuco Rldolfl. 

La poule 

Mort à Savonarole! Mort aux pénitents! 

Tobhabcosi 

Es ont fait une forteresse de St-Maro! 

Luooa Pitti 

Valori est avec eux. 

Dolfo Spiîii 
Je l'ai va entrer, il est à St-Marc! 

Tobbabcoki 

Qae toutes les issues soient gardées et qu'il ne puisse sortir de S'- 
Marc sans passer par nos épées! 

Vioeszo Rodolpi 

Que fait-on ici, à l'assaut! qu'on massacre le frère t brisons les portes! 

La Foule 

Entendez-vous? 

Jacopo de» Neblî 
C'est le tocsin qu'on sonne à S'-Maro. 
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AVERARDO PETMXI 

Ali! cloches maudites! 

Vjcexzo Ridolf: 

Bah! elles sonnent les funérailles de nos ennemis! 

(Lté porte» de S'-Mtrc captent jnu» lej» t }>n : »nani de l& multitude. 
Le flot populaire s'eivjonffre dam le couvent J 

Torn.miuoxi (à Vic:iiso R'dJfl 
Le désordre sera propice à nos desseins, tu ino comprends. 

Vicevzo Kjdolfi 
Parfaitement, allons! {Ils entrent dans T église.) 

Vcix dans V église: 

Sacrilège ! Sacrilège ! 

Autres voix: 

Aux armes! aux armes! 

(De temps en Umps un enmtjA *ort de Vènlin mort ou Il esté. 
D'autres y entrent apportant du urmes.J 



ScÊXB VI. 
Le Moine laconun, puis Crimctta 

Le Moïse ixcoxxu. 

Enfin, Borgia, tu ras être dûharnssé de ton p'us terrible ennemi, de 
cet homme sans duché, sans couronne, sans épùo, n'ayant d'autre 
armnro que sa puivtA, d'autre arme que si parole, et cependant plus 
dangereux que tous le* rois , ducs ou prince de la teriv. Alors les 
projets de Borgia sur Florence ne serout plus un mystère et l'italio 
entière tiendra dans ta main! 

Le Moisb îxcoxxu (ù Crim:t:a qui sort de S'-Mare.) 

Corpo di Bacco! C'est ce coquin do Crimetta. 

Crijif.tta 

» 

Moi-même, monsigneur, mais coquin est de trop. 

Le Moiîte iscoxsu. 
Que caches-tu donc là sous ton manteau? 
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CmiIIiTTA 

C'est un présent que jo veux faire ù la balle Coractta , pour l'hu- 
maniser. 

Lu Moi^e ICONS0 
Uno couronno de pierreries? 

CftIMETTA 

Je l'ai enlevée à la Madone, ello prise peu les colifbbcts terrestres. 
Je cours cacher mon butin. 

Le Moïse iscoxxo 

Reviens, car tout n'est pas fini. 

{Criinttta déparait. Le moins inconnu reste en «ci)ie et obseree.) 
Dolfo Spi.n'i [sortant de l'éjliss). 

Ces maudits pénitents so défendent comme des enragés. Impossible 
de les déloger! 

Scèbe VII. 

* 

IiO Moine lueannu, Dolf » Splnl, Alfanso Strozsi* Jncopo de'Nerli, 
GlannoKO MaiiHli, I*elrlnl, Baroiti et Bartholumeo Giugnli 
lloucdetto d«* Nerll arrivant cuici de 4 huissiers, d'un ericur et 
d'un ditaolaemeut de soldtt* do ls Salgiieurle avec »>n eapi- 
«.Une, puis Toruabuonl et Vluccaso RldoM sortant d: Vi'jlise. 

AiFONao Srnozzi 

Qui vient là? 

TORXAOUONI 

Les soldats de la Seigneurie. 

Bexedetto de' Nerli 

Occnpcz St Marc avec vos hommes, capitaine. Quo lo cricur pro- 
clame l'cdit des Seigneurs. 

Le Cuieur Rapprochant de Ventrée d: n jiss et, après un son ds tromps, 

lisant l'édit) 

t Le Souverain Mtyisirat intime à tout laïque d'avoir si quitter 
« St Marc, ot prononce la peine de mort contre tout rebelle. » 

Dolvo Sfixi 

Ah! ça, Xerli! La Seigneurie veut-elle que lo prophète du diable 
nous échappe ! 
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Bknedetto de'Nerli 
Voici le décret qui cite Savonarole devant le tribunal des Seigneurs. 

"Vicekzo Bidolpi 
Non, c'est à nous do le juger. Aux armes ! 

Tous 

Aux armes! 

TORNABUONI 

Nous le tenons! nous le tenons ! Nous ne lo laisserons pan échapper! 

Bbnedetto de'Nerli 

Jeunes fous ! Si vous voulez son supplice, choisissez le plus terrible. 
Laissez faire la vengeance pontificale. C'est Alexandre VI qui sera le 
juge. Alors la torture et le bûcher pour le moine. 

Dolfo Spini 

Bravo! tu m'as convainou! 

Alfosbo StROZM 
Voyez! les pénitents défilent déjà! 

Peritents [sortant de Yiglist) 

Fuyons. 

Besedbtto de' Nerli 

Allons, Giugni, il est temps, voici le décret. Prends deux huissiers, 
va et amène Savonarole au palais. 

Bartholomeo Gioqhi (prenant te décret] 

Et toi? 

Behedetto de Nerli [montrant un second papier) 
Moi, je me charge de Valori. 

[Giugni sort suivi des deux huissiers) 



scêxe vin. 

Le» mêmes motus Giugni. — P. Valori sortant de Yèglist, puis Tebaldo, 
Uldolfl et Crime l ta. 

P. Valori 

Valori? le voici! 
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Tous 

A mort! à mort! 

F. Valobi 

Voilà ma poitrine, frappez. Malheureux peuple! malheureux peuple 1 
J'avais brisé tes chaînes, tu veux les reprendre. Hélas! la liberté est 
incompatible avec les passions des hommes. Elle ne veut que des cœurs 
purs. C'est une 611e du ciel qui n'habitera jamais la terre! 

Dolko Sfiki 

Ainsi soit-ill 

Bbwebetto db'Nebli 
La Seigneurie t'invite à comparaître devant elle. 

F. Valobi 

Où est le décret? 

Benedetto db 1 Nebli [le lui montrant) 

Vois. 

Vicenzo Ridolvi (bas à Tornabuoni) 
S'il est conduit à la Seigneurie, on ne pourra rîen lui reprocher. 

Tobmabcoxi 

Ma main tremble-t-elle? 

VlCEMZO BlDOLFI 

Non , ni la mienne ! 

Torxabcohi (tendant la sienne) 
La mienne non plus! 

VlCEÎÏZO BlDOLFI 

Eh bien! du sang! il nous faut du sang. 

Torsabuoni {brandissant une hache) 
Que la hache venge ceux qu'il a livrés à la hache! 

Tebaldo Rwolfi (accourant) 
Ah! ils vont l'assassiner! Je le suis, ils me tueront auparavant! 

Lb Moïse ixconmu {qui a reparu avec Crimetta, bas à ce dernier en lui montrant 
Tebaldo qui s^iloigne du groupe qui emmène et suit F. Valori) 

C'est l'amant de Gemma Valori, tu m'as compris? 
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Clll M ET TA 

La chose est facile à faire. Je connais» la direction de la reine jugu- 
laire et la place exacte du cœur, auisi bien qu'un anatjuaiate de pro- 
fession. 



Scèxe IX. 

Les mOmei, moins F. T «tort, Ncrli, les sohlats de la Scigmwie, Toraalmanl 
cl Ridolfl. — Gemma {paraissant). 

Gemma 

Jour terrible! mon père! TVbtldo veille sur lui, il mo l'a promis. 
Du hnut do ton trônu d'étoiles jetto un regard sur ce pauvre père, 
protégolc , Vierge Sainte, sauve-lo de la vengeance de ses ennemis! . . . 

Le Moixe ixcoxsu 

La voila. C'est elle : enfin elle va être à moi l (cris dans la coulisse). 
Mort à Valori ! ! I 

Gemma 

Ah! on égorge mon père! 

Tebaldo [revenant cnsan;lanU) 
Ab! Ic3 misérables! Gemma! toi!... 

Gemma 

Ab! Tebaldo! et mon père? 

J'ai vonîu le défendre! . . . Gemma, jo meurs, adieu! (J7 tomhe mort). 

Ge-ma (avzc un §rand cri) 

Ab! mon Tebaldo! mort! 0 mon Dieu! là étendu et lo poignard 
dans la poitrine! 

Scèse X 
Les mé:uc.>, Tornabnoni 

Tottjuuuoxi {riparaimnt cl lemnt à la ma.» la té'.i aujii de Franszxi Vater\\ 
Enfin nous sommes vengés!! 
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Gemma. 

Ab! mon pire, mon père! ils l'ont Oh! exécrables assassins! 

monstres! bourreaux ! et jo vis encore! Ah! que mon âmo ^affranchisse 
do cette vio pour aller demander vengeance à Dieu! Mou père! Tt;b.ildo! 
je vous rejoins! (elle se frappa violtmntcitt avec le prti/jnard quelle vient 
d'arracher de la poitrine de IXbahlo, et tombe sur le corps de son amant). 

Le Moïse ixcoxxu 
Damnation! Ello m'écbappc! 



Le» mêmes, Saronarolc animé par Girrgnl «t les soldat», 
pals Msehluvcle et Gluerra 

La Foule 
Voici l'excommunié! lo maudit! 

Torxabuoxi (à Saoonarok, <n lui présentant la tite de F. Valori) 
Regarde. 

Savoxabole 

Quo vois-je! 

Machiavele {axjitranf) 

Ah! je l'avais dit! 

Vixcexzo Ridolfi {montrant Saionarclc) 
Le voyez-vous, comme il est pâle! B.ih! il a peur de mourir! 
Savoxarole [tombant à çcmut\ 

Oh! pit'ul! pitié! 

Dolfo Snxi 
Il demande grâce! l'entendez- vous ? 

La Foule 

Non , point do grâce ! 

Savoxarole (se reUvant) 

M ilheur à vous! car cétiit p-uir vous que je demandais à Dieu! grâce! 
pitié! . . . Miihsur â vou»! vos cnfints naissent orphelins do la patrie! 
ils no verront pas son soleil. Et toi , qui massacres les prophètes , ô 
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Jérusalem, toi qui immoles ceux que Dieu t'envoie, combien de fois 
ai-je voulu sauver tes fils, mais ils ne le voulaient pas. Pleure, Flo- 
rence, un châtiment t'est réservé. A présent, c'est écrit: ils frappèrent 
le pasteur, et les brebis furent dispersées. Je fus toujours au milieu de 
mes ennemis, et leurs pierres ne me touchèrent pas ; mais l'heure est 
venue, le pouvoir des ténèbres s'est montré. Pardonne-leur, mon Dieu ! 
ils ne savent ce qu'ils font. 

Tornabuoni 

Trêve de harangue et ne cherche pas à nous en imposer par ton 
hypocrisie, 

Giuoni 

Suis-moi, hérésiarque! 

GlNEVRA voilée s'est glissée vers Savonarole et s'ajtnmtillc en xan flottant 

Savonarole 

Voilà donc ce qu'on rencontre auprès de tous les martyres, au sommet 
de tous les calvaires: la femme!! (à Ginevra). — Ne pleure pas et 
sois bénie! C'est un mystère saint que l'amour danB la mort! 

Ginevra [boitant h bas des vêtements de Savonarole) 
Ah! tout est dono fini! 

Savonarole 
Tout, excepté l'âme et Dieu! 

Le Moine inconnu (s 'approchant de Savonarole) 
Te souviens-tu de moi? Te voilà exclu de l'église. 

Savonarole 

De la militante, oui, mais pour faire partie de l'église triomphante 1 

Le Moine inconnu (relevant son capuchon) 
Je suis César Borgia. Entends-tu? César Borgia , voilà mon nom! 
Je te le jette à la face, car j'ai triomphé, et le bûcher t'attend. 

Savonarole 

Et moi, futur roi d'Italie, je t'attends au tribunal de Dieu! 
[Savonarole sort avec Giugni, les huissieres et les soldats) 

VlXCENZO BlOOLFl 

Victoire 1 Florence est sauvée ! 

Machiavelb 

Non. Florenoe est perdue! 
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LE SECRET DU BARON STOLBACH 



flOUVBLIB. 

II. 

L'arasa pron.le et minait sonoe 
L'a sombre mPs5*g>T tarait 
Sou lain n.i roip de feu rfsoane 
Q-ii fait tressaillir U f-rét. 

M. K. 

Six mois s'étaient écoulés, Ghizla parcourait l'Italie avec sa mère. 
Le prince M... continuait à mêler la diplomatie à la galanterie et le 
Baron Stolbaeh pensait au brillant avenir qui attendait son fils dans 
quelques années. I! se promenait souvent le soir sur la terrasse de son 
château. Lh, en contemplant les ruines traditionnelles de ce beau pays, 
il 6c livrait au monologue suivant, dout chaque phrase était coupée 
par une épaisse bouiVée de tabao. 

• Je serai beau-j ère d'un princesse... Quelle gloire pour le nom fies 
. Stolbacb! Qui sait où cela peut nous mener. Le prince il... n'a point 
« d'héritier maie... Karl est adroit, spirituel, ambitieux peut-être... Notre 
« famille peut aller loin... très loin! Et pour moi quelle heureuse vieil- 
« lesse... Mon fils oit prince... Je suis entourné d'honneurs, de cour- 
. tisans. Je demanderai l'ambassade d'Angleterre... Oui... c'est cela... 
« Le prinre M.., est jaloux do mes talents diplomatiques, je lui prou- 
« verai mon savoir faire... Ensuite, quand j'aurai sur ma poitrine une 
« quantité respectable de décorations étrangères, je prendrai mes in- 

• valides en surveillant l'éducation do mes petits enfants ! J'en aurait 
t trois, oui trois... deux garçons et une lille. Si Karl suit mes cen- 

• setls, et il Us suivra,... voici comment nous réglerons les destinées 

• de la faraillo... Le premier, l'héritier présomptif, épousera une prin- 
« cesse voisine et plus tard, les deux Etats n'en feront qu'un... La jeune 

3i 
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t fille épousera quelque souverain étranger... un prince français de pré- 
■ férenee... s'il y en a de vacants pour le moment... Quant à l'autre... 
coh! oh! sa carrière est tout tracée. Il entrera daus les ordres et 
• poussé par nous autres qui serons alliés avec les plus graudos fa- 
t milles européennes, il avancera rapidement... Il sera bientôt évôque» 
«pois cardin.l, puis! Qui sait? Sixte-Quint n'était pas le fils d'un 
« princo allemand et rependant!... pourquoi pas! Quelle perspective 
« pour la famille des Stolbach! Un pape, une reine, un prince! Noos 
« irons loin, t.-ès lui::! • 

Et le lia- on rentrait tout joyeux, fouillait dans son antique coffre- 
fort et envoyait de nouvelles sommes à son fils qui lui donnait fort à 
faire de ce cô é ! 

• Bath! il faut bien qu'il tienne son rang! Uu Prince futur no peut 
« vivre comme un hobereau de province! » 

Cependant, depuis prés d'un mois, le pauvre Baron n'avait point reçu 
de nouvelles de Karl... Contre les usages reçus, le pauvre père lui 
avait écrit trois fois; mais ses lettres étaient restées sans réponse. Il 
avait écrit à quelques uns de ses correspondants et tous lui avaient 
répondu qu'ils ignoraient le sort de Karl, disparu subitement de t>on 
domicile, sans que personne de son entourage pût deviner où il avait 
porté ses pas. Très inquiet, le Baron se préparait à partir lui-même 
pour Paris, quand un homme couvert de poussière, monté sur un cheval 
a moitié mort de fatigue, entra comme la foudre dans la cour prin- 
cipale du château, en criant, « où. est M. le baron de Stolbach?... il 
faut que je lui parle à l'instant! » 

Et jetant la bride au nez d'un valet stupéfait, cet homme franchit 
le perron et rencontra dans l'antichambre M. de Stolbach, accouru & 
l'appel si pressant qu'il avait entendu faire de son nom. 

— « Je euis le Baron de Stolbach, qu'y a-t il pour votre service? i 

— « Lisez... lisez sur le champ... il faut que je reparte... j'ai crevé 
trois chevaux, — faites vite, M. le Baron... je vais me restaurer un 
peu... soyez tranquille, je no dirai rien... je vous donne une heure... 
alit-z! allez! » 

Et cet étrange personnage se dirigea vers l'office où il 6e fit servir 
avec vue autorité qui effraya les domestiques. En vain voulurent-ila 
l'interroger, il ne desserra les dents que pour boire et mander. 

Le Baron aux premiers mots do la lettro était devenu pâle comme 
un linceul. Il se dirigea en chancelant vers son cabinet de travail et 
là, la tête dans ses main-, il relut jusqu'à trois fois la lettre que lui avait 
remise le singulier courrier. Des larmes jaillirent de ses yeux comme 
un torrent. Il se jeta à genoux, pria Dieu pendant quelques minutes 
et, en se relevant — 
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« Sauvons -le d'abord, dit-il! » 

Après avoir griffonné à la hâte quelques mots sur son secrétaire, il 
prit une liasse de bill'.ts de banque et se rendit à l'office. Tous les 
gens tressaillirent en le voyant... Ce n'était plus un homme, c'était 
un spectre! 

— Venez avec moi, dit-il à l'homme! 

Celui-ci avala un verre de vin et suivit le Baron, qui, une fois hors 
la porte du château lui parla en ces termes: 

— Monsieur, vok-i dans cette enveloppe un bon de 20,000 florins 
payables à vue à la banque de France où j'ai londs placés. — 
Voici 2,000 florins en billets — Est co le compte? 

— Parfait! Parfait! Voilà qui est précis. Allons, je pars... si nous 
voulons le sauver... je n'ai pas une minute â perdre... jo changerai de 
cheval à la première poste. 

— Encore un mot, monsieur... quo ce fatal secret rest à jamais en- 
seveli... 

— Soyez tranquille. J'en ai gardé bien d'autres! 

— Acceptez ces î)Oy florins comme gage de ma reconnaissance pour 
votre empressement a... 

— Vous êtes trop bon... J'accepte mais c'est do l'argent deux fois 
gagné. — Adieu, et bon espoir — Votre vin est délicieux! 

Le messager disparut dans un nuage de poussière. 

— Pourvu qu'il arrive à temps, murmura le Baron en rctornant 
vers son cabinet dont il ferma la porte sur lui. 

Dix minutes s'ét iient à peine écoulées qu'un coup de feu ébranla 
les vieilles murailles du château. Le bruit partait du cabinet du Baron 
de Stolbach. Les serviteurs bouleversés enfoncèrent ia porte et trouvèrent 
le Baron sans vie, à ses côtés gisait un pistolet déchargé. 

Après avoir brûlé la lettre du courrier, M. de Stolbach s'était fait 
sauter la cervelle. 



III. 

BaTOiw. jouons, »imous »ur tïrre l 
Chantons à réveiller 1m morts! 
H'uoue h trouver ou fond dix verre 
Le dtttspoir et te remords. 

3/. R. 

La mort du Baron de Stolbach donna lieu â mille conjectures plus 
diverses les unes que les autres. Dans la petite principauté de M. . . 
tous le moude se connait. Ce qu'on appelle vulgairement le cancan 
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s'y est inlromsc depuis des siècle;?. Aussi, de château en château, do 
village eu village, chacun se répétait-il la légende du Baron de Stol- 
bach. Mais rien n'est éternel ici bas , même dans la principauté de 
M. . . et peu à peu l'aventure perdant de sa nouvauté fût-elle reléguée 
au rang des vieilles lunes et des neiges d'Anlan. Cinq ans passaient 
6ur les événements que nous avons racontés et tout était enseveli dans 
un profond oubli, lorsqu'un b.au jour apparut sur le seuil du châ- 
teau d'hiver des Iîosbaeh, un jeune- homme pâle, monté sur un palefroi 
grisonnant. Il était enveloppé dans un de ces manteaux qu'on est con- 
venu d'appeler mankan couleur de muraille. Son front déjà marqué d'une 
profond ! ride et ses yeux, brillants au fond d'une cavité bistrée par les 
chagrins ou par l'abus des plaisirs , annonçaient un caractère- altier 
et une volonté de fer. 

Il sonne en maître, et quand le vieux Wilhcm lui eut levé l'anti- 
que pont-lcvis, il demanda qu'on lui préparât immédiatement la cham- 
bre du Baron Karl de Stoîbaeh. 

— Mais monsieur, murmura Wilhcm... , 

— Tas d'observations. — Je suis Karl, Baron de Stolbach. 

Lo vieux serviteur ne put retenir un cri do surprise et de joio. 

— Oh! mon jeune seigneur, vous voilà donc de retour! Béni soit 
Dieu qui vous ramène. Depuis la mort de M. le Baron, votre père... 
que Dieu ait son âme! tout va do mal en pis dans vos domaines. Vo- 
tre intendant, sauf votre respect, a mis dans sa poche plus de florins 
que de blé dans vos greniers.... Quoi désordre, mon Dieu! quel dé- 
sordre ! 

— Assez, dit impérativement Karl, car c'était bien lui. — Assez: 
— Préparez la chambre et faite-moi donner à souper. Puis vous pré- 
viendrez maître Hermann , mon intendant, de venir me parler sur 
l'heure. — Allez et pas do caquets. Je ne les aime pas. Nulle obser- 
vation sur ma longue absence ne sera soufferte dans mon domaine. — 
Prévenez mes gens qu'à la moindre parole indiscrète ou curieuse, un 
renvoi immédiat sera lo prix de leur désobéissance à mes ordres. 

Une heure après cette conversation, le Baron Stolbach , car nous 
lui donnerons dorénavant ce titre, confortablement installé dans un 
vieux fauteuil en velours d'Utrecht, devant un de ces en-cris suc- 
culents dont les cuisiniers de la vieille Allemagne ont conservé le se- 
cret, humait lo vin du Jihin dans une coupe en cristal de Bohème 
et taillait de larges tranches d'un morceau de venaison froide en at- 
tendant l'instant propice pour attaquer une énorme pâté do perdrix 
que lui présentait ses fortifications dorées , de l'autre côté d'un im- 
menco plat de sauer craut au jambon, dressé près d'un pot do confi- 
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tares limpides, œuvre du vertueux Wilhcm, lequel occupait ses loisirs 

à confectionner ces sort s de plats nationaux. 

Devant le Baron, sur une chaise basse, maître Ilermann, la plumo 
on main, les registres symétriquement disposés en bataille et l'écri- 
toire de corne de cerf placée entre la poudrière et son chapeau à trois 
cornes, rendait ses comptes à Karl de Stolbach, qui du reste l'écou- 
tait d'une façon distraite, en se contentant de quelques hum! hum ! 
que l'intègre intendant était libre d'interpréter à sa façon. 

Lorsque maîtro Ilermann eût longuement exposé l'état présent de 
la fortune du Baron, il ajouta en manière de péroraison : 

— Voilà ma tâche, terminée, monsieur le Baron. Pendant votre lon- 
gue absence, j'oso me flatter d'avoir administré votre- bien comme s'il 
eût été le mien propre. Je crois avoir bien mérité de mon jeune maî- 
tre, et j'espère qu'à l'avenir. . . 

— Maître Ilermann, interrompit froidement Karl, j'ai vu bien des 
fripons dans ma vie. . . 

— Monsieur !e Baron! 

— Je me hâte d'ajouter, cher maître, qu'ils étaient loin de vous égaler 
en habileté. 

— Monsieur le Baron ! 

— Taisez-vous, dign? Ilermann. — Je ne vous ferai point pendre et 
vous devez me savoir gré de cette condescendance. — Ne revenons plus 
sur votre gestion, et dites-moi en deux mots ce qu'il me reste au juste de 
la fortune do mon père , — toutes dettes payées, bien entendu! Allons, 
prenez un verre de Johannisberg et exposez-moi sans ambages, la situa- 
tion nette dans laquelle je me trouve. 

Je vous répète qu'il ne sera pas le moins du monde qnestion du passé- 
dans cette circonstance. Je ne vous en veux pas, c'est bien entendu! Et 
la preuve c'est que je veux que nous buvions à notre santé réciproque. 

La dessus le Baron versa un grand verre do vin à Ilermann, qui après 
avoir dégusté en conscience le Johannisberg que lui offrait Karl , lui dit 
d'un ton presque guilleret: 

— Vous voulez une situation nette: La voici! Il reste à M. le Baron 
deux châteaux en bon état, tels qu'ih étaient tous deux quand mourut 
si misérablement son honoré père. . . 

— Pas un mot à ce sujet, misérable! dit Karl en brisant sa coupe sur 
le plancher. Des chiffres et pas de réflexion, ou je t'étrangle comme une 
bête fauve! 

Les yeux du Baron lançaient de tels éclairs que Hermann fit un mou- 
vement instinctif pour se lever et pour fuir. 

— lieste et parle. 
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— Je parlerai, monsieur le Baron je vais parler. Je parle. . . 
Comme je le disais à Votre Seigneurie, il lui reste les deux châteaux 

intacts et libres d'hypothèques. Plus , pour couper au court, environ 
20,000 florins de rente en actions , contrats , fermes, pâturages, vignes 
etc. 

— C'est tout ! 

— C'est tout! 

— Cela suffit! Vous parlez d'or, maître Herraann. 

— Monsieur le Baron est satisfait ? 

— Qui ne le serait à moins? modèle des intendants passés, présents 
et futurs ! Votre habile et intègre administration de me» biens ne m'a 
ruiné qu'à moitié en ô ou 6 ans. C'est un miracle! Il faut venir dans 
nos vieux bourgs allemands pour trouver encore de ces rares probités 
dont on n'a point d'idée chez nos voisins d'outre Rhin. 

— M. le Baron a le mot pour rire. 

— Silence, coquin! 

— Moi, un coquii.! Ah! monsieur le Baron! 

— S ins d'Hite, chien voraco, renard subtil, tes pareils rôdent sans 
oesso autour des poulaillers ou des cuisines ( Circa coquinas!) et bien- 
heureux doivent s'estimer les propriétaires, quand vous n'emportez 
que la moitié des œufs ou des os ! 

— Mais. . . 

— Encore un verre, piurre sire! Tu est pâle comme un condamné 
à mort. Rassure-toi, tu finiras peut-être ta vie entre quatro murailles 
crépies à la chaux: mais tu ne sera jamais do force à être convena- 
blement roué ou pendu au plein soleil! Allons, bois ut écoute! 

Le pauvre diable d'intendant prit le verre en tremblant, et le Ba- 
ron no put s'empêcher de sourire en entendant le d'irptcmcnt de dents 
qui accompagna cet acte de résignation de maître Hermann. 

— Combien estimes-tu le château d'été de mes ancêtres, fermages, 
vignes, en un mot, tout compris, demanda à brule-pourpoint le Baron 
à l'intendant stupéfait? Réponds, et réponds vite! 

— Monsieur le Baron, répliqua Ilermann, â qui la raison revenait 
promptement, quand il s'agissait de vîntes ou do contrats — j'estime, 
au plus haut bien entendu, j'estime, dis-je, le tout, château d'été et dé- 
pendances du dit château à la somme totale et discutable de 120,000 
florins. 

— Comment! mais ce domaine constitue, autant que je puis me 
rappeler, un peu plus que la moitié de tout ce que je possède. Or, si 
j'ai, ainsi que tu viens de me le dire, 20,000 florins de rente, la do- 
maine du château d'été doit me rapporter à lui seul, 12 ou 13 mille 
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florins, bon an. mal an. Tu comptes bien, honnête larron, mais jo n'ai 
pas oublié l'arithmétique dans mon voyage, et 12,000 florins de rente, 
pour prendre au plus bas, que doit me rendre cette partie de ma pro- 
priété, valent bien, à 5 pour °/o, la somme de 240,000 florins, et tu 
m'en estimes au plus haut! la valeur à la moitié juste de cette somme. 
Je ne demande pus mieux que d'être volé, mais ton chiffre dépasse 
les bornes de la plaisanterie. 

— Monsieur le Baron raisonno comme Barème en personne. Seule- 
ment, il y a toujours un seulement dans les transactions seulement dono, 
monsieur le B.iron part d'une base fausse et voilà pourquoi j'ai raison 
et pourquoi il a toit. 

— Je serais curieux de savoir par quel moyen tu pourras me prouver 
cela, triple gibier d'enfer! 

— C'est bien simple, ainsi que monsieur le Baron , s'il veut bien me 
suivre dans mes raisonnements, pourra s'en convaincre sur l'heure. 

— Tarie et b jis ! mais soit bref, ou jo te fait sauter à pieda joints par 
dessus la tour de Sainte Wilfride. 

— J'ai fini; mondigneur calcule sur le taux de 5 pour % : niais dans 
notre bienheureuse Allemagne, où les juifs poussent comme les champi- 
gnons, les terres sont cotées sur le taux de 2 1/2 à 3 pour %, ce qui ré- 
duit singulièrement les choses. Donc, la somme maxima do 120,000 
florins que j'avais l'honneur do proposer à votre seigneurie, mo parait à 
la fois équitable, juste et proportionnelle à la valeur intrinsèque et.... 

— Qu'.s Satan te confonde, infernal usurier! Voilà mon dernier mot: 
puisqu'il faut en passer par tes mains crochues — Prépare les actes 
de vente ete,. — Je signerai tout ce que tu voudras, sid ms trois jours, 
dans trois jours, tu m'entends bien — pas nue minute de plus — tu 
m'apportes ici, en espèces ayant cours, la somme ronde de 100.000 flo- 
rins. — Réponds oui ou non ! Ne cherche pas d'ambages — rien que 
oui ou non! J'att-nd. 

Ce dernier discours du Baron Karl de Stolbach avait fait une vive 
impression sur Jlermann. Bien qu'il cherchât à dominer son émotion, 
il eîît été facile pour un observateur do remarquer son trouble; mais 
le Baron avait étendu ses jambes sous la table et fumait une longue 
pipe de terre, sans regarder l'intendant. Il attendait sa réponse aveo 
le calme d'un indien de Cooper ou du capitaine Mayne Reid. 

Uermann parvint à reprendre son équilibra maral et, après avoir 
avalé d'un trait , un énorme verre d'eau , il se leva , salua profon- 
dément le Biron et lui répondit enfin d'une voix de basse que n'eus- 
sent pas désavouée Levasseur ou Dé ri vis: 

— OUI ! 
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Trois jours après le Baron recevait 1CO,000 florins en espèces et 
confiant le château d'hiver à la garde- du bon Wilhem, il partit une 
seconde fois du domaine de ses aïeux, suivi d'un seul domestique. 

Au moment de franchir le pont levis , il aperçut Hennann qui le 
dos courbé et le chapeau à la main l'attendait pour lui souhaiter un 
bon voyage. 

— Si eu son absence, Sa Seigneurie a besoin de moi, soit pour les 
rentrées à effectuer, soit pour les taux a renouveler...? 

— Ketiens ceci, maître Hermann , si, à mon retour, je te retrouve 
une seule fuis sur les te/res qui me restent encore , sur ma foi de 
Stolb:'.ch je te fais dévorer par mes chiens — A bon entendeur, salut.— 

Et Karl piqua des deux ! 
L'ingrat, murmura Hermann! 

100,000 florins, c'est au moins trois mois de plaisir... il y a cinq 
ans que jo gouffre. A moi, pendant trois mois la vie avec toutes ses 
voluptés et toutes ses ivresses. 

Ainsi parlait Karl de Siolbach en franchissant la porte de la ville 
de F. . . célèbre par s:s maisons de jeux et par raffluence considéra- 
ble des étrangers qui sous le prétexte d'économie et d'hygiène, vien- 
nent tous les ans y perdre leur santé et leurs écus. 



{La suite au procliain numéro) 
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REVUE ANECDOTIQUE, ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE 



QUINZAINE EUROPÉENNE 

Le suffrage universel a parlé en Fran e avec une énergie do moyens et 
une ampleur de propagande tout ù fut inattendues. 

La portée de son verdi' t n'est ji • » i ri t encore connue, ou du moins les grands 
organes de l'opinion publique l'apprécie différemment. Cependant on peut d l- j \ 
signaler quelques résultats évidents. Lo gouvernement impérial cmserve une 
forte majorité dans les campagnes ; les grandes villes lui échappent plus ou 
moin», précisément eu proportion de leur population. 

L'opposition libérale est augmentée largement par des recrues de toute 
nuance. Les Orléanistes ont échoués partout malgré leurs espérances; il n'est 
point question de» légitimistes, et les ultnimont;ùr;s on eu moins d'influence 
qu'on ne l'avait prévu. 11 y a jusqu'il cent quatre vingt nominations offi- 
cielles ou officieuses environ cteinqu »nte-ncuf opposant.*. Les élections extrêmes 
de MM. Baneel, Gatnbetta, Uaspail et quelques autres, Bout Mgnilii'anfes. 

Lo grand nombre da voix obtenu par M. H >o!i:-fort est c msiJéré, par beau- 
coup d'esprits impartiaux, comme un coup de boutoir de la mauvaise humeur 
parisienne, plutôt que comme l'indication d'un mouvement politique; cependant 
le fait est très grave! Le triomphe de Jules Favre, Thiers et Garnier Pa^ès 
au second tour de scrutin montre que les électeurs ont repris leurs anciennes 
convictions uprès un instant d'enthousiasme irréfléchi. On prête à l'empereur 
les intentions les plus contradictoires; il est probable qu'il ue fora absolument 
rien avant d'avoir examiné avec prudence comment la nouvelle Chambre va 
fonctionner. 

Des troubles ont eu lieu sur plusieurs points de la France pendant la pé- 
riode électorale, mais aucun accident très grave n'est à regretter. 

Les Cortès d'Espagne ont enfin voté l'ensemble de la constitution; on va 
nommer une régence pendant l'interrègne qui précédera la nomination du ch«;f 
de l'Etat. 

On vient de découvrir dans les caves du palais de Madrid deux cents ta- 
Mpaux de grands maî'res. Us étaient cachés au milieu de vieux meubles 
brisés: on parals-ait en ignorer l'existence. 11 y a des G.ya, des Zurbahan, 
des Van Dyidc; c'est un vrai trésor artistique; les cadres vont être distribués 
dans les musées royaux ; ils paraissaient enfouis depuis nombre d'années , et 
prouvent une fois de plus l'incurie du pouvoir tombé. 

Le vice-roi d'Egypte poursuit Bon tour d'Europe, et vient d'arriver à Paris. 
Sa réception à Vienne a été tellement brillante et cordiale qu'elle parait avoir 
porté ombrage à la Porte Ottomane; on pr'tend que le vice -roi poursuit la 
neutralisation de l'isthme de Suez, et vnudraicnt amener les puissances a une 
entente aolemnelle. Son succès aurait été, dit on, médiocre à Florence sur ce 
point, lo ministre des affaires étrangères n'osant prendre une décision avant 
d'en avoir référé aux Tuileries. 

La Prusse commence à manifester de l'inquiétude au sujet d'une guerre 
possible. 



31 



498 LES MATINÉES 

PARLEMENT ITALIEN 



Quinzaine Législative. 

Séances du 31 mai, 1 et 2 juin. — Le député Ferrari présente une motion 
ainsi conçu: « La Chambre, eonvaifinue qu'après le jimcis récent une enquête 
«parlementaire sur l'itffuire de in lî- gie de» tabacs est devenue nécessaire, dé- 
« ci le qu'une c>niruis>ion «cra nonim-e à cet etl'et. • Le comité en ayant au- 
torisé la lecture, la discussion est fixée au 2 juin. A l'ouverture de 1* séance, 
il. Ferrari développe su proposition: il parle de )'< motion que le procès de 
ililan a soulevé dans le pays. Des soupçons se sont élevés contre l'honneur de 
la représentation nationa'e; sa dignité demande que l'on procède à une en- 
quête sévère. L'honorable Civinini dans un discours d'une violence extra par- 
lementaire, justifie sa enduite, d -lie toutes investigation*, et attaque le député 
Crispi an sujet de sr» déposition à -Milan, et l'entrrige à déclarer tout ce qu'il sait. 
M. Crispi continue à ne prévaloir de ses devoirs d'avocat. Il déclare qu'in- 
terrogé pur une commission parlementaire, il répondra, mais qu'il ne veut 
point rhanger K sx posilion de témoin pour celte d'accusateur. 

M. Bonghi demande que la Chambre délibère sur la proposition d'enquête 
lorsque l'honorable Crispi aura révélé en séance publique les faits qu'il a dit 
connaître. Une discussion très vive s'engage, à laquelle prennent part les dé- 
putés La Porta, Brenna, Buoncompngni, Xi cotera, Mordini, Bargoni, etc. il. 
Battaz/i f-iit observer que le but de la prop' sition Bonghi est de forcer la 
main à l'honorable Crispi. • Comment peut on décider sans discussion si l'ho- 

• noiable Crispi est obligé do citer les faits qu'il dit connnître; la proposition 

• Bonghi détruit telle de l'honorable Ferrari. La Chambre ne peut délibérer 

■ do cette façon, t 

La proposition Bmglii. mi?c aux voix, est adoptée. 

Séances flu 3 et 1 juin. — M. Alvist développe sa motion sur la liberté def 
banques. M. Uuerzoni, reprenant la question d^ l'enquête, demande à l'hono- 
rable Crispi de dire ce qu'il sait, afin de point la sser plus longtemps des col- 
lègues so is le poids de soupçons déshonorants. M. Crispi répète qu'il ne ré- 
pondra que devant une commission d'enquête, procédant régulièrement. L'in- 
cident Civinini n'est qu'un épisode (tins nue affaire qui remontera plus haut. 

il M. Fatnbri, Xieotera, Corte, Oliva et Mauciui prennent part au débat. La 
séance eBt levée au milieu d'une grande, agitation. 

Séance dit 5. — if. Loblda demande la pnrole pour une déclaration:* Si 

• la proposition Ferrari avant été adoptée, d t i', je me serais présenté à la 

• commission; je posséda des documents irrécusables, que prouvent qu'un dé- 

• pute a participé à les gains iMieites à l'occasion île l'affaire des tabacs. 

■ Maintenant que l'enquête est rétard 'e, je ne puis hésiter plus- longtemps. Je 
« tiens sou* ces deux plis, (tl mont.e des enveloppes cachetées) des preuves 
t irréc ii '•a'uies, et je le déposerai entre les mains delà commission; je demande 

• l'enquête. « 

Le lis-ours du député Loblda produit un effet indescriptible. Un tumulte 
saoR exemple s'élèvo dins l'a-semblée. Après un débat très orageux, où pren- 
nent part le pr'-ident du cm-eil et tous les ministres présents, la Chambre 
prend en considération la proposition Ferrari, à une immense majorité; l'en- 
quètî est dé:id'-c. La gmche, le centre et une partie de la droite ont volé 
contre le ministère. 
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LE SECRET DU BARON STOLBACH 



NOÏÏVBIII. 

iv. 

Dis* U forêt triite et profond» 
Le toUil le voit «rriver: 
Il cherche l'ooMi loin -lu monde. 
Et c'est l'amour qu'il t» trouver. 

M. B. 

Le Baron Stolbach avait mal calculé le temps que devaient durer 
les 100,000 florins, fruit de la vente d'une partie de ses biens. Deux 
mois suffirent à dévorer cette somme énorme. Les femmes, le jeu et 
les orgies sont des fondeurs incomparables, et le vieux Wilbcm ouvrit 
encore une fois au jeune Karl la grande porte du château d'hiver. 

— Sois tranquille, bon serviteur, c'est la dernière rentrée do Don 

Quichotte Comme lui, blessé, meurtri, je reviens au bercail et j'y 

reviens pour toujours. 

Le Baron s'installa donc dans son château et commença une nou- 
velle existence. Tout semblait changé en lui. Il n'avait plus l'air dur 
et hautain, mais une inexprimable tristesse semblait s'être emparée 
de tout son être. Il 6t tendre 60n appartement d'étoffes sombres et de 
papiers à dessins sinistre*. Le jour ne pénétrait ch'z lui que tamisé 
par d'épais rideaux à peine entr'ouverts. La nuit une seule veilleuse 
éclairait sa chambre à coucher, dans laquelle il avait fait transporter 
le portrait de son père. Choso singulière et qui intrigua fortement 
Wilhein dans les premiers jours de son retour, ce portraitetait entiè- 
rement caché par un voile noir, et souvent, en rôdant le soir dans les 
vastes corridors du vieux châteaux, le serviteur entendit des sanglots 
sortir de la chambre de sou maître et distingua ces mots prononcés d'une 
voix pleine de larmes : 
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i 0 mon pèrel mon père! pardonnez-moi! • 

Chose plus étrange encore, le Baron avait fait défendre à ses gens, 
sous peine d'un renvoi immédiat, de prononcer jamais le nom du vieux 
Baron, son père, non plus que 6on propre nom de Stolbach. On ne 
devait l'approcher qu'en le traitant de monsieur Karl ou de monsieur 
le Baron. Au reste, à l'exception du vieux Wilhem, le* serviteurs de 
la maison avaient rarement l'occasion de l'approcher. Wilhem le ser- 
vait seul dans son appartement; et quand venait le soir, Karl s'en- 
fermait à double tour, se déshabillait et s'habillait sans le secours de 
personne. Plus pâle qu'un fantôme, sa figure amaigrie n'était jamais 
éclairée par co soleil du cœur qu'on appelle le sourire. Il semblait 
mort à la vie. Il ne lisait pas, ne fumait plus, prenait une nourriture 
à peine suffisante à sa triste existence, et sa voix, autrefois si fraîche 
et si harmonieuse, était devenue gutturale et saccadée. Il semblait 
plutôt râler que parler quand les nécessités de U vie le forçaient à 
prononcer quelques mots. Son piano était fermé et ses cahiers de mu- 
sique, rangés avec ordre par le vieux "Wilhem, n'attiraient plus son 
regard. Ce regard brillait d'une lueur fatidique, mais il ne s'arrêtait 
plus sur aucun objet en particulier. Tous les matins, il se levait aveo 
l'aurore, un fusil sous le bras et son chien Black à ses côtés, puis il 
s'enfonçait dans les grands bois. Mais il rentrait bien souvent le 
carnier vide. La ch'sse elle-même n'avait plus rien qui le teniât. Vai- 
nement le pauvre Black venait-il de temps à autre le tirer doucement 
par le pan de son babit, son maître ne lui répondait pas, absorbé 
qu'il était par des pensées sans doute bien amères et bien doulou- 
reuses. D'autrefois aussi, au plus épais d'un fourré, Karl, après s'être 
assuré que personne ne pouvait lu voir, s'asseyait sur quelque tronc 
d'arbre ou sur un tertre do gazon, et tirait d'un petit sachet de ve- 
lours rose qu'il portait en guise d'amulette t>ur sa poitrine, un an- 
neau d'or avec cette devise en exergue : litmember I Alors ses yeux se 
remplissaient de larmes, il portait l'anneau à ses lèvres et la main 
appuyée sur sa poitrine oppressée par une trop forte émotion, il s'é- 
criait en proie à un désespoir qui eût arraché un soupir de compas- 
sion & Satan lui-même : 

— Oh! ma Ohizla ma Ghizla Tu es perdue pour moi! Tu 

es perdue à jamais Je t'aime encore plus aujourd'hui qu'autrefois 

Ton souvenir me brûle le sang le jour et la nuit Misérable quo je 

suis!.... J'avais tout pour moi L'amour de ma Ghizla! un nom sans 

tache, la fortune et l'avenir, la jeunesse et la paix de l'âme..... Et j'ai 

brisé tout cela sous mes pieds! Lâche! Lâcho que je suis, je n'ai 

pas la force de finir d'un seul coup ma vie à jamais condamnée par 
le destin fatal. 



Digitized by Google 



ITALIENNES 501 

Et lea larmes jaillissaient de ses yens comme des torrents de lave 
ardente qui calcinaient ses joues. Tandis que le pauvre Black, couché 
à ses pieds, fixait sur lui des yeux intelligents qui semblaient lui dire 
qu'il avait encore des amis ici bas: 

— Oui, disait-il en caressant le chien noir, oui, il me reste Wilhem 
et toi! Voilà désormais les seules amitiés auxquelles ait droit le Baron 
de Stolbach! 

Telle était la vie de Karl. 

Dieu devait avoir pitié d'un pareil désespoir. 

Une après-midi, selon sa coutume, Karl se livrait à ses méditations 
ordinaires dans un endroit écarté de la forôt il tenait l'anneau ap- 
puyé contre son cœnr, et murmurait les yeux fermés commo dans 
un rÔve: • Ghizla! Ghizla! » quand une main se posa sur son bras 
et une voix d'une douceur angélique prononça lentement ces mots: 

— Vous m'appelez, Karl me voici ! 

C'était Ghizla Ghizla.... toujours blonde et rose, mais Ghizla 

embellie, Ghizla devenne femme, Ghizla le sourire aux lèvres, qui lui 
montrait à son doigt l'anneau des fiançailles qu'ils avaient échangé il y 
avait près de six ans. 

— Vous voyez, Karl, je vous ai attendu 1 



Par quelles tendres prières, par quelle persuasion enchanteresse, 
Gbizla parvint-elle à faire descendre l'espérance dans le cœur de Karl, 
nous ne nous sentons pas assez babiles pour essayer de le raconter. 
L'amour fait des miracles, dit on. Cette fois encore, le vieux proverbe 
eût raison. Karl fut, pour ainsi dire, transfiguré par cette apparition. 
Les deux amants se revirent tous les jours. Ghizla, persuadée que la 
diminution de la fortune du jeune Baron était la seule cause qui l'a- 
vait éloigné d'elle, lui fit les reproches les plus tendres sur ce qu'elle 
appelait son manque de confiance en elle. 

— Est ce que tout ce que j'ai n'e*t pas à toi, devant Dieu mon 
fiancé ?.... Le Prince est assez riche pour te refaire une fortune, et la 

place qu'occupait ton père infortuné c»t encore vacante à sa cour 

Tu vois, j'ai attendu cinq grandes années et comme toi, tous les jours, 
j'embrassais l'anneau béni qui nous liait l'un à l'autre Si tu sa- 
vais combien j'ai été obsédée de demandes en mariage depuis ton 
départ pour ce vilain pays où tu es resté si longtemps loin de nous. 
Mon père, lui-même me pressait de prendre un époux. Non, lui répon- 

dais-je, Karl reviendra mon cœur me le dit et s'il ne vient pas 

à moi, j'irai à lui s'il me repousse, je mourrai mais je mourrai 

fidèle. Et je t'ai retrouvé et tu m'appelais quand je t'ai revu Ohl 
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mon Karl, la main do Dieu est dans tout ceci. Mon père, on plutôt 

notre père, t'attend Viens! Que te faut-il do plus?.... Tu m'aimes 

encore et je n'ai jamais cessé de t'aimer. Pourquoi repousser le bonheur 
qui s'offre à nous? 

Qui aurait pu résister à la voix de cet ange de l'amour pur et 

chaste? Karl céda Le prinoe de M... le reçut comme un ancien 

ami, et un mois, jour pour jour, après leur rencontre dans la forêt, 
Ghizla et Karl s'unissaient en grande pompe dans la chapelle de la 
résidence du Prince de M . . . 

Le vieux Wilhem se frottait les mains et pleurait do joie en sur- 
veillant les ouvriers qui arrachaient les sombres ornements du château 
de Stolbach et les remplaçaient par des tentures aux vives couleurs. 
Le soleil en pénétrant dans ces grandes salles qui lui avaient été si 
longtemps interdites, semblait se jouer avec plaisir sur les lambris 
tout frais dorés; on dit même qu'un de 6es rayons tombant sur le 
portrait du vieux baron, dont on avait arraché le crêpe funèbre, éclaira 
la figure placide du père do Karl, et qne quelque chose comme un sou* 
rire se dessina sur la bouche du noble vieillard. 



V. 



Sous la plu lîmible penséo 
Ton front resplendit de bonheur ; 
Boulon de rose, 6 (Uncée, 
Bientôt tu icru riche fleor. 

M. R. 



Le bon Wilhem ne reconnaissait plus son maître depuis son mariage 
avec Ghizla. Karl, en effet, était changé complètement. Plus de nuages 
sur son front, plus de rêveries sombres et solitaires. Une gaîté franche 
avait succédé à sa mélancolie habituelle. Le vieillard en eût volontiers 
pleuré de joie, car il était de la race des Calebs antiques, de cette 
lignée de serviteurs de l'ancien temps, qui do père en fils restaient 
attachés a la même famille. Wilhem, tout en respectant profondément 
ses maîtres, se croyait réellement chez lui dans le château de Stolbach. 
Il était triste ou gai, selon que le maître était de bonne ou de méchante 
humeur. La division des fortunes, les morcellements quo l'ambition ou 
do lucratives spéculations amènent dans les anciens biens domaniaux, 
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éteignent chaque jour les vieux tisons des foyers allemands, quelques 
uns fument encore, dans peu de temps, il n'en restera plus que les 
cendres. Est ce un bien, est-ce un mal? L'avenir l'apprendra à nos 

neveux Ne nous occupons que de notre manoir de Stolbach et de 

ses traditions patriarcales. On eût dit a Wil hem: « Pars, je te chasse! » 
qu'il eût souri de cet air bonasse qui lui écait particulier et serait 
allé manger tranquillement sa soupe aux choux aigres, sans plus se 
préoccuper de cette injonction que d'un * Tartciffle ! * vigoureusement 
accentué. 

Il avait raison de se réjouir le vieux Wilheni! Karl et Ghizla 
semblaient deux tourtereaux. Ils avaient fait de leur vieux nid remis 
à neuf un paradis terrestre. Karl, qui ne voulut pas reprendre sur le 
champ la succession effective de son pire à la cour du prince de M.... 
se livrait comme un enfant aux charmes de cette tant douer lune de 
miel chantée par tous les poètes. Les jours étaient trop courts pour 
sa chère Ghizla et pour lui. Tous leurs instants étaient pris par mille 
occupations diverses qui ne leur laissaient pas une seule minute à re- 
gretter. La musique, l'étude, les promenades a cheval ou à pied dans 
la sombre forêt, tout cela toujours en tête-à tète, la main dans la main, 
les yeux dans les yeux Que fallait il de plus à leur bonheur ! 

Ghizla, sans être ignorante, n'avait cependant que l'éducation ordi- 
naire des femmes destinées à vivre dans le monde. Karl se plut a dé- 
velopper en elle le germe fécond que Dieu avait déposé dans son âme. 
Il l'initia aux littératures française et anglaise. Ghizla savait par coeur 
depuis l'enfance Goethe, Schiller, Hoffmann et tous les illustres écri- 
vains de la poétique et savante Allemagne. Il lui fit connaître Victor 
Hugo, le poète des hommes, La nartine, lo poète des femmes. Claude 
Frollola rendait tremblante, et Jocelyn lui faisait verser les larmes. Elle 
avait baptisé Quasimodo l'énorme bouledogue qui protégeait le parc du 
château contre les maraudeurs nocturnes, et Es mura Ida une adorable 
bergère qui lui apportait de temps en temps des petits fromages de 
chèvre. 

Elle ne comprenait guère Alfred Do Musset : « Cet homme, disait- 
elle à Karl, cet homme avait beaucoup souffert ou bien il n'avait jamais 
aimé ! » 

Parmi les romanciers, elle admirait Eugène Sue, dont les peintures 
de mœurs lui semblaient des chefs d'œuvre. M<dhildc ot les Mystères 
de Paris l'avaient surtout séduite : M'tthilde, parce qu'elle aimait son 
mari, et le» Mystères de Paris parce qu'elle aimait les pauvres et haïssait 
les fourbes et les mauvais riches. — Balzac un peu trop quintcssencieiix 
pour son imagination prime gantière, la laissait froide. Elle admirait 
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le style do cet homme étrange, mais', comme de-Musset, elle di- 
sait de lui : « Xon, il n'a pas aimé ! » 

Quant à George Sand, Ghizla ne pouvait se lasser de relire ses ro- 
mans champêtres. François le Champi, La petite Fadette surtout la ra- 
vissaient. 

Mais sa préférence littéraire était bien plus grande pour Walter- 
Scott, l'immortel peintre de cetto Ecosse qu'il aima tant. En effet, dans 
quel auteur trouver des figures aussi gracieuses, aussi pures que dans 
les chefs d'ecuvre du romancier ? Diana Vernon, Amy Robsart, et 
vous toutes, créations du poète, qui no voudrait vous rencontrer dans 
la vie, qui ne voudrait vous aimer et vous ressembler? 

Co fut donc au milieu de ces occupations charmantes que les deux 
amants passèrent les trois premiers mois do leur union. L'hiver vint 
interrompre les promenades, le prince de il ... . engagea vivement 
Karl à venir à sa cour et à y ramener Ghizla, qui depuis son ma- 
riage n'y avait fait quo dç courtes apparitions. 

. îles chers enfants, leur dit-il, vous avez été heureux dans votre 
« solitude pendant trois mois ; il ne faut pas user votre bonheur. Vous, 

• homme, vous avez autre chose à faire qu'à roucouler des romances 
« et à faire des sonnets ; il faut vous occuper un peu des autres. Mes 
« Etats sont petits, mais il y a bien des améliorations à apporter à 

• leur administration.... Je deviens un peu paresseux avec l'âge, et 

• j'ai l'intention de me reposer sur vous des soins les plus importants... 
« Songez que je puis mourir d'un jour à l'autre : jo veux laisser :\ mes 

€ sujets un successeur capable et non un apprenti inhabile Vous 

€ m'avez compris.... Aidez-moi à continuer une tâche que vous serez 
« bientôt appelés à finir. » 

Il embrassa les deux jeunes gens qui vinrent se fixer à la résidence, 
non sans jeter un regard de regret au vieux manoir, qu'ils se jurèrent 
bien do revenir habiter au printemps. 

Karl Stolbach se mit en peu de temps au courant des affaires. Il 
visita les domaines du prince M . . ., réalisa toutes les espérances quo 
ce bon père avait mises en lui, et grâce à son activité, à son zèlo et 
surtout à l'influence des beaux yeux de sa Ghizla , tout prit bientôt 
une face nouvelle dans la principauté. Bon nombre d'abus furent sup- 
primés. Le nobles seigneurs de certains burgs, se croyant encore au 
bon temps des grands barons, se permettaient mille vexations sur leurs 
fermiers ou sur leurs paysans. Karl sut y mettre bon ordre. Les exac- 
tions cessèrent grâce à quelques châtiments sévères mais justes, et le 
peuplé se prit à bénir celui qu'il savait devoir le gouverner â la mort du 
priuoe de M . . . 



Digitized by Google 



ITALIENNES 



505 



— Vivo lo Baron, vive la Baronne de Stolbach ! criait-on partout sur 
leur passage. 

Loin d'être jaloux de ces témoignages de reconnaissance et de sym- 
pathie, le père de Ghizla en était au contraire dans l'enchante m ont: 

— Non omnis inoriar, je ne mourrai pas tout entier, s'écriait-il comme 
Horace; Karl sera mon digne successeur! 

Tout souriait dono au Baron de Stolbach, Richesse, honneur, femme 
adorable! Le ciel n'avait pas cependant comblé encore la mesure de ses 
bontés pour Karl. 

Un matin, à la fin d'un grand bal donné à la suite d'une représentation 
organisée par la cour de M ... au bénéfice d'une famille incendiée, 
Ghizla dit à son mari : 

— Mon ami, j'ai dansé cette nuit ponr la dernière fois de l'année 
au moins. 

— Comment, que veux-tu dire?.... Serais-tu malade ? 

Ghizla, pour touto réponso, se jeta rougissante dans ses bras et mur- 
mura quelques mots à son oreille. 
Le Baron tomba à ses genoux : 

— Ghizla, tu m'as fait le plus heureux des hommes C'est mainte- 
nant que je vais travailler plus que jamais Ah! je ne méritais pas 

tant de bonheur! 

Et semblable à un insensé, il embrassait convulsivement Ghizla en 
répétant toujours : 

— Quel bonheur, mon Dieu! quel bonheur! 

En ce moment, le prince de M . . . parut à la porte restée ouverte dc« 
deux époux; Karl, se précipitant dans ses bras, lui fit part de l'heureuse 
nouvelle. 

— Qu'tï (ou elle) soit le bienvenu, dit il gaîment. 

— Amen, répondit une voix respectueuse. 

Cette voix était celle du vieux Wilheni, qui venait prendre les ordres 
de son maître pour la journée. 
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Elle est morte la poésie 1 
Et pour jamais, en un aenl joor, 
Elle a tu, honte et perfidie I 
Ce regard a ta* l'amour. 

(M.R.) 

— Mon père! au uom du ciel! n'exigez rien de moi, ne me ques- 
tionnez pas Je ne Bais rien je ne veux rien dire. 

Ainsi parlait quelques mois après la scène touchante qui termine 
le chapitre précédent, la Baronne Ghizla de Stolbach à son père, le 
Prince de M . . ., qui se promenait de long en large dans la chambre 
que nous connaissons. 

La pauvre er.fant n'était plus reconnaissable. Ses joues creuses, ses 
yeux rougis par les larmes, son visage maigri et si pâle qu'il en pa- 
raissait diaphane, auraient touché le cœur le plus insensible. Elle 
était étendue sur une chaise longue et ses bras pendaient de chaque 
côté, comme si elle n'eût pas eu la force do les soulever jusqu'au siège 
dont ils avaient sans doute glissé, dans un mouvement involontaire. 
On voyait qu'elle était arrivée au dernier terme de sa grossesse ; mais 
son visage n'exprimait ni cette joie intérieure qui accompagne les der- 
niers jours, ni même cette crainte d'une douleur prochaine qui assaille 
quelquefois les femmes dans la position de Ghizla. Non, 6a physio- 
nomie était inerte, immobile... On eut dit la statue du désespoir. 

— Ecoutez -moi, ma fille Dans quelques jours, demain, aujourd'hui 

peut-être, vous allez être mère Voulez-vous me donner la clé du 

mystère qui nous environne? Voilà trois mois que je vous interroge 
chaque jour, et voilà trois mois que vous gardez lo silence. 

— Mon père, vous me torturez ! 

— Mais c'est vous, malheureuse enfant, qui me déchirez l'âme 

Que voulez-vous que jo pense après tout ce qui sV«t passé? Karl, 

votre mari Pourquoi tressaillez-vous à ce nom? Karl, votre mari, 

vous aimait comme un insensé Je me rappelle ses transports en 

apprenant que vous alliez lui donner un héritier. Il était riche, il avait 
tout ce qui peut satisfaire l'ambition d'un homme. Il était le premier 
dans l'Etat après moi, et il avait la certitude d'être le maître absolu 
après ma mort. Le peuple le chérissait Il s'échappait de la rési- 
dence le plus souvent qu'il lui était possible pour passer quelques 
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heures auprès do vous, sa femme adorée ! c'est ainsi qu'il tous ap- 
pelait, et chaque fois, il revenait plus joyeux, plus ravi! Un jour, il 
y a trois mois, je vois arriver Wilhem à la résidence.. .. Sa vue m'ef- 
fraya, car il était pâle et tremblant. « De grâce, venez, Prince, votre 
fille se meurt, s'écrie-t-il ! • Je saute dans ma voiture, un médecin 
était auprès de vous et avait défendu que l'on troublât le sommeil qui 
avait succédé à votre syncope. « Où est le Baron? » demandai-je à 
Wilhem. Le brave garçon baissa les yeux, je le suppliai do s'expli- 
quer et voici ce qu'il me dit : * Je ne sais que peu de chose, Prince, 
« mais jo vais vous dire tout oc que je sais. Il était environ sept 
c heures du matin, il faisait grand jour et je pressais le chef de la 
c ouisine de préparer le déjeuner que monsieur le Baron avait l'ha- 
« bitude de prendre auprès du lit de madame avant de partir pour 
« la résidence. Tout-à-coup j'entendis un cri terrible dans la chambre 

< de M"* la Baronne. Le chef et moi nous nous élançâmes de ce côté, 
« quand un homme, ou plutôt un fou, pardonnez moi ce mot, Prince, 
• s'élança entre nous deux et nous renversa chacun de notre côté. 
« C'était M. le Baron. Il était presque nu et ses cheveux étaient tout 
« droits sur sa tète. Il franchit le seuil de sa chambre particulière et 
« tandis que les femmes de service prodiguaient leurs soins à M"' la 
■ Baronne, je frappai doucement à la porte de mon maître. Il en sortit 
« aussitôt complètement habillé, mais la figure si déoomposée qu'il 
« me fit peur. 11 s'élança dans la cour, où son cheval tout sellé l'at- 

< tendait oomme d'habitude, puis il disparut par la roule opposée à 
t celle qui mène à la résidence. » — Voilà ce que me conta Wilhem, 
M B * la Baronne ! Depuis Karl n'est pas revenu ; mais il vous écrivit 
une fois une lettre que je surpris dans votre main, elle contenait ces 
mots seuls: « On ne refait pas le paisé, vous ne me reverrez plus! » 

— C'est vrai, murmura Ghizla On ne refait pas le passé, je ne 

le reverrai plus! 

Et une larme silencieuse coula lentement le long de sa joue... Puis 
elle retomba dans son impassibilité habituelle. 

— Vous voulez donc me rendre fou? reprit le Prince. Mais savez- 
vous combien ce silence obstiné que vous gardez peut donner de rai- 
sons à la calomnie Mais justifiez-vous donc, malheureuse I 

— Me justifier, moi! répondit avec un certain éclat de voix la Ba- 
ronne de Stolbach ! 

— Mais vous ne comprenez donc pas que M. do Stolbach, pour 
disparaître ainsi, pour tous écrire un pareil billet, a dû avoir des 

motifs bien graves bien terribles. Il vous aimait, il n'a pas eu le 

oourage de vous tuer il vous abandonno à vos remords. 
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— A mes remords! Mon père, à mon tour je voila supplie de par- 
ler Des remord»!.... moi! votre fille! Que voulez-vous dire? 

Les yeux de Ghizla s'étaient soudainement éclairés et elle les fixait 
ardemment sur le Prince, qui continua sans paraître remarquer l'agi* 
tation de sa fille. Il était décidé à savoir la vérité à tout prix. 

— Oui, à vos remords On n'abandonne pas ainsi une femme qui 

vous aime et qui va v^us rendre père ; si vous ne me prouvez le con- 
traire, je croirai que l'enfant que vous portez dans votre sein n'est 
qu'un bâtard ! 

Si le Prince avait compté sur l'effet de ses paroles, il ne s'était pas 
trompé. Obizla se leva comme une lionne blessée, le sang afflua tout 
d'un coup à son visage, et prenant la main de son père, elle le con- 
duisit à un fauteuil où elle le contraignit presque à s'asseoir. 

— Vous m'accusez, vous! mon père! Vous doutez de ma fidélité, 

vous osez supposer que mon enfant est un bâtard Eh bien! je vais 

tout vous dire Laissez-moi m'asseoir tout près de vous ; que pas 

une de mes paroles ne puisse être entendue par d'autres que par vous. 
Il y va de l'honneur de votre maison, du mien, de l'avenir de mon 
enfant. Je ne dois plus hésiter, mais quand vous m'aurez entendue, 
vous me plaindrez et vous me bénirez, mon père, car je suis bien 
malheureuse ! 

Des sanglots longtemps comprimés éclatèrent en déchirant sa poi- 
trine ; le Prince la prit dans ses bras, la remit sur sa chaise longtie 
et vint se placer auprès d'elle. 

— Ghizla je te crois ma fille bien aimée 

Et l'oreille baissée tout contre la bouche de Ghizla, le Prince écouta 
en frémissant le récit suivant fait d'une voix brève et saccadée, mais 
légère comme un souffle: 

— Mon père, vous vous rappelez que je fus fiancée à cet homme, il 
y a déji longtemps. Il partit pour Paris et resta près de six ans sans 
donner de ses nouvelles. Vous vous rappelez encore le suicide de son 
malheureux père. J'en devine la cause; si je ne devais être mère, je 
me serais tuée aussi, il y a trois mois! Savez- vous où cet homme a 
passé ces cinq années dont il n'a jamais voulu rendre compte à per- 
sonne, mon père? Non!... non!... vous ne pouvez le supposer vous 

n'oBeriez le croire, et cependant, sur mon Dieu! sur mon âme, o'est 
la vérité. — Cet homme, ce misérable qui vous a volé votre fille, votre 

confiance, presque votre rang cet homme qui m'a rendue mère 

cet homme a passé ces cinq années dans un bagne français! 

— r Ghizla c'est impossible! 

— Silence, mon père! o'est la vérité! Cette nuit, nuit à jamais 
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fatale, qui devait ra'éclairer pour me rendre à jamais désespérée, il 
s'était endormi près de moi. — Le matin, contre son habitude, il ne 
se leva pas aveo l'aurore et quand je m'éveillai, moi, il dormait calme 
et souriait à quelque doux rêve sans doute. Vous savez combien je 

l'aimais Je me mis à le contempler pendant son sommeil Jamais, 

je vous le répète, le jour ne l'avait surpris dans mes bras. La chasse, 
les affaires, et raille autres raisons dont je devine le but aujourd'hui, 
mais auxquels je n'attachais alors aucune importance, lui servaient 
toujours de prétexte pour se lever avant le soleil. Je le regardais dono 
aveo bonheur, quand, par suite d'un mouvement que je fis pour écarter 
6es cheveux, sa chemise s'entrouvrit et mit à nu son épaule. Je crus 

être le jouet d'une hallucination mais je regardai de plus près et je 

distinguai aveo horreur, profondément gravées sur son épaule, deux 

lettres Un T et un F. Mon mari était un galérien! Ce fut alors 

que je poussai ce cri dont vous parla Wilhem. Que se passa-t-il en* 
suite? Je l'ignore. Je me réveillai seule avec un médecin qui me 
forçait a boire un cordial. Je croyais avoir fait un mauvais rêve. 
Hélas! tout n'était que trop vrai! Le départ de cet homtne et sa lettre 
ne purent me laisser aucun doute. M'accusez-vous enoore, mon père, 
et ai-je mérité mon sort? 

Le vieux Prince do M . . . était resté comme pétrifié Il voulait 

parler, mais sa gorge serrée par l'émotion, sa poitrine oppressée, se 
refusaient a articuler aucun son. Sa fille s'était mise à ses genoux 
et pleurait. Il pensa mourir; mais une heureuse réaction s'opéra en 

lui Les larmes de sa fille, ruisselant sur ses mains qu'elle tenait 

embrassées, le ramenèrent ik la réalité et tous deux confondirent enfin 
leurs pleurs silencieux. 

— Ma G-hizla, me pardonneras-tu mes odieuses suppositions? 

De longues caresses suoeédèrent à cette confidence, et il fut convenu 
que le fatal secret resterait à jamais enseveli dans leurs deux cœurs. 

Quelques jours après, le bon Wilhcm se présentait de nouveau à la 
résidence. 

— Salon vos ordres, Prince, dit-il presque gaîment, je viens vous 

dire de vous hâter Le médecin et le chirurgien sont déjà dans la 

Toiture. 

— J'y cours, mon vieil ami j'y cours.. .. Ghizla veut que je sois 

le premier à embrasser l'enfant Je n'aurais garde d'y manquer! 

— Ah! c'est un grand jour pour la famille Stolbach, disait Wilhem 

en aidant le Prinoe dans sei préparatifs Dieu serait juste de nous 

donner un garçon oar enfin si les uns s'en vont, il faut bien les 

remplacer 
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— Allons bavard, en route! 

La calèche brûla le pavé. En moins d'nne henre on était arrivé. 

— Il était temps, dirent les hommes de l'art.... Maintenant, Prince, 

tenez-vous dans cette bibliothèque nous vous appellerons quand il 

en sera temps. 

— Du courage, mon enfant, dit le père en embrassant Ghizla, du 
courage. 

— Soyez tranquille, père 

Et sur ces mots dits d'une voix enjouée, Ghizla envoya un baiser 
au Prince M . . . qui entra dans la pièce désignée. 

— Entrez, heureux grand-père à vous l'honneur d'embrasser le 

GARÇOX le premier, c'est le désir de l'accouchée. 

— De grand cœur où est-il, ce cher bijou? 

Et il embrassa follement le bébé. 

— A moi, père, à moi! 

— Tiens, ma Ghizla je crois qu'il me ressemble. 

Et il déposa l'enfant dans les bras de Ghizla. 

— Oh! mon chérubin, dit-elle en l'accablant de caresses tu seras 

ma consolation, ma joio tu 6eras Ah ! je suis maudite ! 

En prononçant ces mots, la baronne rejeta loin d'elle le pauvre nou- 
veau-né qui, sans le chirurgien, se serait brisé la tôte contre la mu- 
raille. 

— Qu'y a-t-il? s'écrièrent les trois hommes 

Ghizla ne pouvait répondre. Ghizla était morte!- 

Le Prince arra ha l'enfant des mains du chirurgien et l'emporta 
dans l'embrasure de la fenêtre. 

— Oh! Dieu punit donc les pères jusque sur leurs enfants! 

Il venait d'apercevoir nettement tracées sur l'épaulô du nouveau- 
né les deux lettres fatales T et F. 

— Messieurs, dit-il aux médecins qui le regardaient stupéfaits, oar 
ils n'avaient rien deviné, messieurs, occupez-vous de la morte; moi je 
me charge de l'enfant. 

Et enveloppant le fils du galérien dans une couverture, il se ren- 
ferma dans la chambre do Wilhem, avec lequel il eut une longue con- 
versation. 

Le soir, Wilhem et une nourrice choisie par le vieux domestique 
partaient pour l'Italie emmenant avec eux le fils de Ghizla de Stol- 
baoh. 
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Vingt ans se sont écoulés depuis le départ du Baron de Stolbaoh. 

Le Prince M est allé rejoindre sa Ghizla bien aimée , le vieux 

Wilhem a emporté dans le tombeau le secret de se* maîtres et le 
château des Stolbach a été vendu à maître Hermann. Cet ancien 
drô'e y a établi une grande usina qu'il dirige lui-même. En prudent 
spéculateur, il n'a jamais voulu prendre d'intendant, aussi est-il mil- 
lionnaire. Ainsi va le monde ! C'est en Italie que nous conduirons le 
lecteur pour la conclusion de cette histoire. 

Sur la route pittoresque qui mène de Livourne h Florence , à mi- 
chemin environ, lo voyageur peut admirer un superbe monastère tout 
nouvellement construit. Son architecture est à la fois riche et sévère, 
un cloitre ouvert fait le tour du monument carré et offre à tous de 
l'ombre pendant les chaleurs torrides et un abri lors de pluies torren- 
tielles si fréquentes en Toscane. La chapelle est d'une grande simpli- 
cité. Cependant on y remarque un orgue digne d'une église de pre- 
mier ordre et des vitraux d'une incontestable beauté. Point de chaises 
dans le saint lieu; mais ça et là, des bana$ d'une propreté parfaite. 
L'autel est blanc et or et fait face à la porto d'entrée. Tous les diman- 
ches, un peuple nombreux vient entendre la messe, mais comme la nef 
est trop petite pour le nombre des fidèles qui assistent au divin sa- 
crifice, les trois quarts, au moin*, s'agenouillent sur le gazon de la place, 
devant la grande porte et suivent l'office an dehors. 

Les moine* qui habitent ce monastère sont de l'ordre des frères quê- 
teurs, ordre fort répandu en Italie et qui doit échapper aux change- 
ment prochain dont on menace les couvents et lee biens du clergé. 

En effet cette classe de religieux n'est ni dangereuse, ni accapara- 
trice. Sa règle est d*une simplicité primitive. Ces moines ne possèdent 
et ne doivent posséder rien. Ils no vivent que d'aumônes recueillies 
par les frères, qui vont parcourir les campagnes voisines, une énorme 
besace sur l'épaule. 

Le mercredi et le samedi deux ou trois moines, selon le nombre 
des communes à visiter, sortent dès l'aube du monastère et prennent 
des routes différentes. A chaque chaumière, à chaque maison, ils frap- 
pent modestement et présentent à la personne qui leur ouvre, une 
large tabatière toujours amplement garnie , et aveo uu sourire doux 
et affuble ; 
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• Voulez-vous une prise, mon bon monsieur ou ma bonne dame, di- 
sent le» quêteurs? » 

Voilà toute leur importunité. Personne ne les rebute, car ils sont 
sans défense contre la raillerie ou l'injure. 

En France, pays sceptique et incrédule , on ne comprendrait guère 
à notre époque cette priso de tabac offerte par un moine mendiant. 
En Italie la chose va de soi et chacun se ferait scrupule do refuser 
la prise du bon père et do ne pas lui donner un sou, un centime, ou 
un morceau de pain en échange. Les moines quêteurs acceptent tout; 
pain, viande, poisson, argent, linge etc. ; mais il ne touchent jamais 
à aucun des objets qu'on leur donne. Ils entr'ouvrent l'immeticc bou- 
ohe de leur besace et le bienfaiteur y glisse lui même son offrande. 

C'est avec ces subsides qu'ils pourvoient à leur entretien et à leur 
nourriture. La règle lt>ur impose, en outre, l'obligation de ne rien gar- 
der en réserve de toutes ces aumônes , et les oblige à distribuer aux 
pauvres le superflu de leurs provisions. On a b.aueoup parlé do ces 
communautés de paresseux mendiants inutiles à la société et s'engrais- 
sant du fanatisme des bigotes et de la peur des châtiments célestes. 
Nous n'entrerons pas ici dans la discussion, ni dans l'appréciation de 
oe qui a été dit ou écrit à co sujet. Nos moines quêteurs sont de bonnes 
àraes qui ont consacré leur vie au soulagement des misères humaines. 
Ils se sont fait volontairement pauvres pour mieux venir en aide aux 
pauvres, leur frèreB. Leur monastère est ouvert à toutes heures de 
jour ou de nuit, aux voyageurs fatigués ou affamés et leur charité est 
aussi délicate que spontanée. Frappez à cette petite porte grillée qui 
se trouve auprès de la porte principale. Frappez sans crainte et, comme 
dit l'Evangile, on vous ouvrira! Sans vous demander ni votre nom, ni 
votre patrie, sans chercher à s'enquér'r do votre passé, sans inspecter 
votre costume ou votre mine , un frère vous conduira dans une salle 
basse, éclairée la nuit par une lampe à trois becs, et vous offrira le 
plat du jour , comme dans les tables d'hôte à la mode. Seulement le 
plat consiste le plus souvent en une énorme ccueVée do haricots , de 
pommes de terre, de lentilles etc., très-pro|:remcnt accommodés à l'huile 
et qu'un bain-marie constamment entretenu permet de donner tièdes et 
appétissants aux nécessiteux. Une livre de pain accompagne cette am- 
ple portion qne vous avez le droit d'arroser d'une eau claire et limpide. 
Vous pouvez rester dans cette salle tout autant qu'il vous plait et 
môme d'emporter les restes de votre festin. On ne vous demandera ni un 
bonsoir ni un merci à votre départ. C'est vraiment, la maison du bon 
Dieu! 
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C'est peu, diront les délicats! C'est lutit!... diront les sages! Pauvres 
proscrits, qui fuyez le courroux des lois, pauvivs artistes ambulants 
dont la recette a été insuffisante, pauvres ouvriers sans travail retour- 
nant dans votre pays sans moyens d'existence , qui de tous ces mal- 
heureux de toutes nations, de tous partis, de toute religion, n'a pas 
été bien aise, à certaine éjoque, de le. contrer sur sa route le plat de 
fèves ou de pois des bons frères quêteur ? 

N'y a-t il pas dans cet accueil discret quelque chose, do meilleur 
que- dans l'assistance donnée officiellement , durement quelquefois par 
les commissaires do police, les maires ou autres autorités de nos dé- 
partements? 

0 sainte liberté! ô noble hospitalité! Jamais vous ne fûtes mieux 
comprises que par les humbles serviteurs de celui que l'on cruciha 
pour avoir dit quo tons les hommes étaient frères. 

Tel était le monastère de X 



Par une soir d'été- do l'an 18... un voyageur qui semblait harrassô 
do fatigue, frappa à la porte hospitalière que nous connaissons. C'était 
un homme de 54 à 5ô ans; mais les chagrins passées, la misère ou 
toute autro cause le faisaient paraître beaucoup plus âgé. 

La porte s'ouvrit et le voyageur pénétra dans le couvent. 

— Mon fièrc, dit-il au moine qui lui ouvrit, pourrais-je, en payant 
bien entendu, trouver un souper et un lit dans votro maison ? 

— Nous n'avons point l'habitude de donner de lit: je vais en référer 
au supérieur. Qiant »u souper venez avec moi. 

Il conduisit l'étranger dans la salle dont nous avons parlé, lui servit 
une copieuse collation et quelques minutes après lui amena le père 
supérieur et les laissa tenls ciitemble. 

Le supérieur était un jeune homme de 22 à 23 ans, d'un»? beauté re- 
marquable que faisait ressortir encore plus un-! physionomie grave et 
triste. Sa tète rasée de manière à ne laisser paraître qu'une couronne 
cheveux, son vêtement blanc, le rosaire qui pendait à sa ceinture faito 
d'une simple cordo de chanvre, tout contribuait à rendre ce visage si 
jeune imposant et presque majestueux. 

— Mon frère, le religieux qui nie quitte m'a fait part de votre désir. 
J'y accède pour cette nuit, car le temps s'annonce mal et nos orages 
sont de longue durée dans cette contrée. Il serait pénible à votre Age 
de vous remettre eu route, si vous avez un long chemin à parcourir. 
Demain, vous déjeunerez et vous pourrez ensuite reprendre votre voy- 
age. Vous avez offert de payer votre gîte et votre souper. Mon cher 
frère, nous ne tenons pas auberge. Si vous rencontrez des malheureux 
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en chemin, faites leur l'aumône: nous serons amplement recompensés. 
Mais jo vois que vous souffrez, je vais vous envoyer un peu do vin , 
ce n'est pas la règle; mais je la transgresserai, pour celte fois, en votro 
faveur. On va vous donner un lit ici même. Mangez, buvez, dormez 
en paix... Vous C-trs chez vous. 

Le père so'tit sur ces paroles et, quelques secondes après, deux moi- 
nes silencieux, après avoir posé devant l'étranger une demi fnsquo do 
vin virj'ix, lui- disposèrent un lit dans un coin du la chambre. 

— Si mon frère a besoin de quelque chose cette nuit , il n'a qu'à 
tirer ce cordon qui correspond à. ma cellule. 

Et ils disparurent tous les deux. 

Resté seul, le voyageur s- mit en devoir de faire honneur aux dons 
généreux des bons frères. Mais le vieillard avait supporté toute la 
journée les rayons d'un soleil de feu et si poitrîae desséchée, 6on g< sicr 
rempli de la poussière blanche du chemin, ne lui permirent pas d'a- 
valer la première bouchée. Lo sang affluait à ses tempes et il sentait 
6« jambes trembler sous lui. 

. Singulière f.i.ble-sc, murmura le vieillard. Bath! un grand verre 
de co bon vin dissipera cet étourdissement. » 

E prenant la fiasque h deux: main?, il l'approcha de ses lèvres ari- 
des ot avala d'un seul trait plus de la moiré de son contenu. Mais il 
devait payer cher cûtto satisfaction d'un moment. A peine avait-il 
remis la liasquo sur la tiblo que ses yeux s'injectèrent de sang, la tête 
lui tourna et com-:c un homme ivre, il fit en e .-«ayant de se lever 
quelqu s tours sur lui même et vint tomber contre le mur de la cham- 
bre comme une masse inerte. Dans sa chute il rencontra le cordon de 
la sonnette que lui avait indiquée un des moint s, et le poids de son 
corps la mit en mouvement. L'alarme fut répandue et les moines ayant 
à leur tête leur supérieur se précipitèrent dan» le réfectoire des pau- 
vres. Le vieillard était mort d'une congestion cérébrale causée par 
la trop grande chaleur du jour et provoquée par l'absorption trop 
abondante du liquide réparateur. 

Qiand o;! le dépouilla do ses vêtemens pour le coucher sur le lit 
mortuaire, un murmure d'horreur s'échappa de tous les bouches. Sur 
l'épaule du malheureux se. dessinaient deux lettres T et F. 

Le supérieur plus pâle que le cadavre du voyageai" se précipita sur 
un poit feuille qui sortait à moitié d'une po lie de son paletot et y 
trouva une lettre dont l'adresse était ainsi conçue : 

• Prière de remettre, après ma mort, cette lettre à M"* la Baronne 
Gkizla do Stolbach à M... » 
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— Laissez-moi, mes Lèrci, je veillerai seul et prierai toute la nuit 
pour l'âme de co malheureux voyageur. 

Les frères se retiraient sans bruit et le supérieur parcourut alors la 
lettre qu'il décacheta san scrupule. Elle était signé Karl de Stolbach. 
Dans cetto lettre» le Baron avouait plusieurs faux et un vol avec ef- 
fraction commis la première année de son séjour à lVis, qui lui avaient 
valu cinq ans de ga'ère. Il s'accusait de la mort de sou p!re. il apurait 
Ghizla qu'elle aunit sa dernière pcn>ée, et demandait à l'enfant qu'elle 
avait du mettre au monde de ne pas maudira sa mémoire.' 

Le supérieur s'agenrn.illa. les yev.x pleins de larmes baisa à plusieurs 
reprises la lettre qu'il venait de lire, puisse relevant et rejetant sou 
capuchon en arrière, il éten lit la main sur io cadavre : 

— Au noai de votre père, au nom de votre femme e t au mien, je vous 
pardonne mon père, que Dieu vuus fasse misiricorde dans l'autre 
monde ! 

Et Henri de Stolbach. en religion fia Bartxomco , supérieur du mo- 
nastère de.... resta ù prier jusqu'au matin 'auprès du corps immobile de 
eon père. 

Depuis longtemps déjà le Prince de M et le bon Wilhem avaient 

emporté dans le tombeau le secret du Baron de Stolbach. 
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NOS HÔTES ILLUSTRES 



Le Vice roi d'Egypte n'a fait que .passer à Florence, 
mais quelque rapide qu'ait été son séjour dans la capitale 
du royaume d'Italie, il a trouvé le temps d'y conquérir 
des sympathies; sa personne et son caractère ont été fort 
appréciés et son départ laisse des regrets. Quiconque a 
eu la bonne fortune de l'approcher se loue de sa bienveil- 
lance et de son affabilité, et nos hommes d'état se plaisent 
h reconnaître en lui de hautes aptitudes irouvernemen taies; 
dirigées par un libéralisme intelligent. Quoiqu'on ait pu 
dire ou écrire à son sujet, c'est, beaucoup moins un Os- 
manli qu'un Egyptien, et la terre des Ptolémccs doit s'en 
féliciter. Au physique, c'est un homme détaille moyenne, 
un peu replet, comme la plupart des princes orientaux, 
ses cheveux et sa barbe sont d'un blond roux-clair, sa fi- 
gure est ouverte et bienveillante, ses yeux, examenés au 
repos, semblent parfois sans renards, mais qu'une brusque 
émotion l'agite, qu'un sentiment inattendu le domine, sa 
paupière s'éclaire soudain d'une lueur fulgurante. On sent, 
a le voir, qu'il est maître et sur de lui-même; mais pour 
être contemplative sa physionomie n'en est pas moins sym- 
patique et empreinte de finesse; le sourire qui court sur 
ses lèvres est doux et caustique, à la fois: Ismaïl-Pacha 
est le petit iï's de Mehemet-.Mi premier vice-roi d'Egypte, 
de ce vaillant prince qui, secondé par les circonstances, 
eut pu être le Bonaparte de l'Orient et porter l'aigrette de 
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commandeur tics croyants, mais qui parti de rien, fils de 
ses œuvres, parvint cependant à transformer en un Khé- 
divat qui sera bientôt indépendant, un simple Paehaliek, 
et à en assurer la souveraineté à lui et à se descendants. 
Ismaïl-Pacha second (ils d'Ibrahim est né en 18:50 au Caire, 
il a tait ses études en France avec son frère Ahmed-lli- 
faat, et cela explique la pureté avec laquelle il parle au- 
jourd'hui notre langue. Il a suivi avec succès les cours de 
1 école detat-major et est revenu en Egypte avec une ins- 
truction solide et la connaissance du monde européen, vers 
184 ( .). Mêlé aux intrigues politiques de l'époque, il fut un 
des membres les plus actifs du parti des Princes et a ce 
titre, il encourut l'animosité du gouvernement d'Abbas. A 
un voyage à Const mtinople, a une double mission offi- 
cielle eu France et près du Pape, à un court intérim, de 
régence, se borne son rôle politique sous ses prédécesseurs. 
En 18<U il vivait dans une studieuse retraite, uniquement 
occupé de pratiques religieuses et de l'administration de 
sa colossale fortune, lorsqu'il dut prendre les renés duKhé- 
divat pour le compte et au nom de sa hautesse de Sul- 
tan. Son avènement combla de joie le vieux parti turc 
qui se méprenant sur son caractère, se flattait d'avoir 
• enfin un pacha, un vrai pacha, selon ses vieux, et préparait 
aux chrétiens de cruelles représailles. La population au con- 
traire espérait et la colonie avait confiance. Les événements 
ont donné raison aux deux dernières: si le Vice-roi n'a pas 
tenu toutes les promesses de son programme libéral, c'est 
moins sa faute que celle de son entourage, c'est moins à lui 
qu'aux obstacles qui lui ont été suscités qu'il faut s'en 
prendre, et il faut lui tenir compte de sa persévérance con- 
ciliante comme de ses constantes aspirations vers la civilisa- 
tion et le progrès, lîien ne se fait, en un jour, surtout en 
Egypte. Si la corvée n'est pas supprimée, de fait, pour les 
Fellahs, leur condition sociale est au moins améliorée, la pro- 
tection est assurée aux étrangers, 1 "égalité devant la loi se 
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généralise, les écoles se fou lent, l'assistance publique se dé- 
veloppe, l'armée et l'administration se réforment, ht marine 
s'améliore, enfin et surtout l'agriculture protégée donne de 
merveilleux résultats, et le commerce mot! Egypte en rapport 
avec l'univers. Tout cela grâce à l'impulsion donnée par le 
Vice-roi qui, sans tenir compte des oppositions systéma- 
tiques, persiste dans le plan gouvernemental qu'il a mûri 
dans la retraite, et en poursuit l'application d'une ma- 
nière lente peut-être, mais efficace et progressive. L'E- 
gypte est un sol béni; le anciens la nommaient justement 
tour à t r ur la nourrice et le grenier de l'univers. La charrue 
est presque inutile sur cette terre où le blé rend cent 
pour un de semailles, mais Ismaïî-Pacha fait concurrence 
au vieux Xil et a voulu contribuer aussi à la fécondité de 
la vallée, il patronne, surveille et protège l'agriculture, il 
encourage la production du café, de la canne à sucre 
surtout du coton, cette grande richesse du sol Egyp- 
tien, si heureusement importée depuis moins d'un siècle, 
et qui a pris une si grande extension depuis la guerre 
d'Amérique. 

Dans la période des sept dernières aimées, les chiffres 
de l'exportation ont décuplé, et le souverain a été obligé 
de modérer l'élan que lui-même avait donné, la culture 
du coton menaçant d'absorber les autre.?. Quant au blé, 
aux fruits, à la canne à sucre, au maïs, au tabac, etc., au 
lieu d'en laisser le. soin à la nature, a la fécondation de 
l'inondation traditionnelle, le Vice-roi y applique ses pro- 
cédé» et son expérience, Ismaïl- Pacha n'est'il pas le plus 
émérite des agrono.nes? 

1! a popularis; le drainage, assaini et fertilisé par des 
prises d'e ni les landes les plus stériles, utilisé les barrages. 
Les années d'abondance recommencent pour l'Egypte , 
comme au temps de llhamsès. 

Ismaïl Pacha n'a abrogé aucune des institutions de 
Mohammcd-Saïd , mais plus prudent que son prédéces- 
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seur il sait que dans le siècle du progrès il ne suffit 
pas de se mettre à la te te du mouvement , il faut le 
diriger : il le dirige et le modère : mais sa bienfaisante 
influence se fait sentir partout: l'école polytechnique et 
l'école de médecine fournissent au pays , chaque année , 
un nombre respectable d'officiers, d'ingénieurs et de pra- 
ticiens. L'armée réduite par d;j louables raisons d'écono- 
mie ( il qui voulez-vous désormais que l'Egypte fasse la 
guerre ?) est cependant sur un bon pied. Fidèle aux 
errements de son prédécesseur, le Vice-Roi a maintenu 
la conscription , mais" il a renvoyé dans leurs foyers aveu 
des congés illimités la plus grande partie des contingents. 
Ismaïl est homme autant que prince et ne veut pas que 
ses sujets mutilent h plaisir leurs enfants mâles. Quant 
à l'armée telle qu'elle est ^'pv.iisée aujourd'hui plus d'un 
souverain d'Europe s'en ferait honncv.r. On a écrit (je 
ne sais ou), que les grandes qualités d'un peuple se re- 
trouvent dans l'année et que la discipline militaire est le 
meilleur des maîtres. Le soldat égyptien fournit uno 
nouvelle preuve à l'appui de cette vérité. Sobre , pa- 
tient , soumis, prudent et brave à la fois, il supporte 
les privations sans se plaindre et sait au besoin 
donner la mesure de sa bravoure ; on n'a pas oublié . 
comment s'est conduit dans la désastreuse campagne du 
Mexique le bataillon égyptien que .Mohammed avait of- 
fert à la France. Chose singulière! le soldat égyptien a 
beaucoup du troupier français , il est gai , sociable , bon 
enfant et ne ressemble en rien aux miliciens turcs, mo- 
roses et taciturnes. En temps de paix , les réformes et 
les réductions de S. M. le Vice-Roi sont louables, mais 
au point de vue du pittoresque , je regrette la suppres- 
sion du régiment dos Dromadaires (contrefaçon il est vrai 
d'une ingénieuse idée du général Bonaparte) et des gardes 
du palais que iMchanimcd-Saïd avait costumés en Sarra- 
zîns ; casques armés de lances et cottes de mailles. 



Digitized by Google 



520 LES MATINÉES 

La flotte égyptienne a aussi subi une transformation. 
N'ayant , dans les circonstances actuelles, aucune raison 
d'être maintenue, elle a été cependant conservée, entre- 
tenue, eneoura<réc par le Khédive qui lui fait jouer un 
rôle analogue a celui des paquebots des Messageries na- 
tionales. L'utile et l'imprévu sont ainsi sauvegardés. 

L'instruction publique est peut-être encore dans son 
entanee, mais il y a toujours un premier pas de fait. Des 
crèches , des écoles primaires , des ouvroirs, des maisons 
d'éducation pour les filles s'ouvrent et s'onranisent sous 
la haute influence du Vice-Roi. Les fellahs n'y conduisent 
pas trop leurs enfants, mais l'institution existe, et tôt ou 
tard, lorsque le grelot aura été bien attaché, les moutons 
de Panurire (cette éternelle race toujours vivante et re- 
nouvelée depuis Rabelais) en sauront bien prendre la 
route. C'est encore un bienfait pour le pays! 

L'administration est peut-être ce qui laisse le plus en- 
core à désirer, mais Ismaïl a mis courageusement le 
scalpel dans la plaie : de notables réformes et de grandes 
améliorations ont déjà été réalisées par lui ; s'il ne peut 
rompre immédiatement en visière avec les mudirs et les 
scheiks qui à tort ou à raison représentent le peuple 
.égyptien, il const.ite dès à présent leurs exactions et les 
réprime dans la limite du possible. L'avenir fera le reste 
— Bakaloitm ! comme disent les Turcs! 

D'autre part, les' grandes villes d'Egypte s'européani- 
. sent, le Caire et Alexandrie se transforment. îSans être 
précisément de petits Paris, tels que les rêverait un se- 
cond Baron Iïaussmann, l'édilité y fait son devoir ; on 
y trouve désormais de l'air, de l'ombre et de l'eau ; l'as- 
sainissement s'y fait progressivement. 

La population indigène lutte encore contre le propres 
civilisateur; mais l'élément européen et surtout français a 
conquis ses droits de cité; le confortable, l'élégance et Yhigh 
Ufe coudoient les mœurs turques et la vie arabe. Quittez 
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un quartier peuple de Barbarins, de Saïdiens, de Coptes 
et vous retrouvez une autre rue de Rivoli ou le bou- 
levard de Gand, avec plus de soleil et non moins de 
toilettes excentriques. 

Ce qui sera la grande page du règne d'Ismaïl-Pacha, c'est 
le fait, d'être arrivé à abolir l'ordre de succession établi 
jusqu'alors. Désormais le fils remplacera le père, l'héritier 
présomptif n'est plus l'oncle ou le cousin, le futur Vice- 
roi d'Egypte c'est le jeune Ibrahim, ce gentil petit gar- 
çon dont on a si bien remarqué a Florence l'instinct 
chercheur et la précoce raison. Un autre de ses titres à 
la sanction de la postérité, c'est encore d'avoir réussi a 
améliorer, grâces à des conventions avec les puissances 
étrangères, l'organisation de la justice internationale, d'a- 
voir sauvegardé la vie et les intérêts des étrangers, d être, 
au moyen de prudentes lois, intervenu, entre les juridic- 
tions locales et les justiciables, d'avoir réglementé et sur- 
veillé l'autorité des scheiks; si bien qu'aujourd'hui il n'est 
pas plus question de la vendetta fanatique, ni des coups 
de couteaux et des bastonnades si impunément administrées 
naguères par les croyants a ces chiens de chrétiens ou par 
l'ordre des cadis aux pauvres fellaJis. 

Mais le couronnement de l'édifice, ce qui, au point de 
vue de l'Egypte même, fera le plus d'honneur à Is- 
maïl et à son intelligent ministre Nubar Pacha, c'est d'a- 
voir arraché l'Egypte à la suzeraineté Ottomane , il ne 
s'agit plus dès aujourd'hui que d'une redevance insigni- 
fiante, laissez inaugurer l'isthme de Suez, et vous verrez 
si je suis bon prophète et si l'Egypte ne sera pas bientôt 
un royaume florissant, libre et indépendant. 

Enfin le percement de l'isthme de Suez est inséparable 
de son Khédivat; les travaux sont presque terminés, et 
s'il n'en a pas eu absolument l'initiative, du moins les a- 
t— il secondés de tout son pouvoir et avec une grande bonne 
volonté. L'inauguration est proche et ce trait d'union entre 

35* 
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trois partie du monde doit être son meilleur titre de 
gloire et le gage de l'indépendance future du pays qu'il 
administre. 

En attendant Ismaïl-Pacha court le monde, hier à Vienne, 
demain à Fontainebleau il fait ses invitations et promet 
aux têtes couronnées, qui les accepteront, la plus splcndide 
et la plus cordiale de réceptions. Je ne doute pas que par- 
tout où il passe il ne produise une impression analogue 
a celle qu'il a laissée à Florence. Son fils le jeune Ibra- 
him plait beaucoup et Nubar-Pacha à Florence comme à 
Londres et à Paris a semblé l'homme du monde le plus 
élégant et le pins aristocratiquement distingué, en même 
temps qu'un des hommes d'Etat les plus éminents de notre 
époque. 

L'avenir sourit encore à la vieille Egypte. 

Apres le Vice-roi, nous avons eu, ici, le duc et la du- 
chesse de Saxe- Mciningen. 

L'arrivée de Leurs Altesses a été l'occasion d'une nou- 
velle série de fêtes au palais Pitti. 

Le grand-duc Georges de Saxe-Meiningen est un prince 
de quarante et quelques années, (il est né en 1826), grand, 
svelte élancé et de tournure élégante, ses traits offrent 
une grande ressemblance avec ceux du comte de Paris. 
II s'exprime avec facilité en français et parle aussi plu- 
sieurs autres langues, c'est un des lettrés, des érudits, et 
des artistes les plus distingués de l'Allemagne moderne, 
cette éternelle patrie des lettres, des sciences et de l'art! 
Fils du duc Bernard, il avait épousé en premières noces 
la princesse Frédérique-Louise-Wilhehnine-Charlotte fille 
du prince Albert de Prusse; de cette union sont issus deux 
enfants le prince Bernard et la princesse Marie; après avoir 
eu la douleur de perdre sa première femme, le Grand-duc 
a épousé la princesse Fédora de IIohenlohe-Langenbcrg, 
de ce second mariage il n'a qu'un enfant Ernest- Victor- 
Bernard-Georges né en 1859. 
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La duchesse est une grande et belle personne blonde, 
d'aspect imposant et sympathique, qui joint aux grâce 
d'une française la poésie vaporeuse des femmes alle- 
mandes- Erudite et sérieuse, elle cause avec un pétillant 
et un brio qui surprennent, on est étonné" de la profondeur 
de ses appréciations, de la justesse de ses aperçus, de l'im- 
prévu de ses digressions; c'est un esprit éminent et fan- 
taisiste, une parole persuasive, pittoresque et colorée. Quant 
a la princesse Marie elle est tout simplement charmante. 
Grandes dames jusqu'au bout des ongle, à cheval sur le 
cérémonial et l'étiquette obligé des cours germanique, leurs 
Altesses, sont en même temps d'une courtoisie et d'une 
affabilité que rien n'égale. J'en cite un exemple. Au grand 
diner de Pitti mon mari eut l'honneur d'être placé près 
do la Duchcss.î, qui était elle-même près du roi. Malheu- 
reusement, distraite ou préoccupée Sa Majesté avant ou- 
blié de le présenter; M. Rattazzi était fort embarrassé lui 
qui ne l'est jamais. Il s'adressa h son autre voisin, le spi- 
rituel comte Brassier de St-Simon, ministre de Prusse à 
Florence, le priant de se charger de sa présentation. 

— Ce serait bien volontiers, lui répondit en riant ce 
dernier, mais pour vous présenter au moins faudrait-il que 
je l'eusse été moi même! 

Soit que son Altesse Sérénissimc eût entendu ce court 
échange de paroles, ou qu elle eût deviné la cause du si- 
lence de mon mari, elle a eu la bonne grâce de lui parler 
la première et de le mettre tout suite à son aise. M. Rat- 
tazzi m'est revenu tout émerveillé de l'esprit et de l'a- 
mabilité de la duchesse. 

Le baron d'Uchtrick, grand-maître de la Cour de Saxe- 
Meiningcn et le baron major de Engcl officier d'ordonnance 
du Duc, ont accompagné Leurs Altesses dans leur excur- 
sion en Italie, partout et à Florence notamment ces deux 
élégants types de la haute aristocratie Allemande ont été fort 
appréciés. L'auguste famille a déjà parcouru les villes mé- 
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ridionales, elle s'est arrêtée à Rome et à Naples, elle s'est 
reposée à Ischia, où la duchesse s'est fait lire au bord de 
la mer d'harmonieuses poésies et les romans les plus nou- 
veaux, à Florence, alla tappa, son passage sera rapide, 
leurs Altesses voulant encore visiter les principales villes 
de la Haute-Italie avant de s'arrêter au lac de Côine, ou 
la duchesse, m'a-t-on dit, a acheté ou va acheter la villa 
Sommariva, cette délicieuse habitation, dont j'ai décrit 
ailleurs la féerique situation et les merveilles artistiques. 

Heureux Princes, et cher lac de Corne! Quels souvenirs 
ne garde-t-on pas de vous? 
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On parle beaucoup, depuis quelque tempe, des Lettres d'un Croyant; nous pensons 
ttre agréables h nos lectenrs, en leur donnant la primeur d'un sonnet qu'a adrajsé 
récemment leur anteur à une jeune femme Italienne. M. de Valori fait partie de 
la rédaction du Figaro, ce piquant journal parisien qui sait s'adjoindre et s'assimiler 
tons les talents. 



SONNET 



A MADAME X. 



Vous êtes adorable ! et la nature inonde 

De son charme vainqueur 
Votre bouche, vos yeux les plus jolis du monde 

Qui font battre le cœur. 

Quand je vois vos cheveux flotter, comme sur l'onde 

Les filets du pêcheur, 
Mon admiration jaillit, déborde et gronde, 

Je rôvo le bonheur ! 

Retenez-les, de grâce, en un filet de soie 
Si vous ne voulez pas que des éclairs de joie 
S'éohappent de mes yeux. 

Ou bien abandonnez, bien que j'en sois indigne, 
Aux lèvres du poisson l'hameçon et la ligne, 
Appâta délicieux. 

Nice, 3 mars. 

Valo&i. 



Digitized by Google 



LES HATIXÉE3 



LETTRES L'UN VOYAGEUR 

À M" Marie ïïaUcun 



ni. 

Cliére Madame , il c9t 7 heures et je ne pars qu'à 10 heures 40, 
j'ai donc 3 heures à dépenser, et je vais continuer pendant ce temps 
ce raconîage que vous avez tranformé en une espèce d'épée do Da- 
mocl'-s pour me punir sans doute d'avoir préféré les brouillards de la 
Seine, en ce moment, au bein soleil d'Italie : le plus beau du monde, 
à ce qu'on dit ! Dans ma précédente lettre au sujet d'un second tableau, 
je vous parlais des mœurs polaires, j'aurais dû attendre aujourd'hui, 
car déjà le «ideil Cat bien chaud, que sera-il ;\ midi ! C'était bien la 
cas de vous parler de banquises , de g'aciers et de glaces ftatt mtes : 
toutes choses parfaitement de circonstance. Enfin, il faut mo pardonner 
car je vais cette fois encore aggraver ma maladresse en vous portant 
d'un coup da baguette du voisinage du pôle-nord au milieu des forêts 
vierges du Brésil. Si cette lettre vous parvient dans la journée, vous 
cor. pendrez que ce serait plutôt le moment d'appeler votre atten- 
tion sur touti autre choii qu'une excursion entra les tropiques. Dans 
ce troisiè no tableau où j'ai placé- un pauvre diable d'artiste arrêté 
de tjus côtés par d'innombrables lianes et se faisant un chemin à 
coupa de sabre, il n'est accompagné que d'un seul indien qui porto 
le modeste bagage, et coupe à d.oite et à gauche; co quia le tripîe 
avantage de clia>ser les serpents, de déranger les toiles d'araignées, 
de faire fuir les moustiques pour avoir le plaisir de faire dix pas tous 
les quarts d'heure. Ce qui m'a inspiré ce tableau ce fut U souvenir 
d'une excursion dans les pays des Rotoendas, ces agréables gandins 
qui se plantent des morceaux de bois grands comme des écus de cent 
sous dans la lèvre inférieure, et d'autres grands comme des soucoupes 
dans les oreille*. J'étais parti un beau matin avec quelques Indiens 
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do la tribu des Cabacles , chez lesquels j'avais trouvé une francho 
ho-ipitalité, que je payais, il est vrai, avec une provision d'eau-de- 
et aussi un peu avec un autre produit chimique pour la photographie, 
qu'ils mo volaient, sous forme d'esprit do vin. Ces braves grms de- 
vaient me. coiuLiro. à travers les bois, i!s iqî précédaient en coupant 
aussi à tort et a travers, faisant fuir certains animaux encore plus 
incommodes que les moustiques. Les jaguars, par exemple, les ours, etc. 
Tout cela est nombreux, et bien qu'on ne craigne pas les gendarmes 
et qu'un port d'armes soit inutile, les chasseurs ne font pas de grands 
dégâts et le nombre des animaux carnassiers ainsi que des autres 
augmente chaque jour. 

Partis à 3 heures du matin , cela n'allait pas mal , à midi nous 
avions bien fait notre demi lieue, mais les obstacles se sont présentés 
en si grand nombre qu'ils ont arrêté tout court cette marche précipitée, 
car, outre les lianes, les bambous, les palissandres, etc. qui se tou- 
chaient et rendaient impossible la manœuvre savante du sabre. Nous 
avions sous nos pis dos touches de plantes à pointes ai£UJs et véné- 
neuses, des champs d'ananas .sauvages, sur lesquels ii était impossible 
de pisser, et si vous dis que depuis quelque temps j'étais toujours nu 
pieds à caus? des insectes de toutes soi t .s qui avaient établi leur do- 
mi;, le dans mes chaussures , la chique entre autres qu'il faut retirer 
chaque jour sous p ine d'accidents graves et même de- mort, vous 
nie plaindrez un peu et veus aurez bien raison. Enfin, toujours le 
mal comme le bien ne peuvent être éternels, nous arrivâmes après des 
c'Vorts inouïs sur le» bords d'un - peti'e rivière, et comme elle n: pa- 
raissait pas profonde, il fat décidé qu'on la remonterait. C'était assez 
facile aux Indiens, vous devinez pourairnî; ii faut pourtant vous avouer 
que de mon côté ayant été obligé peu à peu do simplifier mon cos- 
tume , ce qui eut ;>aru sehdiing à une lady anglaise, je me suis mis 
dans le même uniforme. 

H est vrai de dire quo par un sentiment de convenance mes vête- 
ments étaient attachés sur mon dos; c'est ainsi vCtn que, mon album 
à la main cl mon fusil entravers sur mes habits, j'ui passé une journée 
entière de cette pr.mcnade aquatique. Il m'en reste do bien grands 
souvenirs, car depuis une année que je vivais dans les bois, jamais 
pareil *pe:.tacle ne s'était p;ési:nté .avec une telle splendeur; mais je 
m'arrête car ii me semble que je vais parler une langue qui m'est 
inconnue, et entrer dans le domaine des descriptiwis poétiques, auxquelles 
je n'entends lien du tout; voilà ce que je voyais tout simplement. 
De chaque côté de la petite rivière que nous remontions, dis forêts 
do Bambous so penchaient et se liaient cusemblc formant des ponts 
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naturels superposés les tins sur les autres jusqu'à une grande hauteur 
et laissant à peine passer quelques rayons fugitifs d'un soleil écrasant, 
les singes de toutes espèces à queues pendantes nous suivait et 
sautant de branche en branche. Ce qui m'a surtout frappé c'était des 
masses d'orchidées, ces filles de l'air, comme 1rs a nommées je ne sais 
quel auteur, beaucoup poussaient leurs raci;.es accrochées aux arbres, 
d'autres pendaient comme des lustres dans une* église soutenues par 
une liane invisible. J'avais gardé à la main mon album et mon crayon, 
à chaque instant je faisais ma pose au milieu de l'eau, et les bras en 
l'air pour ne pas mouiller le. dessin fort imparfiit que j'essayais do 
faire, j'amassais des richesses pour le retour. Tout allait assez bien 
quand je n'avsis de l'eau quo jusqu'à la lèvre intérieure, mais quand 
un obstacle se présentait et menaçait de la faire nioi.ter à la lèvre 
supérieure, ce qui m'eut gêné un peu, il fallait forcément remonter 
dans les bois avec tous leurs obstacles. Et vous comprenez sa .s qu'il soit 
nécessaire de vous faire une nouvelle- description, y ayant été fort 
piqué et déchiré quand j'étais orné de mes vêtements européens, ce 
que je devais être quand les circonstances m'eurent fait adopter celui 
que la pudeur m'empêche de nommer. 11 eut été difficile de grimper 
à travers les mille lianes qui pendaient dans la rivière et formaient 
un rempart tout hérissé d'épines ; nous ne pouvions le faire que quand 
nous trouvions des petits sentiers faits par les animaux sauvages, les 
tapirs surtout, pour aller boire à la rivière. 

Depuis longtemps les Indiens m'avaient parlé d'un grand serpent 
qu'ils nomment le souroucou. ce serpent non seulement avait des dents 
qui donnent la mort, mais de plus un dard à la queue. Et comme 
j'avais quelque fois exprimé le désir d'en trouver un et de le pré- 
parer pour le porter en Europe , le fond de toutes les réponses était 
toujours: que Dieu vous en préserve l II est clair qu'un dard à la 
queue est bien plus dangereux que l'œil inventé par un célèbre four- 
riéristc , mais, que voulez-vous? je suis comme l'enfant à qui il fal- 
lait la lune qu'il voyait dans uu seau ; c'était le fameux souroucou ! 

Les Tlatrcrùs, 27 mai. 

Comme voua le voyez , je n'ai pas terminé cette troisième lettre, 
je la reprends ici dans mon ermitage. Je vous disais donc que je 
voulais un souroucou (le trigonocéphale) et j'ai été servi à souhait, 
car en essayant de franchir un tronc de palissandre renversé, un In- 
dien m'a poussé brusquement et a tiré à bout portant sur l'objet do 
ma convoitise. L'affreux serpeut était à mes pieds, levé but lui-même. 
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Blessé mortellement d'un coup do fusil qui avait fait balle, il brisait 
tout ce qui lui faisait obstacle, je le vois encore arrachant les lianes 
qui l'empêchaient de fuir et l'enlaçaient ^de tous côtés. Quant à moi, 
en voyant ce monstre avec ces taches noires sur un fond jaune, je 
ne sais si vous aurez uno bien haute idée de mon courage quand je 
vous avouerai que jo me suis empressé do tomber à la renverse: Que 
voulez vous, je me suis laissé dire que des héros ont eu peur certains 
jours, et commo je n'ai pas la prétention d'eu être un, j'ai eu mon 
jour aussi. Cependant, comme après tout j'avais enfin le souroucou 
qui n'avait pas, comme vous le pensez bien, un dard à la queue, il 
fallut prendre un moyen pour l'emporter, et les lianes servant de 
cordo jo l'attachai solidement , mais les Indi en refusèrent de m'ai- 
der, je dus rentiv-r dans l'eau en tirant mon trésor; c'était bien lourd 
un serpent de neuf pieds. Eufin nous arrivâmes, à la tombée de la 
nuit, auprès d'une montagne qu'il s'agissait de franchir. Une case 
connue des Indiens était de l'autre côté. Après l'exercice du marin, 
il fallait reprendre celui du sapeur et jouer du sabre, ce qui eut été 
impossible pour moi avec mon sujet, si un Iildicn ne se fût décidé 
à m'aider. Arrivés à un quart de lieu de la case, les autres m'out 
prié du ne pas aller plus loin avec ma prise, dans la crainte de voir 
arriver quelque membre de la famille attiré par le sang. Je l'ai placé 
sur un trono d'arbre , et le lendemain , après avoir tranché la tête 
pour ne pas rencontrer les crochets qui donnent la mort, j'ai dépouillé 
avec peine ce fameux trigonocéphale, que vous verrez au Platreries, 
si, comme vous mo l'ave 2 fait espéivr, vous vous y arrêtés en passant 
avec ce bon et excellent Rattazzi , qui me fait regretter do n'avoir 
plus assez de temps pour lui témoigner l'affection que je lui ai vouée, 
comme j'ai pu le fairo à vous que j'ai connue presque enfant. 

Votre bien dévoué 
a. BXA&D. 
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